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«  Le  lieu  aride  se  réjouît,  et  le  désert  fleurit  com- 
me la  rose  !»  —  La  vallée  triste  et  s-auvage  dont  j'ai 
parlé  dans  mes  derniers  numéros  semble  vouloir 
réaliser  cette  prophétie,  et  reproduire  au  sein  des 
Alpes  les  missions  de  Sîerra-Léone  et  d*Otahiti. 
On  a  vu  le  zèle  qu'ont  montré  ces  pauvres  montai 
gnards  pour  la  construction  d'une  école  ;  comment 
ils  ont  reçu  avec  empressement  les  sermons  de  Nai-- 
din  ;  et  comment  les  services  publics  et  particuliers 
étaient  fréquentés.  J'ajouterai  que  depuis  longtemps, 
tout  divertissement  profane  avait  disparu  de  chez 
eux,  et  que  l'amélioration  de  leurs  mœurs  était  re- 
marquée de  leqrs  voisins.  Tout  cela  cependant  n'é- 
tait pas  encore  de  la  vie  ;  les  os  s'étaient  rapprochés 
à  la  voix  de  l'homme  ;  ils  s'étaient  recouverts  de 
chair  et  de  peau  ;  mais  l'Esprit  n'y  était  point.  Au- 
jourd'hui ,  grâces  en  soient  rendues  au  Seigneur, 
l'Esprit  souffle  sur  eux  des  quatre  vents  ;  et  s'il  con- 
II.  1 
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tinue,  la  foi  des  anciens  Vaudois  rexivra  dans  leur 
postérité  ! 

Jusqu'à  la  fin  de  février,  je  n'avais  encore  remar- 
qué de  réveil  que  chez  les  cinq  ou  six  personnes 
dont  j'ai  souvent  parlé  ;  mais  à  cette  époque  il  s'en 
manifesta  chez  plusieurs  autres,  aux  Mensals  sur- 
tout, où  les  deux  frères  Besson  tenaient  de  petites 
réunions;  là,  j'avais  vu  plusieurs  fois  mes  catéchu- 
mènes répandre  des  larmes.  Ainsi  FEternel  a  voulu 
commencer  son  œuvre  parce  hameau,  le  moins  ci- 
vilisé et  le  plus  misérable  du  pays,  et  appeler  ainsi 
encore  une  fois  les  premiers  ceux  qui  paraissaient 
être  les  derniers. 

A  Dourmillouse,  où  l'on  respire,  un  air  pur,  et 
où  en  conséquence  on  est  plus  dispos  de  corps  et 
d'esprit,  je  ne  voyais  rien  de  semblable  ;  les  caté- 
chumènes ,  comme  les  autres,  paraissaient  aussi 
morts  qu'ils  étaient  instruits*  Affligé  de  l'état  de 
cette  jeunesse ,  j^essayai  un  soir  (c'était  le  8  mars) 
de  leur  faire  sentir  combien  ils  étaient  peu  prépa- 
rés à  recevoir,  à  la  Pâque  prochaine,  leur  première 
communion.  Je  leur  parlai  ouvertement  ;  et  don- 
nant un  libre  cours  à  l'amertume  dont  j'étais  rem- 
pli, je  leur  reprochai,  dans  les  termes  les  plus  forts, 
leur  endurcissement  et  leur  légèreté  ;  leur  témoi- 
gnant combien  j'étais  njivré  de  voir  que  toutes  mes 
peines  n'aboutissaient  qu'à  centupler  leur  condam- 
nation. Je  ne  sais  pli^s  tout  ce  que  je  leur  dis,  mais 
mon  discours  fut  attérant,  ainsi  que  la  prière  qui 
le  suivit,  après  laquelle  on  resta  encore  longtemps 
prosterné.  Je  me  levai  et  allai  m'asseoirprès  du  feu, 
n'ayant  plus  rien  à  leur  dire  ;  le  plus  grand  silence 
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régnait  dans  Tétable  ;  personne  ne  bougea  pendant 
un  grand  quart  d'heure  ;  puis  chacun  se  retira  sans 
rien  dire.  ^ 

Quelques  jeunes  hommes  Tinrent  alors  vers  moi, 
i  la  cuisine.  Je  leur  parlai  sur  le  même  ton  ;  ils  pa- 
raissaient touchés  pour  la  première  fois,  et  se  con- 
damnaient fiortenenf  eux-mêmes.  Cette  sévérité 
fvodobit  une  profonde  impression,  que  notre  sœur 
^TÎdon  eut  grand  soin  d'entretenir  dans  le  temps 
çui  suivit  «  en  réunissant  les  jeunes  filles  presque 
tous  les  jours. 

£n  redescendant  la  vallée ,  je  tins  des  réunions 
dans  tous  les  villages,  et  partout  je  remarquai  beau- 
coup de  mouvement  dans  les  esprits.  Je  recom- 
mandai aux  trois  frères  qu'on  connaît  déjà,  de  re- 
doubler d'activité  pendant  mon  absence. 

Je  revins  en  Queyras,  où  je  passai  trois  diman- 
ches ,  et  tins  beaucoup  de  réunions  dans  tous  les 
hameaux.  —  Le  20  mars,  prêchant  à  Saint-Véran, 
j'obtins  pour  la  première  fois  que  les  gens  de  Mol^ 
lines,  qui  toujours  s'en  retournaient  dès  le  servicie 
du  matin,  restassent*  pour  celui  de  l'après-midi. 
C'est  dans  ce  temps  que  notre  sœur  Marie  Philippe 
des  moulins  d'Arvieux  (t.  !«  p.  528)  était  si  acca-- 
blée  en  son  esprit.  Marguerite ,  sa  sœur  puînée , 
jusqu'alors  fort  catholique  et  assez  légère,  commen- 
çait aussi  à  sortir  de  sa  misère.  Je  lui  demandai  un 
jour,  en  lui  parlant  de  sa  sœur,  si  elle-même  pen- 
sait n'avoir  rien  à  craindre  parce  qu'elle  était  ca- 
tholique. «  Croyez-vous,  lui  dis-je,  que  le  prêtre  ou 
le  pape  puisse  vous  obtenir  une  dispense  de  conver- 
sion comme  ils  vous  dispensent  du  maigre?  Ne  vous 
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y  trompez  pas  :  «  personne ,  s'il  n'est  né  de  non- 
Teau,  ne  peut  entrer  au  royaume  de  Dieu  !  »  Ell< 
ne  répondit  point,  mais  elle  parut  triste  et  pensive 
tôtit  le  reste  du  jour.  Elle  montre  une  répugnance 
toujours  croissante  pour  le  papisme  ;  je  ne  la  croii 
guère  môiits  travaillée  que  sa  sœur. 

•  A  la  Chalp  d'Ar vieux  je  trouvai  quelques  jeunes 
filles  du  catéchisme  qui  me  parurent  un  peu  plus 
sérieuses  qu'auparavant  ;  mais  je  ne  pus  rien  savoii 
de  leur  état  spirituel.  On  ne  saurait  croire  combier 
il  faut  de  patience  avec  ces  jeunes  gens  demi-sau- 
vages, pour  s'assurer  de  leurs  besoins  et  y  pourvoir 
Si  on  leur  demande  une  explication  quelconque  sui 
un  sujet  étranger  à  eux-mêmes,  ils  la  font  hardi 
ment,  suivant  leurs  lumières  ;  mais  dès  qu'il  s'agi 
d'eux-mêmes,  il  est  impossible  d'en  obtenir  la  moin 
dre  réponse.  Ils  demeureront  des  mois  entiers  dan: 
le  doute  et  l'angoisse  plutôt  que  d'ouvrir  leur  coeur 
et  cependant  il  serait  difficile  de  les  traiter  avei 
plus  de  patience  et  de  simplicité  que  je  ne  le  fais. 
De  tels  caractères  sont  très-fatigants  à  conduire 
j'en  ai  trouvé  partout,  mais  ici  plus  qu'ailleurs. 

.  La  samedi  25  mars ,  j'admis ,  quoique  à  regret 
les  catéchumènes  d'Arvieux  à  faire  leur  première 
communion.  L'après-midi ,  je  tins  une  réunion  i 
Brunissardy  et  le  soir  à  la  Chalp.  Le  dimanche  dei 
Rameaux,  je  donnai  la  cène  le  matin,  et  fis,  l'a 
près -midi,  le  service  de  la  Passion  à  la  Chalp;  l 
soir,  j'eus  encore  une  assemblée  à  Brunissard.  Oj 
se  rendit  en  foule  à  ces  services,  mais  je  ne  voyai 
que  des  yeux  secs  et  des  cœurs  glacés  ;  je  ne  pu 
m  empêcher  de  leur  en  témoigner  mon  indignation 


et  de  leur  dénoncer  le  jugement  terrible  qu'ils  se 
préparent  en  fermant  ainsi  leurs  cœurs  à  la  voix 
suppliante  du  bon  Berger. 

Je  quittai  ce  triste  lieu  le  cœur  serrée  et  me  hâtai 
de  retourner  à  Freyssinières,  où  ri^temel  m'avait 
préparé  plus  de  joie.  La  première  personne  que  je 
rencontrai  fut  notre  ami  F.  B.,  qui  travaillait  près 
du  chemin.  Il  vint  à  moi  d'un  air  riant,  et  me  dit  : 
«  Soyez  le  bienvenu  ;  vous  êtes  ardemment  désiré  ; 
e\\e  crois  que  pour  cette  fais  le  Seigneur  a  bien  tra- 
Tûillé.  Depuis  que  vous  êtes  parti,  j  ai  été  tous  le& 
dimanches  à  la  Coai)>e  ;  et  après  le  service,  on  se- 
presse  autour  de  mpi  pour  me  demander  des.con-^ 
seils,  et  entendre  quelques/ bonnes  paroles.  Mais, 
hélas  1  l'ai  peu  de  chose  k,  l^uc  donner  ;  et  je  di& 
quelquefois  comme  Moïse  à  TËternel  :  «  Ai* je  en^- 
gendre  tout  ce  peuple  que  je  le  porte  dans  mon, 
sein,  conçime  un  nourrisson?  » 

Dès  le  premier  hameau  je  trouvai  des  âmes  vi-. 
vement  touchées  ;  et  plus  j'avançais,  plus  la  scène 
dévenait  intéressante.  Tous  les  visages  paraissaienJ: 
changés  ;  j'étais  reçu  partout  avec  de  vives  démon- 
strations de  joie  ;  c'était  presque  l'arrivée  de  Be- 
ring à  Gloucester,  quoique  je  ne  fusse  absent  que 
depuis  vingt  jours.  A  celte  joie  cependant  succé-r 
daient  bientôt  les  larmes.  Les  coeurs  étaient  oppres- 
sés par  le  sentiment  dq  péché,  et  ne  répondaient 
souvent  à  mes  questions  que  par  des  soupirs.  Il  fal* 
lait  m'arrêter  partout;  et  je  restai  presque  trois 
jours  pour  arriver  à  Dourmillouse. 

J'y  montai  le  jeudi-saint,  3o  mars.  Du  bas  de  Ui 
colline  je  vis  une  troupe  qui  descendait,  croyant 
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que  j'étais  encore  à  la  G>Tnbe  ;  je  leur  fis  signe  de 
rétrograder;  mais  ils  continuèrent  à  descendre  jus- 
qu'à ce  qu'ils  m'eussent  rencontré,  disant  qu'ils 
ne  faisaient  pas  ce  chemin  avec  moi  toutes  les  fois 
qu'ils  le  voudraient.  . 

Le  même  jour,  après  le  service,  je  fis  Texamen 
des  catéchumènes,  chaque  sexe  à  part.  J'adressai  à 
chacun  les  questions  convenables  ;  et  je  pus  m'assu- 
rer  qu'en  effet  le  Seigneur  avait  travaillé,  et  que  Su- 
sanne  (Baridon)  n'avait  pas  perdu  son  temps.  Tous 
montraient  une  grande  connaissance  de  leur  mi- 
sère ;  et  la  plupart  en  paraissaient  vivement  touchés. 
Le  soir  il  y  eut  une  réunion  publique,  qui  fut  en- 
core fort  touchante  et  dura  jusqu'à  onze  heures;  les 
jeunes  hommes  restèrent  encore  longtemps  après. 
Etant  sorti  pour  prendre  l'air,  j'entendis  dans  une 
maison  voisine  des  pleurs  et  des  lamentations  com- 
me pour  un  mort  ;  je  m'approchai  et  reconnus  que 
c'étaient  les  jeunes  filles  réunies  chez  Susanne ,  et 
qui,  touchées  par  sa  parole  pleine  de  vie,  pleuraient 
leur  trop  longue  indifférence.  Je  n'essaierai  pas  de 
rendre  cette  scène  touchante,  ces  paroles  plainti- 
ves et  entrecoupées  auxquelles  les  expressions  et 
la  prosodie  de  leur  patois  donnent  une  âme  dont 
le  français  n'est  pas  susceptible.  Je  ne  crus  pas  de- 
voir les  déranger;  je  me  retirai  sans  bruit,  et.j'allaî 
rejoindre  les  jeunes  hommes  qui  n'étaient  guère 
moins  attendris. 

Ainsi  se  passa  cette  nuit  que  l'Agneau  sans  tache 
a  sanctifiée  par  son  agonie.  Si  le  Saint  et  le  Juste  a 
failli  succomber  sous  le  poids  de  la  colère ,  s'il  a 
été  «  enlevé  par  la  force  de  J'angoisse  et  de  la  con- 
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damnation  »,  commçnt  pourraient. ne  pas  trembler 
les  vrais  coupables  lorsqu  Us  viennent  à  sentir  le 
poids  de  leurs  péchés  ! 

Le  lendemain,  vendredi  saint,  3i  mars,  }e  des* 
candis  de  bonne  heure  à  la  Combe  pour  Texamen 
des  catéchumènes;  ils  étaient  plus  avancés  qu'à 
Dourmillouse;mais,  excepté  les  deux  Besson,  aucun 
n avait  trouvé  la  paix;  la  plus  profonde  tristesse 
était  peinte  sur  tous  les  visages.  —  A  dix  heures  je 
me  rendis  au  nouveau  temple,  où  toute  la  vallée 
éto'^  réunie;  les  catéchumènes,  au  nombre  de  cent, 
occupaient  tous  les  bancs  vis-*à-vis  de  la  chaire.  Je 
leur  adressai  un  discours  sur  i  Pierre  ii,  a  :  «  G^mme 
des  enfants  nouvellement  nés,  etc.  »  Le  Seigneur 
m'assista  puissamipent  ;  et  quoique  je  n  eusse  guère 
pu  me  préparer,  je  laissai,  je  crois,  peu  de  chose  à 
leur  dire  ;  rassemblée  fondait  en  larmes  ;  beaucoup 
de  jeunes  gens,  surtout  des  filles,  étaient  à  genoux 
aux  pieds  de  leurs  bancs.  Quand  il  fallut  réciter  le 
vœu  du  baptême,  je  n*en  trouvai  aucun  qui  pût  aller 
jusqu'au  bout  ;  les  sanglots  étouffaient  leurs  voix  ; 
je  fus  obligé  de  le  réciter  pour  eux.  Puis,  élevant 
les  mains  pendant  que  tous  étaient  prosternés,  j'in- 
voquai sur  eux  la  bénédiction  du  Père,  du  Fils  et 
du  Saitit-Ësprit.  Après  le  service  la  plupart  res* 
tèrent  à  genoux  sans  paraître  s'apercevoir  qu'il 
était  fini;  d'autres  allèrent  se  réunir  en  petites 
troupes  pour  pleurer  et  prier  ensemble.  —  A  deux 
heures  je  fis  le  service  de  la  Passion,  selon  le  rite 
des  Frères  Moraves,  c'est-à-dire  en  lisant  l'histoire 
de  la  Passion  dans  l'Harmonie  des  quatre  évangé- 
listes,   et  en  entremêlant  cette  lecture  de  chants 
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analogues ,  également  pris  dans  le  recueil  des 
Frères....  L^émôtion  fîit  plus  grande  encore  que  le 
matin  ;  peu  de  personnes  pouvaient  chanter  ;  deux 
de  nos  chantres  surtout  ne  firent  que  verser  des 
larmes.  M.  Baridon  fils  me  dit  en  sortant  :  Que  ce 
service  est  touchant!  Quel  beau  discours  pourrait 
le  remplacer? 

Sur  le  soir,  les  habitants  des  hameaux  éloignés 
se  retirèrent  en  soupirant  ;  j'en  accompagnai  plu- 
sieurs à  quelque  distance ,  les  exhortant  à  s'ap- 
procher du  Seigneur  Jésus  avec  confiance.  Le  soir 
même  je  tins,  aux  Mensals,  une  réunion  nombreuse 
et  familière,  qui  dura  jusqu'à  minuit;  plusieurs  des 
jeunes  frères  restèrent  encore  longtemps. 
'  Samedi  i*'  avril,  dès  le  matin,  la  maison  se  rem- 
plit de  nouveau;  et  j'eus  beaucoup  de  peine  d'en 
sortir  pour  venir  au  chef-lieu,  les  Ribes ,  où  je  vis 
plusieurs  personnes  sérieuses.  M.  Baridon  m'ac- 
Icompagna  le  soir  à  Pallon,  où  nous  eûmes  une  réu<^ 
nion  jusqu'après  onze  heures;  nous  revînmes  en- 
core chez  lui,  où  nous  nous  entretînmes  avec  sa 
famille  et  quelques  amis  jusqu'à  deux  heures  du 
matin.  - 

'  Dimanche,  Pâques,  2  avril,  communion.  L'as- 
semblée était  presque  aussi  nombreuse  qu'à  la  dé- 
dicace. J'expliquai  lesixième  chapitre  aux  Romains, 
si  obscur  pour  l'homme  charnel  ;  puis  je  distribuai 
la  communion  à  mes  auditeurs,  qui,  pour  la  plu- 
part, venaient  à  la  table  les  yeux  mouillés  de  lar- 
mes; les  vieillards  dirent  que  jamais  ils  n'avaient 
vu  la  moitié  autant  de  monde  dans  leur  église. 
L'après-midi  l'assemblée  fut  presque  aussi  nom- 
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breose  que  le  matin;  et  le  soir,  encore  autant 
qu'elle  pouvait  Tètre  ;  elle  se  prolongea  fort  avant 
dans  la  nuit. 

Le  lundi  était  encore  fête  ;  je  montai  à  Dourmil- 
louse  ;  on  y  vint  de  toute  la  vallée,  et  j'y  tins  encore 
trois  assemblées  publiques. 

Ainsi  se  passa  celte   semaine  vraiment  sainte 
pour  cette  irallée.  On  ne  Ty  avait  jamais  célébrée; 
mais  pour  cette  fois  c'était  tout- à *f  ait  fête  ;  on  ne 
faissÀt partout  que  lire,  prier  et  pleurer;  la  jeu • 
aesse  surtout  semblait  animée  d'un  même  esprit  ;  et 
une  flamme  vivifiante  semblait  se  communiquer  de 
l'un  à  l'autre,  comme  l'étincelle  électrique.  Pen- 
dant ces  huit  jours,  je  n'eus  pas   en  tout  trente 
heures  de  repos  ;  on  ne  connaisisait  plus  ni  jour  ni 
nuit  (^).  Avant,  après  et  entre  les  services  publics, 
on  voyait   tous  les  jeunes  gens  réunis  en  divers 
groupes  auprès  des  blocs  de  granit  dont  le  pays 
est  couvert,  s'édifiant  les  uns  les  autres.  Ici  on  lisait 
le  Miel  découlant  du  Hocher;  là  le  Voyage  du 
Chrétien;  plus  loin,  Susette  Baridon,  entourée  de 
jeunes  filles,  leur  parlait  de  l'amour  du  Sauveur; 
tandis  que  le  sévère  François  Berthalon  (*)  repré- 
sentait aux  jeunes  hommes  toute  l'horreur  du  péché 

(1)  Les  mêmes  symptômes  se  montrent  dans  tons  les  réTeils.  Voyei 
Histoire  des  Frères  de  Bohême  et  de  Moravie^  1. 1,  p.  324  et  sniyantes  : 
a  Uy  eut  un  grand  nombre  de  pei'sonnes  qui  surent  à  peine,  pendant  plu- 
sieurs  mois  de  suite^  ce  qu*était  le  sommeil.  »  Voyez  encore,  dans  le  même 
ooTrage ,  t.  H,  p.  24,  41  et  suiv.  Et  on  a  ya  des  choses  du  même 
genre  dans  plusieurs  autres  réveils  de  nos  jours,  surtout  chez  les 
populations  qui  parlent  la  langue  allemande. 

(2)  Voyez  cependant  (t.  l.}la  note  au  bas  de  la  page  404!  Tout  nous 
répète  :  Que  celui  qui  est  dtbout  prenne  garde  qu'-ii  ne  tombe  ! 
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cl  la  nécessite  de  la  repentance»  Dans  ces  petites 
réunions  les  larmes  coalaient  comime  au  temple,  et 
Ton  y  observait  le  même  recueillement. 

Frappé,  étonné  de  ce  réveil  subit,  )'avais  peine 
à  me  reconnaître.  Les  rochers,  les  cascades,  les 
glaces  mêmes,  tout  me  semblait  animé,  et  m'offrait 
un  aspect  moins  sévère  Q).  Ce  pays  sauvage  me 
devenait  agréable  et  cher,  dès  qu'il  était  la  demeure 

de  mes  frères  (Ps,  cxxii)! N'oublions  pas 

toutefois  qu'il  y  a  plus  de  fleurs  au  printemps  que 
de  fruits  en  automne  ;  et  qu'au  moment  d'un  ré- 
veil, bien  des  âmes,  entraînées  par  le  mouvement 
général ,  paraissent  animées  sans  l'être  effective- 
ment, comme  un  caillou  au  milieu  d'un  brasier  se- 
rait pris  pour  un  charbon  vif. 
.  Mais,  quoiqu'il  en  soit,  c'est  ici  une  œuvre  de 
l'EtèmeL  Lui  seul  connaît  ceux  qui  sont  siens,  et 
il  saura  les  manifester.  A  lui  seul  soient  louange  et 
gloire  par  Jésus-Christ,  aux  siècles  des  siècles! 
Amen. 


Freyssinières  et  Ghampiaor,  en  arril. 

J'en  étais  resté  à  l'époque  réjouissante  du  réveil 
de  Freyssinières  ;  mais  je  n'ai  pas  encore  parlé  de 
la  Société  Biblique  qui  s'y  est  formée  dans  le  même 
temps. 

D'accord  avec  M.  Baridon ,  nous  convoquâmes 
dix  des  principaux  habitants  des  divers  hameaux 

(1)  Qoet  style  impount  et  quelle  baaie  poéiie  présentent  comme 
4*eux-mémes  les  grands  moof  ements  religleai  l 
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protestants.  Je  leur  exposai,  en  peu  de  mots,  le  but 
et  les  progrès  des  Sociétés  Bibliques;  et  les  trouvant 
très-disposés  à  y  coopérer,  nous  organisâmes  aus* 
sitôt  un  petit  comité.  Dès  le  mardi,  5  avril,  on  fit 
dans  chaque  village  le  recensement  de  tous  les  li* 
vres  saints,  en  prenant  note  des  demandes  :  voici 
le  résultat  sommaire  de  cette  visite. 

Avant  la  formation  des  Sociétés  Bibliques,  il 
n'existait  pas  dans  toute  la  vallée  douze  Bibles, 
presque  toutes  de  Loùvain  ;  et  un  très-petit  nom* 
bre  de  Nouveaux  T^taments,  la  plupart  du  P. 
Amelot,  le  tout  en  fort  mauvais  état;.  BepMis  les 
envois  de  la  Société  de  Londres,  et  suvtout  depuis 
Information  de  celle  de  Paris,  la  moitié  des  familles 
se  sont  pourvues  de  Bibles,  et  presque  toutes  de 
NouTeaux  Testaments.  La  plupart  de  ces  livres  ont 
été  payés  aux  prix  ordinaires,  et  sont  parvenus  par 
MM.  Lissignol  et  H.  Laget  (t.  i,p.  386).  Maintenant 
tous  ceux  qui  manquaient  encore  de  Bibles  se  sont 
fait  inscrire  pour  en  avoir.  Nous  leur  donnons  la  fa- 
cilité de  les  payer  en  divers  termes,  ce  qui  porte, 
pour  le  plus  pauvre,  à  deux  ou  trois  ans.  Dans 
ces  contrées,  il  ne  faut  pas,  pour  ces  sortes  de  paie- 
ments, parler  de  souscriptions  hebdomadaires;  les 
montagnards  ne  touchent  guère  de  l'argent  qu^à 
Tépoque  où  Ton  vend  le  bétail  ;  tout  le  reste  de 
Tannée  le  plus  grand  nombre  n'ont  pas  un  sou  à 
leur  disposition. 

Ayant  rédigé  tout  cela  en  forme  de  rapport,  je 
l'adressai  à  M.  le  président  de  notre  Consistoire  à 
Orpierre,  afin  qu'il  le  fît  pairvenir  à  la  Société  Bi- 
blique de  Paris.  Mais,  prévoyant  que  la  chose  pour- 


1 


—     12    — 

rait  iraîner  en  longueur,  je  m'adressai  en  atten*: 
dant,  directement  au  Comité,  jpoùr  une  centaine  de 
Nouveaux  Testaments  portatifs  avec  parallèles, 
qu'on  attendait  avec  impatience.  J'écrivis  que  les 
jeunes  bergers  des  Alpes  languissaient  de  pouvoir 
garnir  leurs  malettes  du  pain  qui  demeure  en  Vie 
éternelle.  —  Et  maintenant  le  voyageur  chrétien, 
visitant  le  vallon  glacial  de  Freyssinières,  ne  verra 
pas  sans  émotion  la  pauvre  bergère,  assise  au  pied 
d  un  bloc  de  granit  et  entourée  de  ses  agneaux,  lire, 
les  yeux  pleins  de  lanties,  l'histoire  du  bon  Berger 
qui  donne  sa  vie  pour  ses  brebis. 
;  Le  mercredi,  6,  je  passai  le  col  d'Orcière.  Plu- 
sienlrs  de  mes  guides  étant  de  mes  catéchumènes, 
notre  conversation  fut  très-édifiante  ;  j'étais  frap- 
pé des  réflexions  chrétiennes  que  leur  suggéraient 
les  difficultés  de  la  route  et  l'aspect  sévère  des  gla- 
ciers qui  nous  entouraient.  «  Combien  de  fois,.di- 
»  sait  l'un  d'eux,  j'ai  bravé  le  péril  en  poursuivant 
»  le  bouc  sauvage  au  milieu  de  ces  précipices  ;  je 
»  n'épargnais  ni  mon  temps,  ni  ma  peine  ;  j'endu- 
»  rais  le  froid,  la  faim,  la  fatigue  ;  je  traversais  les 
»  plus  affreux  rochers,  et  j'exposais  cent  fois  ma 
»  vie.  En  ferais-je  autant  pour  Jésus-Christ  ?Pour- 
»  suivrais-jé la  vie  éternelle  avec  autant  d'ardeur? 

»  Et  cependant  quelle  comparaison  1 etc.» 

J'arrivai  le  même  soir  à  Saint-Laurent,  où  j'eus 
aussitôt  à  tenir  une  réunion.  Je  pensais,  en  venant 
en  Champsaur,  me  reposer  un  peu  des  fatigues  de 
la  semaine  précédente  ;  mais,  par  la  grâce  du  Sei- 
gneur, j'y  eus  encore  assez  d'occupatioij.  Notre 
brave  Ferdinand  ne  s'était  pas  relâché;  je  trouvai 
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le  zèle  augmenté  et  les  mœurs  améliorées.  Le  [leu- 
pie,  si  mondain,  si  fier  de  sa  richesse  et  de  sa 
force  ou  de  sa  beauté,  n  est  plus  cependant  insensi- 
ble à  la  voix  de  rEvangile.;  et  quoique  les  protes- 
tants n*y  soient. qu'en. faible  minorité,  leur  exem- 
ple influe  néanmoins  sur  les  catholiques  romains. 
La  danse  a  disparu;  le  jeu  et  Tivrognerie,  qui  y 
avaient  passé  en. proverbe,  ont  insensiblement  di- 
tiàiiwé;  et  Ton  n'^en tend  presque  plus  parler  de  ces 
mes  sanglantes  qui  étaient  si  fréquentes  dans  cette 
va/iee.  ^      • 

Le  jeudi  et  le  vendredi  je  fis  le  catéchisme  ;  je 
visitai  l'école  et  plusieurs  familles,  et  tins  chaque 
soir  une  réunion. 

Le  samedi,  jour  de  l'admission  des  catéchumènes, 
je  réunis  dès  le  niatin  les  moins  instruits.  Plusieurs 
d'entre  euxhabitent  dans  les  montagnes,  au  milieu 
des  catéchumènes  romains,  et  n'ont  aucune  res- 
source pour  leur  éducation  ;  et  leur  éloignement  les 
empêchant  de  se  rendre  souvent  à  Saint-Laurent , 
ils  n'avaient  pu  assister  que  rarement  au  caté- 
chisme. Je  leur  adressai,  en  dialecte  du  pays,  un 
discours  fort  simple  où  je  tâchai  de  mettre  à  leur 
portée  les  vérités  de  l'Evangile.  Ils  parurent  très- 
attentifs,  ainsi  que  leurs  parents,  non  moins  igno- 
rants qu'eux,  qui  les  avaient  accompagnés.  J'admis 
ensuite  au  service  du  matin  cinquante-deux  caté- 
chumènes, la  plupart  assez  bien  instruits,  et  plu- 
sieurs vraiment  touchés.    L'après-midi  se   passa 
presque  tout  entier  au  temple  ;  et  nous  fûmes ,  à 
cause  du  nombre,  obligés  d'y  tenir  la  réunion  du 
soir. 
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Dimanche,  lo,  assemblée  de  communion  très- 
nombreuse.  Malgré  une  ouverture  que  j^avais  fait 
pratiquer  la  veille  au  plafond  du  temple,  j'avais 
beaucoup  de  peine  à  respirer  ;  Taprës^-midi  ras- 
semblée fut,  contre  l'ordinaire,  presque  aussi 
forte  que  le  matin;  et  le  soir  le  temple  était 
encore  presque  plein.  Ce  jour-là  on  ne  vit  au  jeu  de 
boules  qu'un  seul  protestant.  Plusieurs  habitants 
d'uft  hameau  voisin,  qui  étaient  venus  pour  lapre- 
mîëre  fois  à  la  réunion  du  soir,  disaient  en  s'ea  re- 
tournant :  <c  Si  cet  homme  était  souvent  ici,  les  ca- 
baretiers  île  deviendraient  pas  riches.  »  —  «  Il  n*y  a 
pas  moyen  d'y  tenir,  disait  un  autre,  il  faut  pour- 
tant se  rendre  une  fois,  y* 

Cependant  avec  tout  ce  zèle  extérieur,  l'œuvre 
.Traiment . spirituelle  avance  ici  lentement;  et  je 
crois . qu'excepté  Ferdinand,  personne  n'a  encore 
^pMuvié  l'efficace  de  la  grâce  justifiante.  Il  faut 
beaucoup  de  temps  aux  gens  de  ces  contrées  pour 
saisir  tout  de  bon  le  royaume  du  Ciel  ;  on  voit  ra- 
i^naent  parmi  les  Français  des  campagnes,  de  ces 
conversions  promptes  dont  on  parle  si  souvent  ail- 
leurs, lïéanmoins,  ce  dimanche-là  Julie  F.,  la  plus 
avaocée  des  âmes  sérieuses,  trouva  en  Jésus-Christ 
le  repos  qu'elle  cherchait  depuis  longtemps.  Comme 
elle  mé  le  racontait,  pleine  de  joie,  en  présence  de 
sa  cousine  Julie  0.,  je  demandai  à  cette  dernière  si 
elle  ea  était  aussi  venue  à  ce  point?  «  Non,  répon- 
dit-elle tristement!  Mais,  ajouta -telle  avec  viva- 
cité, je  ne  perds  pas  espoir  ;  Dieu  juge  sans  doute 
,conv^o.dble  de  me  faire  attendre  encore;  sa  vo- 
lonté soit  faite  ».  J'ai  su,  depuis,  qu'elle  n'avait  pas 
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attendu  longtemps  ;  plusieurs  autres,  à  la  même 
époque,  reçurent  aussi  ce  sceau  de  TEsprit  d'adop* 
tion  sans  lequel  une  âme  est  toujours  chancelante, 
et  sujette  à  perdre  tout-àfait  courage  et  à  périr. 

La  semaine  suivante  je  passai  à  Freyssiniëres 
avec  Ferdinand,  qui  désirait  être  témoin  de  Toeu^i- 
^re  que  le  Seigneur  y  opérait.  Je  le  laissai  avec  les 
amis,  qui  furent  r^ouis  de  sa  visite,  et  je  m'occupai 
4e  cVioses  moins  spirituelles  il  est  vrai,  mais  égale- 
ment utiles  dans  leur  genre. 

On  se  rappelle  ce  que  j'ai  dit  de  Freyssiniëres, 
que  Tœuvre  d'un  évangéliste  devait  y  être,  à  peu 
de  chose  près,  celle  d'un  missionnaire  dans  les 
pays  non  civilisés  :  il  faudrait  pouvoir  y  donneir 
tout  son  temps,  et  être  un  Oberlin  pour  y  ffûre 
tout  ce  qui  serait  nécessaire.  J'ai,  de  ma  main, 
essayé  de  leur  rendre  dans  ce  genre  quelques  ser«- 
vices,  qui  m'ont  singulièrement  concilié  \eux  es«- 
time  et  leur  affection,  et  qui  rectifient  hautement , 
ridée  si  générale,  même  dans  les  Hautes-Alpes^ 
qu'on  ne  peut  s'adonner  sérieusement  à  l'œuvre 
du  salut  qu'au  détriment  des  affaires  temporelles, 
même  de  première  nécessité. 

J^avais  remarqué,  l'année  dernière,  qu'on  n'avait 
point  k  Dourmillouse,  l'usage  d'arroser  les  prai*» 
ries;  et,  les  voyant  desséchées  et  couvertes  de  sau^*- 
terelles,  j'avais  dit  aux  habitants  en  leur  montrant 
leur  ruisseau  :  «  Vous  faites  de  cette  eau,  comme  de 
»  l'eau  vive  de  la  grâce  ;  Dieu  vous  envoie  en  abon- 
»  dance  l'une  et  l'autre  ;  et  vos  prairies,  comme  vos 
»  cœurs,  languissent  dans  la  sécheresse.  »  Ce  prin«- 
temps,  la  neige  et  la  pluie  ayant  manqué,  et  les 
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pres étant  déjà  secs,  je  proposai  aux  gens  du  village 
d'ouvrir  des  canaux  d'arrosage  ;  on  me  dit  que  jadis 
il  en  existait,  mais  que  le  manque  d'ordre  les  avait 
mis  hors  d'état  ;  que  plusieurs  propriétaires  dont 
ils  traversaient  les  terres,  s'opposaient  à  ce  qu'on 
les  rétablît;  et  qu'enfin,  emportés  ou  comblés  par 
les  ravins  et  les  avalanches,  il  y  avait  trop  d'ou- 
vrage à  les  refaire  tout  entiers.  D'ailleurs,  ajoutait- 
on,  quand  il  y  aura  de  l'eau,  elle  sera  touioun 
pour  les  plus  forts  et  les  plus  vigilants  ;  .et  les  au- 
tres n'en  auront  jamais  leur  part. 

Je  commençai  à  lever  ce  dernier  inconvénient  en 
nommant  un  commissaire  chargé  de  la  distribution 
des  eaux  ;  puis  je  demandai  aux  propriétaires  inté- 
ressés s'ils  seraient  assez  sots  que  de  s'opposer  au 
rétablissement  d*ùne  chose  si  nécessaire.  Ils  n'osè- 
rent rien  objecter,  et  se  réservèrent  seulement  de 
travailler  eux-mêmes  dans  la  partie  qui  traversait 
leurs  propriétés.  Tout  étant  donc  concilié,  je  les 
prévins  que  dès  le  lendemain  nous  mettrions  la 
main  à  l'œqvre  ;  et  le  même  jour  j'allai  avec  un  ami 
visiter  les  anciennes  traces  des  canaux,  et  voir  ce 
qu'on  pouvait  y  faire. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  j'allai  faire 
lever  mes  travailleurs,  qui  n'avaient  pas  accoutumé 
d'aller  si  matin  au  travail  pour  la  chose  publique. 
On  se  rendit  aussitôt  sur  les  traces  à  peine  recon- 
naissables  du  grand  canal,  le  plus  important  de  l'en- 
droit. «  Il  y  en  a  pour  trois  jours  »,  disaient  les  uns  ; 
«poursix»,disaientlesautres.  «Pas  tant»,  leurdis-je; 
et  aussitôt,  divisant  mes  hommes  par  escouades,  avec 
un  piqueur  pour  chacune ,  je  les  distribuai  sur  une 
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certaine  longueur  donnant  à  chacun  la  tâche  dont 
je  le  jugeai  capable.  A  dix  heures,  on  voulait  s'en 
aller  pour  le  déjeûner  ;  je  m*y  opposai,  et  je  le  jfis 
apporter,  pour  moi  comme  pour  eux  ;  puis  on  con- 
tinua le  travail.  Dans  quelques  endroits  il  fallait 
élever  des  digues  de  huit  pieds  de  haut;  dans  d'au- 
tres, creuser  à  plus  d'une  toise  au  travers  des  lits 
rocailleux  de  trois  à  quatre  torrents  très-rapides, 
l'avais  environ  quarante  hommes,  en  cinq  ou  six 
pâoUms;  j'allais  de  l'un  à  Tautre  dirigeant  tout  et 
les  excitant  au  travail  ;  et  à  quatre  heures  de  L'a- 
près-midi l'eau  arrivait  à  la  prairie  aux  cris  de  joie 
de  tous  les  assistants.  Les  plus  vieux  n'avaient  ja- 
mais vu  ce  canal  en  usage.  Le  lendemain,  on  con- 
duisit, par  des  canaux  partiels,  l'eau  dans  toute  la 
prairie  :  c'était  le  plus  délicat ,  parce  qu'il  fallait 
traverser  beaucoup  de  propriétés,  ce  que  plusieurs 
habitants  n'auraient  jamais  soufiFert  sans  ma  pré- 
sence. 

Les  jours  suivants,  nous  creusâmes  de  la  même 
manière  un  long  canal  au  travers  de  la  montagne, 
pour  alimenter  les  trois  fontaines  du  hameau  ;  il 
fallut,  en  plusieurs  endroits,  miner  et  faire  sauter 
des  rochers  granitiques  fort  durs  ;  ailleurs,  con- 
struire des  aqueducs  trèsrprofonds.  Je  n'avais  rien 
fait  de  semblable  ;  et  néanmoins  il  me  fallut  tout  di- 
riger avec  un  air  d'assurance  comme  si  j'eusse  été 
un  habile  ingénieur. 

Profitant  de  la  confiance  que  m'avait  acquise 
cette  dernière  entreprise,  je  leur  persuadai  d'établir 
un  garde  pour  les  propriétés  rurales,  jusqu'alors 
presque  abandonnées,  surtout  les  biens  commu- 

II.  2 
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narax.  Ce  peuple,  toujours  en  guerre  avec  Tarche^   i 
vêque  d'Embrun,  son  seigneur  et  son  persécuteur    i 
continuel ,  s'était  accoutumé  à  l'indépendance ,  et 
avait  conservé  un  penchant  trës-fort  à  l'insubordi- 
nation ;  tellement,  que  non-seulement  les  autorité 
locales  y  ont  peu  d'influence  ,  mais  que  Bonaparte 
lui-même  n'a  jamais  pu  les  forcer  à  servir  dans  ses 
armées.  La  persuasion  y  a  plus  gagné  que  la  force; 
et  maintenant,  après  quelques  murmures,  Tordre 
s'établit,  et  chacun  s'en  trouve  fort  bien. 

A  Freyssinières  comme  au  Banc  de  la  Roche,  la 
pomme  de  terre  est  la  principale  nourriture  des  ha- 
bitants ;  mais  on  la  cultive  si  mal,  qu'il  faut  en  cou- 
vrir le  pays  pour  en  avoir  suffisamment.  J'avais,  dès 
le  commencement,  conçu  le  projet  de  changer  cette 
mauvaise  culture  ;  mais  on  sait  qu'il  n'est  pas  fa- 
cile de  sortir  le  paysan  de  sa  routine  ;  et  malgré  tout 
ce  que  j'avais  pu  dire,  je  voyais,  ce  printemps,  tout 
le  monde  planter  selon  la  coutume  du  pays,  c'est- 
à-dire,  dans  une  terre  qui  n'avait  pas  plus  de  6  ou  8 
pouces  de  profondeur,  les  plantes  si  près  les  unes  des 
autres  qu'il  était  impossible  de  les  butter  pendant 
l'été.  J'aurais  vainement  essayé  de  leur  faire  enten- 
dre  raison  ;  la  voie  la  plus  courte  fut  de  parcourir 
la  vallée  pendant  trois  ou  quatre  jours,  allant  d'un 
champ  à  l'autre,  et  ôtant  les  outils  des  mains  des 
laboureurs  pour  en  planter  moi-même  quelques  li- 
gnes à  ma  façon  ;  c'était  beaucoup  qu'on  me  laissât 
faire.  Ils  croyaient  leur  terrain  perdu,  en  me  voyant 
mettre  les  pommes  de  terre  à  une  distance  six  ou 
sept  fois  plus  grande  qu'ils  n'y  sont  accoutumés; 
et  dès  que  j'étais  parti,  on  recommençait  à  planter 
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à  la  Tieille  mode.  N'ayant  pu  m'y  trouver  dans  le 
temps  conTenable,  deux  ou  trois  propriétaires  seu** 
lement,  justement  des  plus  chrétiens,  ont  suivi  mes 
conseils  dans  la  culture  d'été.  Le  résultat  a  été  si 
frappant  qu'on  peut  espérer  qu'il  vaincra  le  préjugé 
dateurs  voisins,  et  qu'une  autre  fois  on  recueillera 
dans  cette  vallée  une  quantité  doublé  de  pommes  de 
terre  sur  la  même  étendue  de  terrain. 

En  Queyras,  où  cette  plante  vient  difficilement  à 
cause  de  la  gelée  d'été,  on  la  cultive  aussi  fort  mal. 
J'en  ai  planté  moi-même  dans  mon  jardin,  et  je  les 
aitraitéesàmafaçon.  Les  paysans,  qui  se  moquaient 
de  moi,  ont  été  curieux  de  les  voir  arracher  ;  il  y 
en  avait  jusqu'à  soixantenlix  tubercules  à  une  seule 
plante  ;  ils  m'ont  tous  prié  de  leur  enseigner  ma 
méthode. 

jElnfin,  pour  terminer  cet  exposé  des  améliora^ 
tions  matérielles  que  )'ai  commencé  à  apporter  dans 
cette  intéressante  contrée,  je  dirai  qu'après  bien  des 
exhortations,  j'ai  réussi  à  faire  rebâtir  la  maison  de 
DOS  amis  Besson  de  façon  à  pouvoir  assainir  leur 
domicile  ;  ils  m'ont  promis  aussi  qu'ils  ne  laisse* 
raient  plus  le  fumier  dans  l'étable  qui  leur  sert  de 
poêle  tout  l'hiver  ;  cette  famille,  qui  fournit  seule 
neuf  ou  dix  chrétiens  fidèles,  est  toujours  la  plus  in- 
téressante de  la  vallée  ('). 

Quant  au  spirituel,  il  allait  toujours  assez  bien  en 
Preyssînières  ;  quelques  âmes,  vivement  travaillées, 

(1)  Toute  cette  lettre,  pendant  admirable  de  la  précédente,  prouve 
d^one  manière  frappante,  comme  l'histoire  du  cbrislianisme  le  fait  en 
grand,  qu'en  effet  <t  la  piété  a  les  promesses  de  la  yie  présente  comme 
de  colle  qui  est  à  Touir»;  car  sans  le  réveil  qui  avait  précédé,  ni  Neff 
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ttouvèrent  la  paix  dans  les  semaines  qui  suivirent  ff 
celle  de  Pâques  ;  d'autres  sont  arrivées  à  la  repen-   ? 
tance ,  quoiqu'elles  aient  gémi  encore  longtemps   ^ 
sous  leur  fardeau.  Je  m'étonne  souvent,  en  voyant    i 
combien  il  est  difficile  de  faire  comprendre  à  ces    i 
gens  le  salut  absolument  gratuit;  ils  se  trouvent  tou- 
jours trop  indignes ,  trop  impénitents  pour  aller  à 
Jésus  ;  et  souvent,  pendant  ces  délais,  l'esprit  se  re- 
lâche, se  distrait,  et,  si  on  n'y  prend  garde,  ils  re- 
tombent dans  la  tiédeur  et  la  mort.  Mais  ceux  qui 
ont  trouvé  la  paix  sont  pleins  de  vie  et  d'activité. 
En  voyant  le  pénible  état  de  tant  de  pauvres  âmes, 
je  fis  venir  de  Valence  une  centaine  d'exemplaires 
du  Miel  découlant  du  Rocher.  Ils  arrivèrent  le  23; 
le   25,  je  me  rendis  à  Saint-Grépin,  près   de  la 
Durance,  où  se  tenait  une  foire  qui  attire  un  grand 
nombre  des  habitants  de  Freyssinières  ;  et  je  por- 
tai mon  ballot  à  l'auberge,  où  je  ne  pus  obtenir  une 
chambre  que  pour  demi-heure.  Ce  temps  me  suffit 
pour  la  distribution  de  mes  traités,  qui  furent  enle- 
vés dans  quelques  instants.  Ce  livre,  tout  petit  qu'il 
est,  contient  d'excellentes  choses  pour  les  âmes  dé- 
sireuses de  la  vie  étemelle,  et  j'ai  toujours  soin  de 
le  placer  avec  discernement.  De  cette  manière,  il 
manque  rarement  de  produire  un  bon  effet  ;  tous 
nos  amis  des  Hautes-Alpes  le  portent  avec  eux  ;  et 
l'on  en  voit  souvent  des  groupes  qui  le  lisent  et  le 
commentent  au  milieu  des  champs  ou  dans  les  car^ 

lai-roéme  u*eût  eo  Tentrain  nécessaire  poor  s'occuper  de  ces  œuvres 
matérielles,  ni,  lors  même  qu'il  les  aurait  tentées,  il  n*eût  en  sur  la 
population  l'ascendant  qu'il  obtint.  Le  christianisme  élève  le  cœur  et 
4leBd  rintelligence  dans  tous  les  sens. 
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refours  des  villages.  Il  en  est  plusieurs  qui  le  savent 
presque  par  cœur,  et  qui  en  citent  fort  à  propros. 
des  passages  entiers» 

Je  crois  devoir  dire  à  cette  occasion  ce  que  f  ai 
(d>8wvé  depuis  longtemps ,  c'est  qu'un  évangéliste 
fait  très-bien  de  se  rendre  aux  foires  et  aux  grands 
marchés,  ou  se  trouvent  réunis  des  gens  de  diverses 
contrées  ;  j'y  débite  toujours  beaucoup  de  livres  et 
de  traités  reUgieux,  et  j'ai  l'occasion  de  mettre  en 
relation  des  frères  de  vallées  difiGérentes»  qui  sont 
c&anaés  de  se  connaître  réciproquement  ;  j'y  tiens 
même  des  réunions  à  la  veillée,  qui  sont  (ftaelquefois. 
très-nombreuses. 

Vers  le  même  temps,  nos  frères  Etienne  Mathiea 
de  Saint-Véran  (*)  et  Vasserole  de  MoUines,  qui 
avaient  passé  l'hiver  à  Freyssînières,  comme  maî- 
tres d'école,  retournèrent  au  Queyras.  Le  premier, 
étant  venu  à  La  Combe  tout-à-fait  mondain,  retour- 
na chez  lui,  paraissant  plein  de  joie  etde  vie  ;  il  tra- 
vaille maintenant  avec  force  à  l'œuvre  du  Seigneur. 
Le  second,  déjà  plus  sérieux  dès  Tannée  précédente, 
mais  plein  de  propre  justice,  avait  reconnu  sa  pro- 
fonde misère,  et  s'en  retournait  à  Mollines  avec  un< 
lourd  fardeau.  Il  trouva  la  paix  peu  de  temps  après, 
et  c'est  à  présent  un  témoin  actif  et  zélé. 

Chaffrey  Mathieu  de  Saînt-Véran  (t.  i ,  p.  473)i 
qui  avait  passé  l'hiver  en  Trièvc  au  milieu  de  nos 
frères,  revint  en  même  temps  avec  d'excellentes 
dispositions,  dans  lesquelles  il  persévère  ;  mais  il  ne 


(1)  Oo  86  rappelle  peut-être  qae  celui-ci  est  Tun  de  ceux  qui  n'ont 
pu  continoé  dans  la  bonne  direction.  V.  1. 1,  p.  503. 
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parait  pas  avoir  jeté  encore  cette  ancre  ferme  qui 
pénètre  au-delà  du  voile,  et  qui  seule  donne  de  la 
solidité. 

J'ai  vu,  à- la  même  époque,  Pierre  Tholosan  de 
Vars,  qui,  tout  Thiver,  s'occupe  du  commerce  dans 
le  Languedoc,  et  qui,  l'automne  dernier,  avait  em- 
porté quelques  vives  impressions  de  la  vérité  ;  le 
Seigneur  a  daigné  conserver  cette  étincelle  loin  de 
son  foyer;  et,  dès  son  rétour,  elle  s'est  rallumée 
plus  qu'auparavant.  Pierre  est  aujourd'hui  plein 
d'ardeur  à  la  recherche  d'un  salut  qu'il  n'a  cepen- 
dant pas  ékicore  trouvé  ;  mais  si  les  violents  ravis- 
sent le  Royaume,  il  doit  nécessairement  l'emporter. 
Puisse  le  Seigneur  lui  donner  persévérance  (')  ! 


A  VAaiB  ^*,   PB   MENS  (*). 

Arvieax,  le  19  mai  1825. 

Ma  chère  Marie  » 

Tes  petites  lettres  me  font  toujours  le  même 
plaisir;  ainsi  ne  me  les  épargne  pas.  Quant  à  moi, 
qui  suis  toujours  en  route,  je  ne  puis  pas  écrire 
quand  je  voudrais.  Il  n*y  a  pas  longtemps  que  j'ai 
reçu  ta  dernière,  parce  que  je  n'étais  pas  ici  quand 
Chaffrey  est  arrivé  de  Mens.  Tu  te  plains  de  Tétat 
de  langueur  spirituelle  dans  lequel  tu  te  trouves. 
J'espère  que  depuis  lors  tu  auras  déjà  trouvé  du 

(i)  risitclp.  93. 

(2)  Proba|>lemeiit  Marie  Morei  de  1. 1,  p.  410.  V.  la  lettre  suivante. 
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changement;  car  ordinairement  le  Seigneur  ne 
cache  pas  sa  face  pour  longtemps.  Il  t'est  dur  de 
te  passer  ainsi  de  la  douce  présence  de  ton  Sau* 
Teur,  apr^  ayoir'goûté  tant  de  douceurs  auprès  de 
lui  :  que  ferais-tu  donc  si  tu  étais  obligée  de  vi- 
vre, comme  d'autres,  des  années  entières  sans  rece- 
voir de  sa  grâce  aucune  visite  sensible?  Je  crois  te 
ravoir  dit  dans  ma  dernière  :  il  nous  est  bon  d'être 
^nsi  affligé.  C'est  pour  notre  humiliation,  et  pour 
nous  forcer  à  nous  anéantir  de  plus  en  plus  dans  le 

# 

sentiment  de  notre  grande  pauvreté.  Mais  il  ne 
iaiui  pas,  pour  cela,  nous  décourager;  ici^bas  nous 
devons  marcher  par  la  foi  et  non  par  la  vue; 
le  Seigneur  est  aussi  près  de  nous  quand  nous  ne  le 
sentons  pas,  que  quand  il  inonde  notre  cœur  de 
joie.  Il  suffit  que  nous  ne  cherchions  pas  de  la  con- 
solation ailleurs  qu'en  lui,  et  que  nous  supportions 
notre  épreuve  avec  patience,  en  soupirant  au  pied 
de  sa  croix.  Regarde,  dans  le  premier  tome  deNar^ 
din,  le  sermon  sur  Anne  et  Siméon,  qui  attendent 
la  délivrance  d'Israël.  Quant  à  ce  que  tu  me  dis  des 
mauvais  conseils  qu'on  te  donne,  de  ne  pas  tant  aller 
à  la  réunion,  et  de  ne  pas  tant  parler  du  Sauveur, 
je  te  dirai  que  le  premier  ne  peut  être  dicté  que 
par  le  Prince  des  ténèbres  ;  car  la  Parole  de  Dieu 
nous  dit  de  ne  point  abandonner  nos  assemblées 
mutuelles  ;  et  nous  voyons  que  Dieu  prend  plaisir  à 
voir  ses  enfants  réunis  dans  un  même  esprit,  poui: 
prier  ensemble  et  le  bénir  tout  d'une  \oix..  D'aiU 
leurs,  ce  n'est  pas  seulement  pour  s'instruire  qu'on 
va  à  la  réunion,  mais  pour  nourrir  et  fortifier  son 
cœur,  et  aussi  pour  édifier  les  autres  sçlon  sa  force* 
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Et  si  ceux  qui  savent  déjà  quelque  chose  se  reti^ 
raient,  les  faibles  se  crpiraient-ils  obligés  d'y  aller? 
Pour  cela  donc,  ma  chère  amie ,  je  n'ai  pas  besoin 
de  dire  que  je  suis  tout-à-fait  de  ton  avis.  Continue 
comme  tu  as  fait,  sans  prendre  conseil  de  la  chair 
ni  du  sang.  Quant  à  l'observation  qu*on  t*a  faite  de 
ne  pas  tant  parler  de  TËvangile  à  ceux  à  qui  cela 
fait  dire  du  mal,  il  ne  faut  pas  la  rejeter;  si  seule- 
ment tu  sais  bien  que  le  Seigneur  lui-même  dit  : 
^  Ne  )etez  pas  les  perles  devant  les  pourceaux,  de 
peur  qu'ils  ne  les  foulent  aux  pieds,  et  que  se  re- 
tournant, ils  se  jettent  sur  vous  et  ne  vous  déchir 
rent  !  »  Sàns-dout.e  nous  ne  devons  point  avoir  honte 
du  témoignage  de  Jésus,  et  nous  devons  toujours 
être  prêts  à  répondre  avec  douceur  à  ceux  qui  nous 
demandent  raison  de  notre  espérance;  mais  si  nous 
sommes  avec  des  gens  qui  ne  nous  demandent  rien, 
et  qu'après  leur  en  avoir  souvent  parlé  nous  voyons 
qu'ils  n'y  prennent  pas  plaisir,  qu'au  contraire  ils 
se  fâchent  et  nous  veulent  du  mal,  à  quoi  bon  leur 
faire  haïr,  de  plus  en  plus,  cette  parole  en  leur  en 
parlant  toujours?  Gardons-la  pour  le  temps  et  les 
lieux  où  nous  pouvons  espérer  qu'elle  fera  du  bien  : 
il  y  a,  dit  Salomon,  un  temps  de  parler  et  un  temps 
de  se  taire.  Au  reste,  jene  dis  ceci  que  par  rapport 
à  ceux  qui  rejettent  ouvertement  le  témoignage  ; 
car  dès  que  quelqu'un  le  supporte,  nous  ne  devons 
point  nous  lasser  de  lui  en  parler. 

Je  ne  puis  que  te  remercier  de  l'intérêt  que  tu 
prends  à  mes  catéchumènes  des  Hautes-Alpes  ;  tu 
dois  avoir  entendu  lire  la  lettre  que  j'ai  envoyée 
dernièrement  à  M^^^  Sophie  ;  oui,  il  y  a  là  de  bien 
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bonnes  âmes.  Je  te  dirai  aujourd'hui  que  quelques* 
QDes  de  ces  âmes  traraillées  ont  trouvé  la  paix  en 
Jésus-Christ  ;  mais  le  plus  grand  nombre  sont  en* 
core  «  dans  le  bourbier  de  la  défiance.  »  U  y  en  a 
plusieurs  qui  ont  été  malades,  et  même  qui  le  sont 
encore,  à  force  d'être  angoissés  dans  leur  cœur  ; 
priez  pour  ces  pauvres  âmes,  afin  que  le  Seigneur 
les  soulage  de  leur  pesant  fardeau ,  qu'il  leur  parle 
ttloii  leur  cœur,  et  leur  dise  que  leur  temps  mar^ 
que  est  accompli.  Tu  n'as  pas  osé  écrire  à  François 
Berthalon  ;  eh  bien  !  écris  à  quelqu'une  des  sœurs, 
ou  plutôt  à  toutes  ;  parle  premièrem*ent  à  celles  qui 
sont  fatiguées,  sans  soulagement  ;  puis  à  celles  qui 
ont  déjà  quelque- peu  de  consolation  :  puis  mets 
deux  mots  pour  celles  qui  sont  légères,  car  il  y  en  a 
plus  d'une.  Tu  adresseras  ta  lettre  à  Susette  Bari* 
don  :  c'est  la  plus  avancée  de  toutes  et  celle  qui 
exhorte  les  autres.  Tu  peux  lui  dire  quelques  mots 
à  elle,  en  particulier,  pour  Tencourager  à  travailler 
à  l'œuvre  du  Seigneur.  Elle  est  plus  jeune  que  toi  ; 
mais  elle  a  beaucoup  de  connaissance  et  de  foi  (^). 
Il  faut  faire  ta  lettre  sur  du  papier  fin,  et  me  l'en- 
voyer à  moi  dans  une  autre.  Il  faudrait  la  faire  tout 
de  suite,  afin  qu'elle* fût  ici  dans  douze  jours,  s'il 
était  possible  ;  mais  fais  mettre  l'adresse  à  quelqu'un 
qui  la  mette  comme  il  faut. 

A  Saint- Véran,  Chaffrcy  rend  témoignage  à  Jé- 
sus-Christ; ainsi  que  son  cousin  Etienne,  qui  était 
à  Freyssinièrcs  cet  hiver,  et  qui  est  plus  avancé 
encore  que  Chaffrcy.  Il  rassemble  souvent  ses  voi- 
ci) Que  d«  sagesse  et  d'ao(i?ilé  dans  toutes  ces  directions  I 
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sins  ;  il  y  a  quelques  jeunes  gens,  et  même  des  per- 
sonnes âgées,  qui  commencent  à  y  prendre  goût. 
Vasserote  de  Mollines,  qui  était  cet  hiver  aussi  en 
Freyssinières  et  qui  depuis  le  commencement  d'a- 
vril donnait  quelques  espérances,  est  maintenant 
tout-à-fait  réveillé,  et  il  travaille  de  bon  cœur  à 
Tœuvre  de  Dieu  ;  mais  dans  sa  commune  il  n'y  a  en- 
core personne  qui  y  prenne  plaisir  comme  il  faut. 
Priez  pour  lui,  afin  qu*il  ne  perde  pas  courage  en 
voyant  que  la  semence  tarde  à  germer. 

Je  vous  avais  parlé  cet  hiver  de  Marie  Philippe 
qui  était  tant  chargée,  et  qu'on  ne  pouvait  consoler 
(t.  I,  p.  525).  Elle  a  plus  de  force  maintenant  ;  mais 
sa  joie  ne  dure  pas  longtemps ,  et  souvent  elle  re- 
tombe dans  la  frayeur.  C'est  une  âme  qui  a  été 
terriblement  secouée  ;  le  fondement  n'y  sera  pas 
posé  sur  le  sable.  Son  mari,  qui  a  vingt-deux  ans 
de  plus  qu  elle ,  prend  plaisir  à  lire  les  sermons  de 
Nardin  ;  il  veut  les  acheter.  La  mëre  de  Marie  est 
toujours  la  même  ;  elle  n'avance  ni  ne  recule  ;  mais 
sa  .sœur  Marguerite  et  une  de  ses  cousines  .  sont 
bien  travaillées.  Si  Marie  avait  plus  de  courage  et 
qu'elle  annonçât  la  Bonne  Nouvelle  ,  elle  ferait 
beaucoup  de  bien.  Quoique  tous  ses  parents  et  voi- 
sins soient  catholiques,  ils  ne  sont  pas  mal  dis- 
posés . 

J'ai  à  la  Chalp  les  trois  jeunes  filles  dont  je  te 
parlais  une  fois.  Elles  viennent  toujours  me  voir; 
ity  en  a  une,  Marie  Simon,  qui  te  ressemble  de 
figure  et  qui  commence  à  connaître  ses  péchés  ;  elle 
lit  le  Miel  du  Rocher  avec  une  autre  qui  paraît 
aussi  s'en  occuper  ;  mais  elles  sont  si  timides,  elles 
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savent  si  peu  le  français,  qu'elles  ne  peuvent  pas 
faire  bien  du  progrès.  Priez  pour  elles,  ainsi  que 
pour  les  autres  qui  dorment  encore  si  profondément 
ici,  afin  que  le  Seigneur  en  réveille  quelques-uns. 

Je  suis  bien  réjoui  d'apprendre  que  vous  avez 
formé  une  petite  réunion  de  sœurs.  Quoique  vous 
ne  soyez  pas  beaucoup  de  monde,  le  Sauveur  y  est, 
cela  vous  suffit.  Puisse-t-il  répandre  sur  vous  toutes 
sabénédiction  et  sa  paix,  et  vous  faire  recueillir  un 
fruit  de  justice  de  tout  ce  que  vous  entreprenez 
pour  son  nom  !  Salue  toutes  les  sœurs';  et  commu* 
nique-leur  les  nouvelles  que  je  te  donne  de  par  ici. 
Adieu,  ma  chère  Marie,  prends  courage,  et  re- 
garde à  Celui  qui  nous  a  aimés  d'un  amour  éternel. 
Ton  dévoué  frère  en  Jésus-Christ, 

Fâîx  Neff, 


A   SAIiOMON   ET   LOUISE   BACHASSE, 

(cbes  lesquels  se  tenait  une  réunion  (t.  I,  p.  48S). 

Arvieax,  le  19  mai  1825. 

Bien-aimés  frère  et  sœur  en  Jésus-Christ, 

• 

Je  vous  envoie  ci-incluses  trois  lettres  pour  Marie 
Morel,  Paul  Baume  de  la  Peyre  et  Magdeleine  Ar- 
naud de  S.-C,  que  je  vous  prie  de  remettre  à  leur 
adresse.  En  parlant  d'adresse,  dites  aux  frères  de 
mettre  la  mienne  plus  correctement  :  il  ne  faut  pas 
tant  de  paroles  sur  une  lettre  :  voici  comme  on 
doit  les  arranger,  etc.  La  première  lettre  que  Louise 
m'a  envoyée  cet  hiver  était  tombée  dans  le  vin  ou 
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autre  liqueur,  et  plus  de  la  moitié  était  effacée  : 
j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  en  déchiffrer  quelques 
mots  ;  dites-moi  si  cet  accident  est  arrivé  chez 
nous  ou  si  cela  s'est  fait  à  la  poste. 

Je  pense  que  M^®  Sophie  vous  aura  communia 
que  les  nouvelles  de  Freyssiniëres  ;  Marie  Morel 
vous  fera  part  de  celles  que  je  lui  envoie  dans  Im- 
cluse;  ainsi,  je  ne  vous  dis  rien  de  nouveau là^dessos. 
Pour  ce  qui  vous  regarde,  j'espère  que  tout  va 
au  moins  comme  à  l'ordinaire,  et  que  vous  ne 
perdez  point  patience  en  veillant  pour  attendre 
TEpoux  ;  nous  sommes  dans  le  monde  comme  le 
$oldat  en  campagne,  tantôt  bien,  taptôt  mal;  et 
souvent,  comme  lui,  nous  oublions  l'avenir,  et 
quand  nous  trouvons  quelque  bon  cantonnement 
nous  mangeons  tout,  sans  rien  réserver  pour  le 
mauvais  temps  ;  c'est-à-dire  que  nous  ne  profitons 
pas  des  temps  de  grâce  et  de  paix,  pour  nous  forti- 
fier en  connaissance  et  en  bonnes  habitudes,  qui 
nous  seraient  bien  utiles  dansles  temps  de  séche- 
resse, de  langueur  ou  de  tentation. 

Je  languis  de  savoir  des  nouvelles  de  la  réunion 
des  frères,  depuis  que  Baume  et  Clavel  sont  partis 
(t.  I,  p.  489)-  J'espère  que  personne  ne  s'est  relâché 
pour  cela,  car  la  présence  du  Seigneur  ne  tient  pas  à 
tel  ou  tel  personnage  ;  et  c'est  peu  de  chose  qu'un 
chrétien  qu'il  faut  toujours  mener.  Chacun,  dans  le 
règne.de  Dieu,  doit  tâcher  de  ne  pas  se  faire  traîner, 
et  de  soutenir  les  autres  plutôt  que  de  les  fatiguer 
en  s'appuyant  sur  eux.  Je  vous  l'ai  dit  souvent  : 
pour  être  fort,  il  n'y  a  qu'à,  entreprendre  quel*- 
que  chose  de  difficile  et.  de  pénible.  Celui  qui^ 
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sortant  d*une  grande  maladie ,  attendrait  an  fond 
de  son  lit  de  se  sentir  fort  pour  se  lever,  risquerait 
bien  d'y  rester  tout  le  reste  de  ses  jours.  C'est  en 
s  exerçant  que  la  force  vient  :  il  n'y  a  de  faible  et 
d embarrassé  que  celui  qui  croit  l'être;  car  en 
Jésus-Christ  il  n'y  a  plus  de  distinctions  chamelles. 
D  est  tout  en  tous  ;  et  les  plus  chétifs  de  ses  mem- 
bres sont  justement  ceux  sur  lesquels  il  répand  le 
plus  de  grâces  et  qu'il  emploie  le  plus  volontiers 
dans  son  oeuvre. 

£n  vous  occupant  de  votre  propre  sanctification, 
songez  aussi  un  peu  au  salut  d'autrui;  mettez  au 
rang  de  vos  devoirs  l'obligation  d'avancer  la  gloire 
et  le  règne  de  Dieu,  chacun  suivant  ses  moyens  ; 
consacrez  une  réunion  à  l'examen  de  cette  ques- 
tion, savoir  ce  que  chacun  peut  et  doit  faire  dans 
sa  position  pour  faire  connaître  l'Evangile  à  ceux 
qui  sont  encore  dans  l'indifférence  ;  examinez  si 
chacun  a  bien  soin  de  saisir  pour  cela  toutes  les 
occasions  favorables;  si  vous  n'êtes  pas  plus  ou 
moins  négligents  à  cet  "égard  ;  et  s'il  ne  vous  arrive 
pas  souvent  d'oublier  que  le  Seigneur  ne  nous  laisse 
ici'bas  que  pour  lui  rendre  témoignage,  afin  que 
nous  soyons  le  sel  de  la  terre,  la  lumière  du  monde, 
et  que  nous  annoncions  ses  vertus;  examinezs'il  n'en 
est  point  parmi  vous  de  timides,  qui  cachent  la  lu- 
mière sous  le  boisseau  :  que  ceux-là  lisent  au  2"^  des 
Rois,  VII,  9,  ce  que  dirent  les  lépreux  de  Samarie  : 
prenez  cela  pour  votre  texte,  et  que  chacun  cher- 
che dans  la  Bible  les  points  qui  se  rapportent  à 
cette  œuvre  que  chacun  doit  faire.  A  présent  sur- 
tout que  vous  avez  deux  ouvriers  de  moins  dans 
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le pays,  il  faut  que  les  autres  redoublent  de  zèle  et 
d'activité!  Gardez-vous  bien  surtout  de  regarder  à 
ceux  qui  sont  paresseux  et  qui  ne  font  pas  ce  qu'ils 
pourraient  ;  .tant  pis  pour  eux,  cela  ne  doit  pas 
vous  servir  d'excuse.  Priez  ensemble  d^un  même 
accord  pour  que  le  Seigneur  vous  ouvre  bien  des 
portes  pour  travailler  à  Tavancement  de  son  règne. 

Priez  aussi,  pour  cela,  chacun  dans  sa  maison, 
et  entendez-vous  ensemble  pour  les  endroits  où 
vous  devez  aller  et  les  personnes  que  vous  devez 
voir.  ISe  laissez  pas  non  plus  tout  faire  aux  mêmes, 
et  ne  soyez  pas  tous  au  même  endroit.  Rendez- vous 
compte  l'un  à  l'autre  de  ce  que  vous  faites  et  de 
l'état  des  âmes  que  vous  fréquentez,  afin  de  vous 
encourager  et  de  vous  aider  en  cas  de  besoin. 
Quand  on  est  peu  de  monde,  et  encore  mal  armé, 
pour  soutenir  une  cause,  il  faut  être  au  moins 
bien  d'accord  et  s'employer  de  toutes  ses  forces. 
Voyez  Içis  frères  d'Alsace,  comme  ils  combattent 
courageusement  malgré  la  violence  et  la  puissance 
de  leurs  ennemis  !  Ce  sont  de  bons  Israélites  ceux- 
là  ;  ils  peuvent  aller  au  combat  avec  Gédéon,  il  ne 
les  renverra  pas  (Juges  vn,  3). 

Adieu,  chers  et  bien-aimés  frères,  souvenez-vous 
de  moi  et  des  frères  des  Hautes-Alpes.  Il  y  en  a 
déjà  plusieurs  qui  travaillent  de  bon  cœur  et  avec 
fruit  à  l'œuvre  de  Dieu.  Priez  pour  nous  tous,  et 
que,  quoique  éloigné  de  vous,  nous  soyons  unis  par 
l'Esprit. 

Votre  dévoué  frère  en  Jésus-Christ, 

Félix  Neff. 
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A  UNE  MÈRE  CHRjStIENNE  SUR  LA  MORT  DB  SON  ENFANT. 

Saint  Laoreni,  le  14  jafn  1S25. 

Quoique  naturellement  peu  sensible  aux  mal- 
heurs d*autruî  lorsqu'ils  ne  frappent  que  Tenveloppc 
mortelle;  j'ai  été  vraiment  affecté  de  la  perte  de 
votre  petite,  et  je  prends  vivement  part  à  votre 
douleur  ;  néanmoins,  la  résignation  que  vous  mon- 
trer me  réjouit  et  me  confirme  toujours  plus  dan» 
cette  idée  que  toutes  choses  tourneat  au  bien  de 
ceux  qui  aiment  Dieu.  Puissent  tous  les  mécomptes 
que  nous  éprouvons  ici-bas  nous  apprendre  de  jour 
en  jour  à  mépriser  les  choses  visibles,  et  nous  faire 
placer  dans  le  Ciel  tout  notre  trésor  !....... 


Nous  arrivons  maintenant  à  l'un  des  moments  importants 
de  la  vie  de  Neff,  à  sa  visite  en  Piémont.  QuoiquUI  n^y  ait 
éié  qu'une  fois,  ceUe  visite  a  suffi  pour  y  allumer  le  feu 
d^uD  beau  réveil.  Au  moment  de  le  suivre  diins^  travail, 
nous  allons  donner  une  pièce  sans  dale  que  nous  trouvons 
dans  ses  papiers,  mais  qui  se  place  naturellement  ici,  vu 
qu'elle  contient  quelques  mois  sur  la  position  que  les  Yau- 
dois  du  Piémont  ont  occupée  dans  TEglise  jusqu'à  nos 
jours,  en  même  temps  que  des  observations  profondes 
et  scripturaires  suq^Ia  pauvreté  et  Thumilité  des  moyens  que 
Dieu  se  platt  à  employer  pour  faire  son  œuvre  dans  son 
Eglise. 

Les  Vaudois  des  Vallées  sont,  hélas  !  comme 
beaucoup  d'autres,  sujets  au  reproche  de  Celui  qui  a 
les  sept  étoiles  et  les  sept  esprits.  Oh  !  quand  souf- 
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fiera  sur  la  pauvre  chrétienté  cet  Esprit  de  vie  qui 
ranima  les  ossements  épars  à  ]a  voix  d'Ezécbiel  ! 
Mais,  que  dis-je  !  Il  souffle  depuis  longtemps  ;  et  à 
cette  heure,  peut-être  plus  que  jamais,  sur  toute  la 
terre.  Oui,  sans  doute,  et  ses  effets  sont  grands; 
car,  sans  parler  des  progrès  des  missions ,  etc.,  ce 
règne  avance  dans  notre  vieille  Europe,  malgré  les- 
oppositions  ouvertes  ou  secrètes,  les  calomnies  et 
le  mépris.  L'homme  voudrait  voir  les  choses  mar- 
cher en  grand  et  avec  gloire  ;  il  voudrait  que  le  ré- 
veil suivit  un  ordre  régulier;    qu'il  commençât- 
par  le  sanctuaire,  par  les  docteurs  de  la  loi  ;  puis, 
que,  descendant  de  là  avec  gravité  et  sans  secoiïsse, 
il  embrassât  insensiblement  tout  le  peuple,  et  que 
FEglise  se  trouvât  ainsi  régénérée  presque  sans  qu'on 
a  en  aperçût,  et  surtout  sans  qu'elle  eût  point  d'op- 
probre à  porter.  Mais ,  par  malheur  pour  cette  sa- 
gesse humaine  que  Tiieu  se  plaît  à  confondre^  la 
chose  n'est  presque  jamais  arrivée  ainsi.  Dieu  a* 
toujours  choisi  les  choses  faibles  et  méprisées  pour 
confondre  les  fortes,  et  celles  qui  ne  sont  point 
pour  anéantir  celles  qui   sont.    C'est   ainsi  que, 
déjà   sous   l'ancienne    alliance,   il    prenait  rare- 
ment ses  prophètes  parmi  les  sacrificateurs,  qu'ils 
étaient  souvent  chargés  de  reprendre.  C'est  ainsi 
que  Jésus ,  venu  pour  accomplir  la  loi  et  les  pro- 
phètes et  non  pour  les  anéantir,  laissa  néanmoins 
complètement  de  côté  toute  la  hiérarchie  sacerdo- 
tale,  et  choisit  dès  le  commencement  tous  ses 
apôtres  et  ses  disciples  dans  les  dernières  classes 
de  la  nation  et  jusque  chez  les  péagers ,  tellement 
que  ceux  d'entre  les  sacrificateurs  qui  voulaient 
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avoir  pari  à  raccompHssement  des  promesses  furent 
obligés  de  descendre  de  la  chaire  de  Moïse,  et  de 
venir,  confondus  dans  la  foule,  recevoir  Tinstruc 
tion  et    le    baptême   de   ces  Galiléens   méprises. 
Dès  lors  le  Seigneur  a  constamment  conduit  son 
Eglise  d'après  se  système.  Ainsi,  quand,  à  diverses 
époques,    depuis  le  neuvième  siècle  jusqu'au  sei- 
zième, il  a  voulu  remettre  la  lumière  sur  le  chan- 
delier et  ranimer  le  lumignon  prêt  à  s'éteindre, 
i\  n a  jamais  attendu,  comme   on  l'aurait  voulu, 
que  le  vent  soufflât  du  Saint-Siège  ;  il  a  laissé  la 
cour  de  Rome  fulminer  ses  anathèmes,  et  a  pris 
ses  réformateurs  un  peu  dans  tous  les  états.  Puis, 
lorsque,  en  Angleterre,  le  septicisme  et  la  monda- 
nité eurent,  il  y  a  près  d'un  siècle,  anéanti  lavie 
religieuse,  ce  ne  fut  point  le  clergé  anglican  qui 
eut  la  gloire  de  réveiller  son    peuple,   ni  même 
celui  de  Tancienne  Eglise  presbytérienne,  mais  ce 
forent  des  hommes  désavoués  par  Tune  et  l'autre 
de  ces  Eglises  et  flétris  du  nom  de  sectaires  :  Wes- 
ley  et  Whitfield  et  leurs  nombreux  coopérateurs 
furent   chargés   de   cette   œuvre  ;   et  aujourd'hui 
chacun  avoue  que  c'est  à  eux  que  l'Angleterre  doit 
d'occuper  le  premier  rang  dans  le  monde  chré- 
tien, et  d*étre,  jusqu'au  bout  du  mpnde,  la  lumière 
des  Gentils.  A  cette  heure  même,  dans  les  Sociétés 
de  Bibles  et  de  missions,  on  ne  voit,   comparati- 
vement, qu'une  fort  petite  partie  du  haut  clergé;  les 
membres  les  plus  marquants  et  les  plus  actifs  do 
ces  Sociétés  sont  laïques  pour  la  plupart.  Le  Maî- 
tre de  la  vigne,  celui  qui  Ta  plantée,  l'a  louée  et 
non  vendue  aux  vignerons  ;  et  dès  qu'il  n'est  plus 

II.  3 
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content  de  ses  vignerons,  il  la  leur  ôte  et  la  donne 
à  d'autres.... 


Vallées  da  Piémont,  fin  jalHet  1825. 

On  se  rappelle  peut-être  ce  M.  Antoine  Blanc, 
des  vallées  du  Piémont,  qui  vint  Tannée  dernière  à 
la  dédicace  du  temple  de  Freyssinières  (I,  4^6),  où 
pour  la  première  fois  il  entendit  et  comprit  quelque 
chose  de  la  doctrine  chrétienne.  Ce  cher  frère,  avec 
qui  je  continuai  d'entretenir  une  correspondance 
édifiante,  me  pressait  vivement  d'aller  le  voir  et 
prêcher  à  ses  voisins,  qui  avaient  déjà  entendu  par- 
ler de  moi.  De  mon  côté  j'avais  fort  à  cœur  de  vi- 
siter ce  pays,  fertile  en  glorieux  souvenirs;  je  n'at- 
tendais que  la  commodité  de  notre  ami  Blanc,  pas- 
teur de  Mens,  qui  depuis  longtemps  devait  aussi 
faire  le  voyage  des  Vallées  où  demeure  toute  sa  fa- 
mille. Enfin  il  se  décida,  et  il  me  prévint  par  lettre 
qu'il  passerait  par  Briançon  aux  environs  du  i^' 
juillet.  Je  me  disposai  à  Taller  joindre  chez  son 
frère  dans  les  Vallées,  en  passant  par  la  montagne, 
et  je  partis  pour  cet  efïet  d'Arvieux,  )e  6. 

Arrivé  à  Abriès,  dernier  bourg  du  Queyras,  dont 
les  habitants  sont  tous  catholiques  romains,  j'entrai  à 
l'auberge.  Pendant  que  je  déjeunais,  j'entendis  à  la 
cuisine  une  conversation  qui  fixa  mon  attention  ; 
je  prêtai  l'oreille  ;  et  voici  en  substance  de  quoi  il 
était  question.  L'hôtesse  racontait,  je  ne  saisà  qui, 
que  la  veille  il  était  arrivé  une  jeune  femme,  qui 
allait  de  France  en  Piémont  et  se  disait  Piémon- 
taise-Vaudoise  ;  qu'après  le  souper,  cette  femme 
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avait  tiré  de  son  sein  un  petit  livre  où  elle  lisait  à 
voix  basse  ;  qu'un  géomètre,  pensionnaire  de  Tau* 
berge,  lui  avait  pris  ce  liyre,  et  presque  aussitôt 
lavait  jeté  avec  indignation  »  en  la  traitant  de  folle  ; 
qu'alors  elle  avait  pris  la  parole  avec  une  force  et 
une  éloquence  qui  les  avaient  tous  surpris,  défendant 
le  contenu  de  son  livre,  leur  soutenant  que  de  notre 
nature  nous  sommes  tous  perdus  et  condamnés;  qu'il 
faut  naître  de  nouveau,  se  convertir,  tant  les  justes 
qoe  les  gens  de  mauvaise  vie  ;  que  tous  également 
ont  besoin  de  grâce,  etc.  L'hôtesse  ajoutait  que 
cette  jeune  femme,  voyant  que  personne  ne  rece- 
vait ses  paroles  et  qu'au  contraire  on  s'en  moquait, 
avait  pris  le  Ciel  à  témoin  en  versant  un  torrent 
de  larmes,  de  la  vérité  de  toutes  ces  choses,  leur 
disant  qu'au  jour  du  jugement  ils  se  les  rappelle- 
raient pour  leur  condamnation.  Du  reste,  l'hôtesse, 
en  racontant  cela,  avait  l'air  d'en  faire  une  comédie 
et  d'en  être  fort  scandalisée,  ainsi  que  tous  les  au- 
tres ;  ce  qui  ne  m'inspira  pas  le  désir  de  jeter  de- 
vant eux  de  nouvelles  perles. 

Quant  à  l'intéressante  personne  qui  faisait  le 
sujet  de  leur  moquerie,  je  devinai  bientôt  qui  c'é- 
tait, et  je  reconnus  à  ce  portrait  notre  fidèle  sœur 
QueyrusdeFreyssinières  ('),  qui,  comme  son  mari, 
est  native  de  la  vallée  de  Luzerne  en  Piémont ,  et 
devait  à  cette  époque  faire  une  visite  à  ses  parents. 
Le  livre  qui  avait  tant  scandalisé  le  géomètre  élait 
le  Miel  découlant  du  Rocher,  que  Marie  Queyrus 
portait  toujours  avec  elle. 

(1)  Voyei  Visite,  p.  84. 
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Sachant  qu'elle  avait  passé  le  col  le  matin,  je  me 
hâtai,  dans  l'espérance  de  la  trouver  encore  en 
route.  Apres  deux  heures  d'une  montée  rapide,  j'at- 
teignis le  col  de  la  Croix,  voisin  du  mont  Vise, 
sommet  trës-élevé  qui  s'aperçoit  encore  bien  au-delà 
de  Milan.  —Je  n'essaierai  pas  de  rendre  Timpres* 
sion  que  fit  en  moi  le  tableau  magnifique  qui  s'ofifrit 
tout  à  coup  à  mes  regards.  Derrière  et  autour  de 
moi  les  rochers  escarpés  et  les  glaciers  des  Alpes  ; 
à  mes  pieds  les  riantes  vallées  du  Piémont  ;  et  dans 
le  lointain  les  vastes  plaines  de  l'Italie.  Cette  ad- 
miration est  un  tribu  que  paie  sans  doute  tout 
voyageur  qui  franchit  les  Alpes  pour  la  première 
fois  ;  surtout  s'il  peut,  à  cette  vue,  associer  les  poé- 
tiques ou  belliqueux  souvenirs  de  ces  belles  con- 
trées. Mais  que  les  sentiments  du  chrétien  sont  dif- 
férents de  ceux  du  monde  !  Que  j'étais  loin  alors  de 
penser  aux  Césars,  aux  Annibals  ou  aux  Yirgiles! 
Le  ténébreux  Empire  de  la  Béte,  et  le  double  escla- 
vage du  fanatisme  absorbaient  tous  mes  sens  et  je- 
taient comme  un  voile  obscur  sur  cette  riante  Ita- 
lie. «  O  Jésus  !  m'écriai-je,  ô  soleil  divin,  n'éclaire- 
•ras-tu  jamais  ce  malheureux  peuple!  L'as-tu  livré 
sans  retour  aux  séductions  de  l'ennemi?  Et  toi,  hum- 
ble vallée»  arrosée  du  sang  de  tant  de  martyrs, 
es-tu  aussi  devenue  aride?  Lampe  ardente,  qui  as 
brillé  si  longtemps  au  milieu  des  ténèbres,  es-tu 
éleinte  pourtoujours?  O  Eternel,  as-tu  abandonné 
ce  faible  résidu  de  ton  antique  Eglise?  L'as-tu  ef- 
facé de  ton  livre,  et  vomi  de  ta  bouche?  Souviens- 
toi  de  tes  compassions  !  Rends-lui  ton  chandelier  ; 
ramène  les  cœurs  des  pères  dans  les  enfants  ;  et 
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daigne  accompagner  ton  faible  serviteur,  afin  «qu'on 
possède  encore  les  héritages  désolés  !  » 

O  que  mon  cœur  était  ému  en  abordant  ces  tris- 
tes ruines  de  la  Sion  européenne  !  Que  dirai-je  à  ce 
pauvre  peuple?  Par  où  commencerai-je,  dans  cette 
vigne,  M  où  tout  est  monté  en  chardons  »  i^ 

Mon  orgueil  se  flattait  déjà  de  succès  éclatants  ; 
mais  cela  même  me  faisait  craindre  le  contraire  ; 
car  le  Maître  fidèle  ne  manque  jamais  de  m'hu- 
roilier  dans  les  choses  même  où  je  cherchais  ma 
gio/re.  D'ailleurs,  me  disais-je,  d'autres  évangélistes. 
m  ont  précédé  et  n'ont  laissé  aucune  trace  ;  qui  suis- 
je,  moi,  pour  espérer  une  meilleure  issue? 

Absorbé  dans  ces  réflexions,  je  descendais  à 
grands  pas  un  sentier,  ou  plutôt  un  escalier  rapide, 
taillé  dans  un  granit  cuivré,  le  long  des  bords  es- 
carpés du  Pelisse^  qui  se  précipite  de  cascade  en 
cascade  au  travers  des  rochers.  Ce  sentier  descend 
ainsi,  bien  plus  de  trois  lieues,  jusqu'à  Boby,  où  Ton 
commence  de  trouver  ces  châtaigniers  dont  les  fruits 
ont  souvent  été  la  manne  des  Yaudois  fugitifs.  Là 
tout  annonce  un  peuple  réfugié  ;  on  a  tiré  parti  de 
lont  le  terrain  ;  le  flanc  des  monts  les  plus  escarpés 
est  couvert  de  petits  champs  soutenus  par  des 
murs,  et  dont  la  terre,  en  grande  partie,  a  dû  être 
apportée  à  dos  d'homme  ;  le  site  est  très-pittoresque 
et  très- frais;  la  végétation  y  est  d'une  beauté  qui 
contraste  avec  l'aridité  des  Alpes  françaises.  Les 
habitants  de  cette  commune,  presque  tous  Vaudois, 
sont  pauvres  et  paraissent  fort  simples  dans  leurs 
mœurs  et  dans  leur  costume,  mais  peu  favorisés 
sous  le  rapport  intellectuel.  Ce  lieu  champêtre  et 
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silencieux  semble  fait  pour  servir  de  retraite  à  la 
vraie  piété;  et  je  crois  qu'un  évangéliste  y  travail- 
lerait avec  succès. 

Le  pasteur  de  Boby  est  un  homme  assez  simple, 
mais  qui  paraît  plus  occupé  de  sa  métairie  et  de 
son  presbytère  que  du  règne  de  Jésus-Christ,  et  qui 
s'amuse  plus  à  dessiner  les  charmants  sites  de  sa  pa- 
roissequ'à  conduireson  troupeau  aux  sources  d*eaux 
vives.  Il  est  fort  sage  à  ses  propres  yeux,  se  dit  ami 
de  la  tolérance,  et  compte  tellement  sur  celle  de 
Dieu  qu'il  ne  croit  pas  nécessaire  de  se  troubler  oa 
de  troubler  les  autres  par  des  questions  théologi- 
ques. Au  reste,  je  ne  Tai  vu  que  quelques  jours  plus 
tard  ;  mais  comme  c'est  tout  ce  que  j'ai  à  dire  de 
lui,  je  l'ai  placé  ici  pour  n'y  plus  revenir  (*). 

De  Boby  on  descend  au  Villard  ;  c'est  la  corn- 
mune  de  Marie  Queyrus,  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 
J'y  arrivai  presque  en  même  temps  qu'elle.  Cette 
chère  sœur  était  si  joyeuse  de  me  voir  dans  son 
pays,  et  si  pleine  du  désir  d'annoncer  à  ses  parents 
et  à  ses  amis  le  salut  qu'elle  a  trouvé  en  Jésus -Christ, 
que  je  crus  devoir  lui  recommander  la  prudence, 
en  lui  représentant  que,  dans  leur  profonde  igno- 
rance, ses  compatriotes  prendraient  son  zèle  pour 
de  la  folie  et  du  fanatisme  ;  qu'on  doit  donner  du 
lait  aux  enfants,  et  se  faire  comme  faible  aux  fai- 
bles. 

De  là,  je  continuai  ma  route  jusqu'à  la  Tour,  pe- 

(i)  Je  ne  sais  si  ce  pastear  ¥it  eocore  aa  momeot  où  Je  publie  ce 
Jagemeot.  Mais  je  crois  utile,  dans  tous  les  cas,  de  réTeiller  par  one 
commanicalioo  semblable,  soit  lai-môme,  s*il  y  a  liea,  soit  tant  d*aa- 
très  ecclésiastiques  dans  le  môme  cat< 
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tîle  ville  qu'on  peut  regarder  comme  le  chef-lieu 
du  pays  Yaudois,  mais  qui  est  en  même  temps, 
hélas  !  celui  du  luxe  et  de  la  corruption. 

Gomme  j'entrais  dans  la  ville,  une  femme  âgée 
sortit  de  sa  maison  et  vint  à  moi  en  me  demandant, 
si  je  Tenais  de  France?—  Oui,  madame.  —  Ne  se- 
riez-vous  point  un  monsieur  NefiF?  —  Tout  juste.  — ^^ 
Eh  bien,  venez.  —  Et,  me  prenant  parla  main,  elle 
me  conduisit  dans  un  salon  où  je  trouvai  notre  ami 
André  Blanc,  le  pasteur  de  Mens,  avec  toute  sa  fa* 
iDi/le.  La  personne  qui  m'avait  appelé  était  sa  mère. 
Son  frère  Antoine,  avec  sa  femme,  sa  tante  chez 
qui  nous  étions,  sa  sœur,  sa  cousine,  tout  le  monde 
me  reçut  comme  un  ancien  ami.   Frère  André 
Blanc 9  me  présentant  une  jeune  femme  d'un  exté- 
rieur fort  simple  y  me  dit  :  «  Voyez- vous  cette  grosse 
Jeanne  ;  c'est  ma  sœur  ;  elle  vous  écoutera  bien  va-, 
lontiers,  celle-là,  et  suivra  bien  vos  avis  :  n'est-ce 
pas,  Marie?  »  — Marie  ne  répondit  que  par  unsoupir, 
et  se  détourna  aussitôt  pour  cacher  des  larmes.  — 
Blanc  ajouta  :  «Vous  êtes  attendu  par  ici  comme  le 
messie  ;  on  languit  de  vous  voir  et  de  vous  enten- 
dre ;  je  ne  sais  pas  si  c'est  tout  de  bon.  » 

Nous  ne  tardâmes  pas  à  prendre  congé  des  dames 
Blanc  de  la  Tour,  et  nous  vînmes  à  Saint-Jean,  où 
demeure  Antoine  Blanc.  Cette  commune,  la  plus 
basse  des  vallées  vaudoises,  s'étend  en  partie  dans 
la  plaine  ;  le  climat  y  est  chaud  et  le  terroir  fertile  ; 
on  y  trouve  déjà  la  culture  italienne,  c'est-à  dire, 
les  treilles  étendues  de  toutes  parts  au-dessus  des 
champs ,  et  surmontées  elles-mêmes  par  des  mû-n 
ricrs;  ensorte  que  le  terrain  donne  à  la  fois,  à  trois 
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différentes  hauteurs,  du  grain,  du  vin  et  de  la  soie. 
Cette  abondance  amollit  et  corrompt  les  habitants, 
qui  sont  plus  vains  que  partout  ailleurs  dans  les 
Vallées,' et  s'habillent  en  général  fort  au-dessus  de 
leur  condition. 

On  ne  trouve  point  à  Saint-Jean  de  village  pro- 
prement dit  ;  chaque  cassine  (maison)  est  située  au 
milieu  des  propriétés  qui  en  dépendent.  La  première 
chose  qui  me  frappa,  en  arrivant  à  l'entrée  de  la 
nuit,  fut  une  nuée  d'insectes  phosphoriques  ailés  qui 
illuminent  toute  la  campagne,  et  surtout  les  che- 
mins ;  on  les  appelle  des  luzernes,  du  nom  de  la 
vallée. 

Antoine  Blanc  me  dit  dès  mon  arrivée  :  «  Il  y  a 
ici  près  un  jeune  homme  de  mes  amis  qui  languit 
bien  de  vous  voir  ;  c'était  un  grand  mondain, 
comme  moi  ;  mais  la  seule  lecture  de  deux  de  vo& 
lettres  Ta  totalement  chang  ;  il  a  complètement 
renoncé  aux  compagnies  mondaines,  à  la  chasse, 
etc., et  ne  consacre  plusses  loisirs  qu'à  lire  la  Bible 
ou  des  livres  de  piété.  » 

Paul  Gai  (c'est  le  nom  de  ce  jeune  homme)  vint 
effectivement  dès  le  lendemain  ;  il  peut  avoir  2 3 
ans;  il  paraît  doux  est  modeste,  plein  de  sens,  et  il 
n'a  nullement  l'air  villageois.  Nous  allâmes  le  voir 
chez  lui,  où  l'on  nous  reçut  fort  bien  ;  nous  trou-^ 
vâmes  sur  sa  table  une  Bible  ouverte,  marquée  en 
beaucoup  d'endroits,  et  les  murs  de  sa  chambre 
garnis  de  sentences  chrétiennes.  J'eus  pendant  mon 
séjour  plusieurs  entretiens  avec  lui.  Il  me  parut 
convaincu  de  la  nécessité  de  renoncer  au  monde 
pour  chercher  les  choses  d'en  haut,  mais  non  pas 
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sentir  la  corruption  de  son  cœur  ;  je  le  prévins  là- 
dessus,  et  l'engageai  à  prier  pour  obtenir  cette  in- 
dispensable lumière. 

Nous  allâmes  ensuite  faire  visite  à  M.  M.,  pas- 
teur de  Saint -Jean,  ce  même  vieillard  rationaliste 
qui  vint  Tannée  dernière  à  la  dédicace  de  Freyssi-* 
nières  (I,  4^0  •  Blanc  lui  avait,  le  dimanche  avant, 
entendu  faire  un  sermon  fort  peu  chrétien,  à  la  suite 
duquel  ils  avaient  déjà  eu  une  discussion.  Il  nous 
reçQt  cependant  d'une  manière  très-hospitalière, 
et  nous  demanda  d'abord  lequel  de  nous  prêcherait 
pour  lui  le  surlendemain?  —  L'un  et  l'autre,  ré- 
pondit Blanc.  Ne  peut-on  pas  faire  deux  services? 
—  Oui  ;  mais  justement  il  y  a  taulas  (tir  à  la  cibe) 
et  bal  aux  Bronnens  (devant  le  temple)  ;  pour  cela 
on  fait  le  service  du  matin  le  plus  tôt  possible  ;  et 
comment  en  faire  un  second?  On  peut  cependant 
le  proposer,  ajouta-t-il  ;  mais  il  faut  que  celui  de 
l'après-midi  soit  très-court.— Je  contins  mon  indi- 
gnation, me  promettant  bien  cependant  de  ne  pas 
asservir  ainsi  le  service  de  Dieu  à  celui  de  la  vanité  : 
car  il  n'est  que  trop  vrai  que  dans  plusieurs  églises 
vaudoises,  on  hâte  le  service  divin  pour  laisser  plus 
de  temps  aux  plaisirs! 

Leur  principal  divertissement  est  le  susdit  tau- 
las^  tir  à  la  carabine ,  dont  les  Yaudois  seuls  dans 
tout  le  Piémont  ont  le  privilège ,  en  conséquence 
de  leurs  anciens  traités  avec  les  rois  de  Sardaigne  ; 
on  y  consacre  presque  tous  les  dimanches  de  la  belle 
saison.  Ils  ont  lieu  dans  chaque  commune  alter- 
nativement et  attirent  une  grande  affluence.  Rien 
n'égale  la  dissolution  de  ces  fêtes,  qui,  selon  l'ex^ 
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pression  d'Antoine  Blanc,  font  du  jour  du  Seigneur 
un  jour  de  Satan.  Nous  apprîmes  le  samedi  qu'il 
n'y  aurait  pas  de  bal  le  dimanche.  Un  jeune  homme, 
parent  de  Paul,  avait  prié  le  capitaine  (ou  roi)  de 
la  carabine  de  renvoyer  les  musiciens,  en  considé- 
ration des  deux  services  et  des  pasteurs  étrangers. 
Il  n'y  eut  donc  que  le  tirage,  sans  aucun  tumulte; 
et  même  on  l'interrompit  pendant  le  service. 

Le  temple  de  Saint-Jean  est  neuf;  et,  quoique 
bâti  aux  frais  des  étrangers  charitables  qui  ont 
souscrit  à  cet  e£Fet,  on  n'y  a  rien  épargné,  et  il 
se  ressent  de  la  vanité  des  habitants.  C'est  une 
vaste  rotonde  que  sa  hauteur  et  sa  forme  rendent 
trop  sonore  pour  la  prédication.  Il  s'y  réunit  dès 
le  matin  un  nombreux  et  brillant  auditoire.  Blanc 
occupa  la  chaire,  et  prêcha  sur  ces  paroles  :  Si 
quelquun  nie  le  Fils^  il  na  pas  non  plus  le 
Père.  Son  sermon,  fort  de  raisonnement  et  riche 
d'érudition,  fut  en  grande  partie  dirigé  contre  les 
déistes,  trop  nombreux  parmi  les  Vaiidois.  Il  rfou- 
blia  pas  cependant  de  montrer  comment  c'est 
aussi  nier  le  Fils ,  que  d'établir  sa  propre  justice 
au  préjudice  des  mérites  de  Christ,  etc.  Je  prêchai 
l'après-midi.  L'auditoire  était  aussi  nombreux  que 
le  matin  ;  on  s'y  était  rendu  de  plusieurs  commu- 
nes voisines  ;  il  y  avait  même  plusieurs  catholiques 
romains,  et  plusieurs  pasteurs.  Le  texte  de  Blanc 
m'avait  donné  Tidée  d'y  faire  suite  ;  et  je  choisis 
cette  proposition  :  Qui  na  pas  l  Esprit  ri  a  pas  le 
Fils^  contenue  dans  mon  texte  (Rom.  viii,  9). 
Quoique  peu  accoutumé  à  prêcher  devant  un  au- 
ditoire aussi  imposant  et  dans  un  si  grand  vase,  je 
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ne  fus  point  intimidé  :  le  Seigneur  me  fortifia,  et  je 
pus  hardiment  lui  rendre  témoignage.  Je  commen- 
çai à  prouver  ma  proposition  par  les  Ecritures  ;  puis 
ayant  établi  les  caractères  auxquels  on  peut  recon- 
naître la  présence  de  TEsprit  dans  un  cœur,  je  fis 
lanatomie  de  celui  de  mes  auditeurs,  en  comparant 
en  détail  leurs  affections  avec  celles  de  TEsprit. 
Les  ayant  ainsi  convaincus  qu'ils  n'étaient  afifec- 
tiennes  qu'aux  choses  de  la  chair  (Rom.  viii,  5), 
j'en  conclus  qu'ils  n'avaient  point  l'Esprit,  par  con- 
spuent point  le  Fils,  et  enfin  point  la  vie  (Jean  m, 
36  ;  I  Jean  y,  12)  ;  qu'ils  étaient  donc  sous  la  colère 
de  Dieu,  dans  la  mort,  dans  la  perdition.  Je  termi- 
nai en  les  conjurant  de  demander  à  Dieu  cet  Esprit 
de  lumière  et  de  vie,  sans  lequel  on  ne  peut  con- 
naître ni  ses  péchés,  ni  les  richesses  de  la  grâce. 

Mon  discours,  j'ose  le  dire,  logique,  semé  et 
coupé  d'interpellations ,  soutenait  singulièrement 
l'attention  d'un  auditoire  qui  entendait  pour  la 
première  fois  une  prédication  de  ce  genre.  Quand 
je  descendis  de  chaire  M.  M.  s'écria  :  «  Voici  l'épée 
de  Marcellus  qui  poursuivait  les  ennemis  de  Rome 
jusque  dans  leurs  derniers  retranchements  »  !  Il  était 
loin,  pour  cela, 'd'en  être  satisfait;  et  il  n'a  pas 
manqué  de  rassurer  ses  paroissiens  contre  les  pré- 
dications trop  sévères. 

Je  reçus  au  même  instant  un  compliment,  plus 
sincère,  de  M.  Meille,  ancien  pasteur  de  Saint- 
Jean,  dont  j'aurai  l'occasion  de  parler  bientôt. 

Nous  passâmes   le  reste  du  jour  chez  Antoine  - 
Blanc,  avec  sa  famille,  Paul  Gai,  et  quelques  autres 
personnes,  entre  autres  Marie  Queyrus,  qui  surprit 
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tout  le  monde  par  la  profondeur  de  sa  piété  et  Télé- 
vation  de  ses  sentiments,  qu'elle  exprime  presque 
toujours  en  patois  avec  une  étonnante  facilité.  Le 
pasteur  Blanc  m'avoua  qu'en  Triève  il  n'y  avait  cer- 
tainement point  de  chrétiens  de  cette  trempe.  Elle 
nous  raconta  comment  elle  avait  entretenu  sa  fa- 
mille et  ses  anciennes  connaissances  du  salut  qui 
est  en  Jésus,  et  comment  on  avait  reçu  ou  rejeté 
ses  paroles.  Elle  espérait  revenir  l'été  suivant  et 
rester  un  peu  plus  longtemps. 

Comme  elle  devait  repartir  presque  aussitôt,  je  lui 
donnai  une  lettre  pour  Marie  Philippe  des  moulins 
d'Arvieux,  où  elle  devait  coucher  le  premier  soir 
de  son  retour,  à  moitié  chemin  de  Pallon .  Quoique 
ces  deux  sœurs  ne  se  fussent  jamais  vues,  elles  fu- 
rent bientôt  liées  :  deux  âmes  aussi  pleines  de  vie, 
et  surtout  encore  dans  le  premier  feu  du  réveil, 
sont  bientôt  confondues  en  une  seule.  Cette  entre- 
vue les  a  puissamment  fortifiées  l'une  et  l'autre. 

Le  lundi,  nous  fîmes  visite  à  M.  Meille  ;  c'est 
un  vieillard  respectable  qui  a  toutes  les  manières  et 
la  tournure  d'un  ancien  frère  de  l'Unité.  C'est,  je 
crois,  de  tous  les  Vaudois  celui  que  notre  frère 
J.-N.  Coulin,  qui  visita  les  vallées  en  1819  (t.  I, 
p.  171  et  176),  voyait  avec  le  plus  grand  plaisir 
et  peut-être  le  plus  de  succès.  M.  Meille  a  occupé 
longtemps  la  place  de  pasteur  de  Saint- Jean  ;  mais 
Ja  mort  inopinée  et  tragique  du  seul  fils  qu'il  eût 
l'ayant  vivement  affecté,  il  ne  se  trouva  plus  en 
état  de  remplir  ses  fonctions  et  résigna  sa  charge 
l'année  dernière  ;  ce  qui  est  d'autant  plus  fâcheux 
que  très -probablement  il  prêcherait  désormais  d'une 
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manière  plus  évangélique.  Il  n'était  pas  loin  du 
royaume  de  Dieu  ;  et  nos  visites  paraissent  lui  avoir 
fait  du  bien.  Quoique  riche  et  considéré,  il  est 
d'une  grande  humilité  ;  et  malgré  son  âge  il  re« 
çoit  rSvangile  comme  un  petit  enfant.  Je  crains 
seulement  qu'il  ne  trouve  des  obstacles  dans  sa 
propre  maison,  et  qu'il  n'ait  pas  la  force  de  les 
surmonter. 

^ous  vîmes  dans  le  courant  de  la  semaine  quel^ 
qoes  pasteurs  qui  nous  parurent  la  tiédeur  même, 
poav  ne  rien  dire  de  plus.  Mous  eûmes  encore  chez 
M.  Meille  une  discussion  avec  M.  M.  Je  n'ai  jamais 
entendu  un  meilleur  apologiste  du  luxe,  de  la  danse 
et  de  tous  les  plaisirs  du  monde  ;  c'est  bien  l'homme 
qu'il  faut  aux  Yaudois^  surtout  à  Saint-Jean.  Aussi 
y  est-il  adoré  ('). 

Le  soir  nous  eûmes  de  petites  réunions  chez 
Antoine,  où  lui-même,  sa  femme,  sa  sœur,  et 
Paul  Gai  prenaient  beaucoup  de  plaisir,  ainsi  que 
Jean  Rostan  (*),  jeune  Français  de  mon  église  de 
Vars,  qui  demeurait  depuis  quelques  mois  chez  sa 
sœur,  et  fréquentait  l'école  latine  de  la  Tour  ;  nous 
aillions  quelquefois  tenir  la  réunion  chez  lui. 

Le  samedi  nous  partîmes  en  famille  pour  aller  à 
Saint-Germain,  chez  le  mari  de  Marie  Blanc,  nom- 
mé Vinson;  nous  passâmes  chez  le  pasteur  M.  N.,  qui 

(1)  Je  crois  beaucoup  que  c*est  le  même  que  je  vis,  dans  une  antre 
cure,  en  1811.  Ce  dernier  avait  un  grand  nombre  d'enfants  à  qui  il 
avait  toujours  donné  des  noms  païens  et  éclatants  qui  contrastaient 
iiogolièrement  arec  la  paavreté  du  spectacle.  J'entendis  crier  :  «  Xé- 
nopbonl  va  donc  peler  les  pommes  de  terre  avec  ta  mèrel  »  Edît, 

(2)  Devenu,  depuis  lors,  fidèle  et  zélé  prédicateur  wesleyen.  (  P^isUe, 
p.  88.  ) 
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anciennement  adesserviTéglise  du  Queyras.  C'est  un 
homme  dont  les  mœurs  sont  fort  simples  et  presque 
rustiques,  mais  si  peu  vivant  qu'à  peine  pûmes-notiB 
lui  parler  de  choses  spirituelles.  Il  nous  témoigna 
cependant  beaucoup  de  bienveillance,  et  nous  ofifrit 
sa  chaire  pour  le  lendemain.  Blanc  prêcha  à  neuf 
heures  sur  la  régénération.  Je  continuai  son  sujet 
Taprës-midî,  et  je  fis  ouvrir  de  grands  yeux  à  mes  au- 
diteurs, quand  je  leur  déclarai  que  non-seulement 
ils  n'étaient  point  régénérés,  mafs  qu'ils  n'avaient 
peift-être  jamais  vu  personne  qui  le  fût.  Je  tâchai 
d'être  clair  et  simple ,  car  le  peuple  est  ici  moins 
instruit  qu'à  Saint-Jean. 

Nous  vîmes  le  même  soir,  chez  Marie  Blanc, 
M.  le  pasteur  Y.  de  Pramol,  proche  parent  de  son 
mari.  C'est  un  jeune  homme  qui  paraît  assez  or- 
thodoxe, et  qui,  dit-on,  prêche  plus  fortement  que 
les  autres;  mais  il  n'est  nullement  réveillé,  et  il  ne 
parut  pas  prendre  beaucoup  de  plaisir  à  nos  con- 
versations. 

Pour  les  habitants  du  pays,  ils  nous  parurent 
d'une  légèreté  et  d'une  insouciance  affligeante.  Ma- 
rieBlanc  (désormais  Vinson)  a  seule  de  la  vie  ;  elle 
a  fait  beaucoup  de  progrès  pendant  le  peu  de  temps 
qu'elle  a  passé  avec  nous,  soit  chez  elle,  soit  à  Saint- 
Jean  ;  c'est  une  âme  simple,  droite  et  très-sensible. 
Elle  avait  toujours  eu  de  la  piété;  mais  elle  ne 
connaissait  point  la  porte  et  le  chemin,  Jésus- 
Christ  crucifié. 

Nous  quittâmes  Saint-Germain  le  lundi,  et  re- 
vînmes, par  Pignerol,  le  même  soir  à  Saint- Jean, 
où  nous  reprîmes  nos  réunions  du  soir.  Paul  Gai  y 
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ametia  un  de  ^es  parents,  le  même  qui  avait  ren- 
voyé le  bal   le  jour  où   nous  prêchâmes  à  Saint- 
Jean.  Un  jeune  régent  du  voisinage  y  vint  aussi; 
Tan  et  l'autre  en  ont  profité. 

Cette  seraaine-là,  nous  allâmes  voir  M.  X.,  mo- 
dérateur des  églises  vaudoises,  qui  avait  été  absent 
les  jours  précédents.  J'en  avais  souvent  entendu 
parler  comme  d'un  pasteur  fidèle  ;  et  en  effet  on 
peut  lui  rendre  ce  témoignage  «  qu*il  a  du  zèle  pour 
Bien,  »  et  qu'il  ne  tient  pas  à  lui  que  la  discipline 
ne  soit  mieux  observée  dans  ces  églises.  On  assure 
même  qu'il  prêche  d'une  manière  assez  sévère  ; 
mais  avec  tout  cela  je  ne  le  crois  nullement  réveillé  ; 
et  il  est  possible  que  sa  gloire  lui  tienne  encore 
plus  à  cœur  que  celle  du  Seigneur.  Il  n'a  d'ailleurs 
qu'une  idée  très-faible  de  l'état  de  mort  de  son 
troupeau.  Mous  l'avons  vu  plusieurs  fois  et  lui 
avons  parlé  avec  beaucoup  de  franchise ,  quoique 
toujours  avec  les  égards  qu'exigent  son  âge  et  son 
caractère. 

Il  nous  invita  comme  les  autres  à  prêcher  pour 
lui.  J'aurais  préféré  prêcher  à  la  campagne  ;  mais 
Blanc  n'étant  pas  préparé,  et  n'ayant  pas  encore  la 
facilité  de  prêcher  librement  d'abondance,  je  fus 
obligé  d'accepter.  L'auditoire  était  nombreux  et 
brillant.  Je  pris  pour  texte  la  vision  des  os  secs 
d'Ezéchiel  :  l'application  était  facile.  Le  Seigneur 
me  donna  de  la  force  et  une  grande  liberté  ;  mon 
discours  parut  faire  beaucoup  d'impression.  Il  y 
avait  le  même  jour  taulas  à  Luzerne  ;  et  la  com- 
pagnie des  tireurs  de  la  Tour  devait,  pour  s'y 
rendre,  se  rassembler  selon  la  coutume  au  sortir  de 
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rassemblée.  Cependant  le  tambour  sortit  et  s'éloi- 
gna sans  battre.  Le  roi  (chef  du  tirage)  lui  en  de- 
manda la  raison.  —  «  Comment  répondit  le  tami» 
bour,  après  tout  ce  que  nous  venons  d'entendre, 
irais -je  battre  à  la  porte  du  temple?  Il  faudrait 
bien....  >>  r—  «Battis^^.»  répondit  brusquement  le  ca- 
pitaine ;  et  le  tambour  dut  obéir. 

L'après-midi,  Blanc  fit  une  paraphrase  dans  Jar 
quelle  il  ne  ménagea  pas  non  plus  son  auditoire  ; 
puis  nous  revînmes  le  même  soir  à. Saint- Je^p.^et 
songeâmes  à  notre  départ.  Le  congé  de  Blanc  ex» 
pirait  ;  et  de  mon  côté  j'étais  aussi  attendu  a^aec 
impatience  dans  mes  nombreuses  églises.  D'ailleurSi 
les  Vaudois  en  général  sont  très-occupés  dans  celte 
saison;  ce  qui,  joint  au  peu  d'impression  que  je 
voyais  chez  eux,  et  à  la  chaleur  excessivci  me  dé* 
termina  à  regagner  la  France;  non  toutefois  sans 
promettre  aux  amis  de  revenir,  si  Dieu  le  permet- 
tait, dans  une  saison  plus  favorable.  Nous  prunes 
donc  congé  d'eux,  en  les  recommandant  à  Dieu  et 
à  1^  Parole  de  sa  grâce.  £t  tandis  que  Blanc  prit 
avec  sa  famille,  la  grande  route,  je  me  dirigeai  du 
côté  du  col  par  où  j'étais  venu.  Je  passai,  en  mon* 
tant,  chez  M.  X.,  soit  pour  y  prendre  congé  de 
lui,  soit  pour  acheter  des  cantiques  spiritiiels  que 
j'avais  vus  chez  lui  (*). 

(1)  Il  y  a  qaolqaes  années  qae  les  Vaudois  ayant  recueilli  quelques 
souscriptions  pour  Je  ne  sais  quelle  Société  Biblique  ou  missionnaire  de 
Suisse,  on  leur  envoya  en  retour  environ  150  exemplaires  des  Gau* 
tiques,  édition  de  Bâle,  1817.  Ils  en  firent  en  général  fort  peu  de  cas; 
et  je  Iroutai  encore  en  feuilles  chez  M.  X.  la  portion  de  trois  églises, 
qu*il  céda  volontiers.  Je  les  ai  fait  prendre  par  Antoine  Blanc,  qni  ea 
gardera  pour  lui  et  pour  ses  amis,  et  me  fera  passer  les  aulres  en 
France  où  ils  sont  mieux  appréciés.  Note  de  M.  TSeJf. 
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M.  X.  me  reçut t  selon  sa  cootumei  fort  poliment; 
et,  après  quelques  préliminaires,  il  me  parla  de  nos 
deux  diiscoars  de  la  veille  ;  il  se  plaignit  de  quelques 
«pressions  dures,  et  selon  lui  inconvenantes,  dont 
Blanc  s'était  servi  ;  et  il  paraissait  surtout  blessé  de 
ce  que  nous  avions  parlé  à  son  église  comme  à  un 
peuple  qui  n'avait  jamais  entendu  TEvangile.   Il 
m'accompagna  près  d  une  demi-heure,  me  faisant 
i^eancoup  de   questions  sur  ce  que  je  pensais  des 
Vaudois  en  général.  Je  dus  lui  parler  en  vérité,  et 
je ioi  donnai  à  entendre,  quoique  avec  beaucoup  de 
^-    ménagements,  que  je  ne  croyais  pas  qu'il  y  eût  dans 
tontes  les  vallées  une  seule  personne  qui  eût  goûté 
et  qui  connût  le  salut  et  la  paix  qu'on  trouve  en 
Jésus-Christ.  Cette  déclaration  le  surprit  et  le  pi- 
qua fort,  quoiqu'iM'eût  exigée.  Je  cherchai  à  lui 
expliquer  ces  choses,  autant  qu'il  est  possible  de  les 
mettre  à  la  portée  d'un  homme  qui  n'a  encore  que 
l'esprit  de  ce  monde.  Je  lui  racontai  comment  j'é- 
tais moi-même  parvenu  à  la  connaissance  de  ces 
choses  ;  mais  plus  je  lui  parlais  à  cœur  ouvert,  plus 
je  remarquais  chez  lui  de  présomption  et  d'éloigné- 
ment.  Enfin  il  me  quitta  en  me  disant  que  nous 
avions  chacun  un  troupeau  à  garder,  que  nous  de- 
vions nous  en  tenir  là.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  dire 
de  ce  M.  X.,  qui  a  toujours  passé  pour  le  pasteur 
le  plus  zélé  et  le  plus  évangélique  des  vallées. 

J'allai  voir,  en  passant,  celui  de  Boby  ;  on  a  vu 

au  commencement  ce  que  j'en  ai  dit.  Le  même  soir 

je  vins  coucher  à  l'hospice  du  Pra,  au  pied  du  col» 

que  je  passai  le  lendemain. 

Voilà  comment  je  quittai  le  Piémont,  le  cœur 

II  4 


^  so  - 

payré  du  tri&te .  éut  de  ce  peuple  aotrefitris  tà  inté- 
Ijessant  ;  et  toutefois  bénissant  le  Seigneur  de  ce 
^'il  avait  daigna,  Une  donner  accès  auprès  de  quri*^ 
i||ies  âmes,  que  je  le  suppliai  ardeinniént.dé  gardev 
lin-XBâmei  et  de  conduim  |^us  airant  dans  la  nrdk 
étroite*  ,  .. 

Les  chaleiivs  suffoquantes  du  Piémont  m'avaient 
abattu  et  :affaibU;  je  crus  renaître  en  respirant 
de  npuvefiu  Téther  des  HautesrAlpes^  dont  je  tcou^ 
vai  les  vallons  couverts  de  blanche*  gelée.  ^    > 

Quelques  jours  après  mon  retour  dé  Piémont^  ft 
rencontrai  dans  le  val  de  Quejras  un  koanme-dt 
Saint  *  Jean  I  qui  me  dit  dès  Tabord  :  »  Vous  avet  an 
bon.neZf  M.  Blanc  et  vous,  de  partir  Tautre  jour, 
autrement  vous  étiez  coffrés  0).  S.  M.  Sarde,  infor^. 
mée  que  des  ministres  étrangers  avaient  prêché 
dans  ses  Etats»  a  écrit  aux  Vaudoîs  une  lettre,  fcdr* 
minante»  qu'ils  ont  été  obligés  de  lire  en  ehaire  dans 
toutes  les  églises;  et  si  vous  y.  aviez  encore  été  on 
ne  sait  pas  ce  qu'il  y  aurait  eu  pour  vous.  » 

Je  ne  fus  point  surpris  de  cela  ;  car  j  avais  été  au 
contraire  étonné  qu'on  nous  offirît  la  chaire  (p*  4>)« 
sachant  bien  qn  une  ancienne  loi*  le  défeodaiti.  :6l 
qu'elle  avait  déjà  été  rappelée  à  Toccasion  de  GMilna 
^  1 7 1)  et  de  Trail,  qui  furent  aussi  oUigés  de  partir. 

Quelque  temps  après,  j'appris  les  mêmes  chosea 
par  des  lettres  de  nos  amis  Antoine  et  Paul.  Maia^ 
loin  de  paraître  intimidés  ou  décpuragéSt  ils  avaient 

f  *  ■ 

(1)  G*éuu  ropioioD  de  c«t  homme  et  de  fuelqoes  «ulres  4*0alre  le 
peuple  ;  mais  il  y  a  tonte  a'ppareoce.  que  nous  en  aurions  été  quittes 
pour  recevoir  l'ordre  de  partir,  eb  pé«rt-^tre  teeleiiieiit  dfe  ne  pMe' 
prêcliei;  ni  en  poUie»  mi  en  pariioviier. 
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I*air  de  sentir  plus  vivement  la  nécessité  de  mar- 
cher par  eux-mêmes.  Ils  m'informaient  que  la 
petite  assemblée  '  d'Antoine  filinc  mna^  toujours 
Ueiif  etc*. - 

Otpaie  eeitnHps ,  Je  ^euoe  xégent  dûnt  j'ai  parl^ 
BmI,  son  cousin  Français»  Antoine  Blanc  et  Jean 
RosUin,  sont  Tenus  en  France  pour  me  voir^  moi  et 
les  frères  des  Hautes-Alpes.  Ils  ont  tous  fait  des 
piogrèsr^ouissants,  et  m'ont  appris  que  maintenant 
le  reqisctable  pasteur  Meille  tient  des  réunions 
(fans  sa  neaison.Dtt  reste,  les  Vaqdois  s<mt  en  gé*- 
oénal  fort*  mai  disposés  ;  on  prêche  publiquei^ent 
ooirtre  mop;  et  si  quelqu*un  paraît  «îm^  miew 
lire  qae  de  jouer  eu  de  danaer,  on  lui  demander? 
aussitôt  :  JEsrtu  aussi  de  M%  Neff? 

Un  jeune' étudiant  des  vallées,  qui  est  vequ  de 
Lansdnne,  en  Suisse,  a  encore  augmenté  laurs  pr4r 
▼entions,  et  leur  a  enseigné  le  terme  de  momiQf*3>  i 
de  sorte  qu'à  présent  nos  frères  sont  esipoiés  au^ 
mêmes  opprobres  dans  leurs  vallées,  Prieiï  le  Sel^i* 
gneor  pour  eus,  afin  que  ce  peu  de  levain  puisse  un 
jour  faire  lever  toute  la  pâte. 

Les  damée  Blanc,  femme  d'Antoine,  ^t  VinsQ9« 
neor  du  pasteur  Blanc,  paraissent  faire  beauçoap  du 
progrès  ;  je  les  entretiens  les  uns  et  le^  ai^tres  par 
lettres  ;  mais  pour  le  présent^  ne  peMY  pas  #Qnger 
à  y  retourner. 

Yoici  une  coarle  lettre  de  cette  date  3ur  an  tout  autre 
ittjei.  Nous  la  donoons  coome  upe  preuve  de  plus  du 
respect  qae  Neff  éprouva  toujours  pour  llostilutioa  das 
Eglises  nationales. 
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*  .  •  •  • 

Gailletira,  13  oetobra  ltt5. 

Tout  compté,  je  ne  toîs  pas  le  grand  avantage 
qu'il  y  aurait  à  répandre  parmi  les  chrétiens  le 
système  baptiate  {  c'est  un  obevi^^e  firise  àlahpbrte 
'i^roite,  une  pierre  d'achoppement  qu'on  va  déter- 
rer sous  les  ruines  de  dix-sept  siècles,  pour  obstruer 
là.vpie  du  salut.    •••.....•., 

Je  crois  toujours  que  si  les  Eglises  nationales  ne 
sont  pas  dans  la  règle  apparente  de  l'Evangile,  dks 
sont  du  moins  une  institution  fort  utile  dans  le  plan 
de  miséricorde  du  Seigneur,  ne  fût-ce  que  dam 
l'iatérét  de  la  morale  publique  et  du  bien-être  tem- 
porel des  nations •     •     .     ,    . 

Qu'en  conséquence,  nous  devons  les  regarder 
comme  le  filet  de  la  parabole  qui  ramasse  tcmtes 
sortes  de  choses;  et  qu'il  vaudrait  mieux  se  servir 
de  ce  filet  et  le  raccommoder,  que  le  déchirer  et 
le  détruire  (')* 

Ce  que  je  croîs  enfin ,  c'est  que  pour  des  questions 
qui  ne  sont  point  capitales  et  essentielles,  qui  ^'ap- 
partiennent qu'aux  formes  ,  on  doit  prendre  gatde 
de  distraire  les  âmes  de  la  chose  nécessaire,  de  les 
aigrir,  de  les  diviser,  d'entraver  l'œuvre  de  l'Evan- 
gile, et  de  donner  en  pure  perte  un  grand  scandale 
au  monde  et  à  l'Eglise  de  Dieu. 

(1)  A  l'appui  de  ICeff*  noat  diront  qoe  tf  foi  E|rHtef  natfoMilM  m 
tout  pat  diDt  la  régie  apparente  de  rEvangile*  leur  eiitlenee  parait 
cependant  inditpentaUe  pour  la  eonterTalion  de  la  Traie  £glite,  da 
l*Ef liae  étoe,  oonme  l'enTeioppè  tolide  pour  prétenrer  le  firaiL  {I9au 
lie*  ouiÊurê  de  la  jfremiïre  Notice),  D'allleart,  coMttent  démêler  lee trait 
«hréllent  d'afec  let  faux?!...  Edit. 
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A  a"*  MTON  ROBBQCIBII,  A  LA  KUU. 
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(fîiite,  p.  85.) 

GaiUettra,  la  18  oclotoe  18»^ 

Bien-ftiniée  ftOenr  ta  Jésos-Ghrift  t 

Je  profite  de  Toccasion  de  notre  ami  Jaques  Phi» 
lippe  pour  tous  envoyer  mes  salutations  frater^ 
nelles  en  Jésus^Ghrist.  Nous  sommes  encore  dans 
le  train  de  la  foire,  cjt  je  n'ai  pas  la  tête  assez  repo- 
sée potier  Tous^d^r^  beaucoup  de  choses  sérieuses. 
Cependant,,  au  milieu  de  tout  ce  bruit,  j'ai  en  une 
grande  joie  de  vpir  réunies,  hier,  quelques-unes  de 
nos  sœurs  des.deqx  vallées  du  Queyras  et  de  Freys- 
sinières  qui  ne  s'étaient  jamais  vues ,  et  dont  plu- 
sieurs sont  venues  exprès  à  la  foire  pour  se  rencour 
trer  et  faire  connaissance.  Il  est  bien  tonchant  de 
voir  combien  s'aiment  en  Jésus-Christ  des  âmes, 
qui  nVmt  d'ailleurs  aucun  autre  lien,  et  qui  se 
rencontrent  pour  la  première  foisj  surtout  quané 
ce  sont  des  âxnes  bien  vivantes  comme  celles-là.  Je 
me  plains  souvent  du  peu  de  fruit  de  mes  travaux  ; 
et  pourtant  quan4je  considère  combien  le  Seigneur, 
sans  égard  à  mon  infidélité,  a  daigné  les  bénir,  je  re- 
coanais  mon  ingratitude ,  et  je  rougis  de  honte  en 
voyant  des  âmes,  nouvellement  nées  ine  devancer 
tellement  dans  la  voie  que  je  leur  ai  montrée.  Ainsi 
Dieu  sait  tirer  le  pur  de  Fimpur,  et  avec  rien  faire 
de  grandes  choscs.Que  cela  vousdonne  donccourage^ 
bien-aimée  sœur,  pour  travailler  sans  relâche  à 
cette  grande  œuvrç,  quelque  faibles  que  vouspa* 
missent  les  résiiltats.  Pensons  que  le  succès.  /(|ae 
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Dieu  nous  accorde  est  toujours  plus  grand  que  nous 
ne  méritons  ;  et  quand  nous  serions  sûrs  (ce  qui  à 
Dieu  ne  plaise)  d'avoir  «  travaillé  en  vain  et  sans 
fruk  »  (Esaïe),  nous  devons  toujours  dire  :  «  mon 
œuvre  est  par-devers  mon  Dieu.  »  I^'oublioas  pas 
que  nous  ne  sommes  faits  ses  enfants  que  pour  le 
glditifier,  et  reluire  ébinnie  des  flambfehux  au  toi- 
lieu  dû  monde  pervers  (KiîKp.  it,  i5).  Ilbé,  tti 
bâtissant  Farche,  ne  put  sauver  *per90totie  d'cMire 
le  inonde  ;  mais  fl  le  condamna,  et  accomplit  ainsi 
les  desseins  deDieu  (Hébi^.  il,  7).  Per^Cvérôfts^  donc 
dans  cette  bonne  œuvrer,  qui  hesè^pas  saMi  réccte- 
pense  auprès  du  Seigneur.  Prenohé  gardé  die*  Uoos 
laisser  enlacer  par  lès  £3els  cachés  de  Satan  et  du 
monde  t  tenons  là  bridei  Courte  à  nos  désii^;*èt  ïhûrti- 
fions  le  vieil  homme  avec  ses  convoitises.  IToublions 
pas  un  seul  instant  qu'aune  seule  chose  est  iiéces* 
saîre  ;  cherchons-la  continuellement,  et  regardons 
tout  le  reste  comme  un  néant  auprès  de  cette  perle 
inestimable.  Du  reste,  ayons  patience  avec  le  monde, 
comme  le  Seîgneiàr  a  patience  avec  nous  ;  ijm  le 
sentiment  de  notre  propre  misère  ne  nous  faste  pas 
taire  ;  mais  qu'il  nous  fasse  parler  avec  bnnrîlité  et 
charité.  Ayons  pitié  des  pauvres  aveugles,  plutôt 
que  de  nous  irriter  contre  eux.  RappeloQs-nons  la 
charité  avec  laquelle  Jésus  pleurait  sur  l'ingrate 
Jérusalem  ;  il  priait  pour  ses  propres  bourreaux. 
Rappelons-nous  que,  si  nous  avons  Tinestimable 
avantage  de  connaître  les  choses  qui  ajypartîemient 
à  notre  paix,  c'est  un  don  gratuit  du  Seignévir,  qui 
nous  a  aimés  le  premier,  et  qui  s>st  fait  trouver 
quand  nous  ne  le  cherchions  point.  Prions  doncpour 
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ceax  qui  sont  prës  comme  pour  ceux  qui  sont  loin, 
irfin  que  le  Seigneur  hâte  le  temps  glorieux  de  son 
avènement  dans  les  imes,  et  que  le  nombre  de  ses 
enfanta  augmente  chaque  jour,  autour  de  nous 
comme  dans  d'autres  contrées. 

Adiea,  chère  et  bien-aimée  soeur,  que  le  Seigneur 

TOUS  fortifie  et  tous  soutienne  par  sa  grâce  toutu 

paissante  {  Saluez  M.  et  M"*  Robequien,  etdonnez* 

«Mi  des  nouTelies  de  M.  Morel(27),   ainsi  que 

àeW*  Chagnard  (I,  287). 

JêfoiwÊê  ici  un  tnllet  pour  Sophie,  que  je  vous 
pm  de  lui  remettre  ;  je  lui  ai  beaucoup  parlé  la 
dernière  fois  que  je  Tai  vue  :  elle  ne  me  parait  pas 
avoir  jamais  beaucoup  fait  de  chemin;  elle  est  donc 
digne  de  support.  Votre  dévoué  en  Jésus-Christ. 

Félix  Neff. 


Voici  une  lettre  écrite  plus  tard  qae  le  moment  où  nou^ 
rintroduisoDs  (le  5  janvier  1826),  mais  qal  se  rapporte  aux 
travaux  de  Técole  de  Dourmillouse  dans  Tautomne  de  cette 
année.  On  a  vu,  an  ch.  7  (I,  473),  comment  celte  école  avait 
eommeocé  :  voici  ses  développements. 

A   M.   1>EBR0T. 

Ckilltoslre,  (5  jmfler  i0p6.) 

Monsieur  et  bien-aimé  frère  an  Jé^us-Chriit, 

Je  vous  demanderai  d'abord  bien  pardon  de  vous 
écrire  sur  un  si  petit  morceau  de  papier  ;  mais  nous 
ne  sommes  pas  ici  en  ville  pourvue,  et  je  suis  fort 
heureux  de  l'avoir  et  de  le  Joindre  à  mon  paquet. 
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J'ai  trouvé  ici  ce  soir  votre  bonne  lettre  da  ao  dér    i 
cembre  dernier,  qui  me  rend  confus  en  me  montrant    i 
combien  je  suis  peu  digne  de  Tintérét  que  les  frèrci|    i 
daignent  prendre  à  Tœuvre  chétive  à  laquelle  je 
travaille.  Je  ne  m'étendrai  pas  en  remercimentt 
pour  vos  bontés  et  celles  de  vos  respectables  aBÉis  S 
je  crois  mieux  répondre  à  vos  désirs  en  vous  ren- 
dant un  compte  exact,  quoique  abrégé  pour  le  pré* 
sent,  de  Tinstitution  à  laquelle  vous  avez  bien  vmIo 
vous  intéresser. 

Mon  intention  était  d'abord  de  ne  prendre  qu  une 
douzaine  d'élèves  que  j'aurais  dirigés  seul  ;  suais  rae 
voyant  forcé  d'en  recevoir  davantage,  et  réfléchit- 
sant  sur  l'inconvenance  et  même  l'imprudence  4o 
négliger  mes  églises  éloignées  pour  le  soia  de  Vé* 
cole,  je  me  suis  déterminé  à  prendre  un  aide,  qœ 
j*ai  trouvé  dans  la  personne  de  notre  cher  ami  et 
frère  Ferdinand  Martin,  du  Champsaur,  qm.  est 
pourvu  d'ailleurs  du  diplôme  nécessaire  que  je  n'ai 
pas,  et  qui  nous  met  en  règle  légalement.  Ce  jeune 
homme  remarquable  s'est,  par  lui-même,  et  au  mi- 
lieu de  ses  travaux  rustiques,  poussé  dans  plusieurs 
branches  de  science  au  point  de  pouvoir  s'acquitter 
très-bien  des  fonctions  dont  il  est  maintenant  chargé* 
D'ailleurs  je  m'absente  pourtant  le  moins  possible; 
et  quand  nous  y  sommes  tous  les  deux,  la  besogne 
n'en  va  que  mieux. 

Nos  écoliers  sont  au  nombre  de  vingt-cinq  envi-* 
ron,  dont  cinq  du  Queyras,  un  de  Vars,  cinq  du 
Champsaur  (peut-être  sept,  car  on  en  attendait  en- 
core deux  à  Noël),  deux  de  Champcellas,  quatre  du 
bas  de  la  vallée  de  Freyssinières,  et  sept  ou  huit  de 
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Dourmillouse  même.  De  ce  nombre,  sept  ont  déjà 
eiercë  tant  bien  que  mal  les  fonctions  de  régent, 
et  continueront,  8*il  plaît  à  Dieu;  trois  ou  quatre 
uitres  8*y  destinent,  s'ils  peuvent  y  parvenir;  et  les 
autres,  ou  moins  avancés,  ou  plus  riches,  pourront 
se  rendre  utiles  au  règne  de  Dieu  d'une  autre  ma- 
nière. La  plupart  ignorent  complètement  les  secours 
8or  lesquels  nous  comptons,  et  ne  nous  laisseront 
probablement  que  peu  de  frais  à  supporter. 

Onles  exerce  :  —  i^àla  lecture,  chose  essentielle 
iciffse  de  leur  accent  détestable  et  de  leur  mau- 
vaise prononciation  ;  —  2^  à  Técriture  ;  on  écrit  en 
géoéral  fort  mal  dans  ces  contrées  ;  et  les  maîtres  pas- 
soraient  à  peine,  en  Suisse,  pour  des  écoliers  de  deux 
oa  trois  mois;  —  3*  à  la  grammaire,  dont  aucun 
d*eox  Bravait  la  moindre  idée.  Ce  n*est  pas  un  petit 
travail  que  de  la  leur  faire  comprendre  ;  ils  y  ont  ce-- 
pendant  déjà  fait  des  progrès  sensibles.  Comme  ils 
ne  savent  qu'un  très-petit  nombre  de  mots  français, 
fai  choisi  dans  le  vocabulaire  tous  ceux  qui  sont 
usités  et  qui  leur  sont  étrangers.  Je  les  leur  dicte  ;  ils 
les  notent  sur  un  cahier,  et  mettent  en  marge  Tex- 
pKcation  que  je  leur  en  fais  en  style  familier  ;  puis 
ils  les  repassent.  —  4^  La  géographie.  Je  leur  ai  d'a- 
bord, à  Taide  de  quelques  boules  et  d'une  chandelle, 
donné  quelque3  idées  de  la  forme  et  du  mouvement 
de  la  terre,  de  la  lune  et  des  planètes,  des  saisons, 
etc.  Q)  ;  puis,  avec  les  cartes,  je  leur  ai  montré  les 
pays ,  en  joignant  à  la  description  topographique 

(1)  Une  aatre  lettre  ijoute  aox  booles  dont  il  s'agit  ici  «  des  pommes 
9  de  terfOi  el  qaelqMiéis  les  télet  de  tes  écoliers.  » 
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quelques  détails  intéressants  sur  les  mttttrs,  la  cou- 
leur »  la  religion  et  l*histoire  de  chaque  peuple.  Ceci 
les  intéresse  béaucoil{^.  J*ai  Remarqué  que  les  nou- 
velles des  missions  lei»  touchaient  peu;  et  que  main- 
tenant qu'ils  ont  qoeli^'eMie  des  pays  el  des  peu- 
ples chez  qui  elles^  sont,  ils^s'y  intéressent  beaucoup 
plus.  Ceci  tn*a  expli(|oé  en  partie  Tindifférence  de 
nos  ^llageois  pdlir  nos  missions ,  qu'ils  semblent 
ignorer  presque  et)tièrement,  malgré  tout  ce  que 
je  lelir  en  ai  dit  mille  fois.  -—Enfin  je  leur  enseigne 
encore  la  musique,  doAt  peu  à  la  vérité  sont  capa- 
bles; mais  les  cinq  ou  six  qni  ont  tm  pen'éKoireiHe 
solfient  déjà  passablemen  t  et  savent  plusietrrs  «irs  de 
cantique.  La  journée  ckb  termine  toujours  pat*' mie 
lectnre  et  des  réflexiôiis  édifiantes  auxquelles'  ttsis* 
tent  nombre  d'habitainfts  du  village.  Nous  passons 
^en  classe  environ  quatorze  heures  de  la  journée  (^. 
Nous  avons  profité  de  cette  année  pour  donner 
aossi  un  peu  d'éducation  aux  jeunes  fitles  du  vil- 
lage, qui,  presque  toutes,  sont  ou  réveillées  ou  bien 
disposées.  Pas  une  ne  savait  écrire,  et  peu  liai^ent 
-couramment.  Nous  les  faisons  venir  le  soir  dahs  la 
«aile  d'école  que  les  enfants  du  village  occûiMat  le 

(i)  la  lettre  àùnX  je  vieiM  d«  patlar  isdiqMi  etci  twts  um  psa  piM 
de  détail ,  en  ces  termes  : 

<f  NoDS  partageâmes  la  journée  en  trois  classes  :  la  première,  4ep9is 
reuffOM  Jos^fv'à  esie  henres,  la  seconde  depuis  mfdi  fuffqti^â  la  osK, 
M  U  Iroîsitee  depujs  sogper  jasf  a'i  d4i  on  o»«0  hnigm  ]d|i  toirc  se 
qui  faisait  enTiron  qpatorze  à  qaîBze  beares  de  legomi  chaqa^  jour* 
'la  fectore,  f  écilfare  et  rarilbmétiqae  prenaient  niie  grande  partie  do 
temps  ;  la  géographie  et  le  chant  sacré  servaient  de  récréation.  La 
plupart  des  adultes  do  village  astislaieiit  à  çu  Je(}Oiif ,  Uii4ia  que  les 
enfants  avaient  leur  iaititoteor  parlicnlier,  pajfé  pfur  Mx.^pwiP  i 
Tordinaire.  » 
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• 

jour*  Lé  rég;eat  des  enfanta  a  la  omnplaisance  de  les 
hire  écrire  ;  et  tour  à  totxr  iduq  on  deux  de  nos  éco- 
lien  iront  les  faire  Ute,  Je  aurydlie  eenvent  ces 
leçons,  et  )'ai  ainsi  Toccasion  de  fmrmer  tout  à  la 
hm  les  maîtres  et  les  éoeliers*  Ceci  a  «xcité  rëmnla- 
tion  des  jeunes  filles  des  autres  hameanx  de  la  coni'- 
mone  et  même  des  autres  TaUées  i-et  dans  plusieurs 
oidroits  elles  s  efforcent  d'apprendre  k  4Scrire.  J'ai 
èàlea  mettre  en  train,  leur  donner  partout  les  pre- 
nàeis  principes  et  des  modèles,  quelquefois  fabri- 
fier  leurs  tables,  leur  ranger  des  lampes,  etc.,  car 
ot  pnovres  gens  sont ,  en  plusieurs  endroits  »  la 
maladresse  et  Tignorance  mêmes. 

J-espère  une  autre  ibis  voiis  faire  connaître  en 
putictt lier  chacun  de  nos  élèves.  Pour  le  présent, 
je  Toua  nommerai  seulement  les  plus  distingués 
tous  le  rapport  spirituel ,  comme  pour  lé  reste.— - 
Du  Qoe3rras:  Etienne  Mattieu,  Chafirey  Mattieu, 
Joseph  Jouve,  tous  trois  entre  vingtun  et  vingt-trois 
ans  ;  et  Barthélémy.  Albert,  de  dix-huit  à  dix-* neuf. 
•^Du  Champsaur:  Pierre  Allard,  de  quinse  ans, 
bien  intéressant,  plein  de  vie  et  de  moyens  ;  Jean 
Andéoud,  de  vingt-trois  ans;  Alexandre  Vallon,  de 
trente-deux  ans,  tont  nouvellement,  mais  très-vi- 
vement réveillé.  *^  De  Vars  :  Jean  Rostan,  de  dix- 
sept  à  dix-huit  ans  ;  on  le  destine  peut-être  au  minis^ 
tère  :  ce  serait  bien  à  désirer  (p.  45).—  OeFreyssi- 
mères  :  François  Berthalon,  trente  ans,  et  François 
Besson,  vingt-quatre  ans;  Jean  Baridon,  vingt  ans; 
Pierre Baridon* Verdure,  vingt-deux  ans  ;  Antouart« 
vingt-sept  à  vingt-huit,  et  Daniel  Pallon,  de  vingt- 
trois  ans.  Ces  deux  derniers  sont  peu  avancés  pour  le 
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spirituel ,  mais  annoncent  de  la  bonniç  yplonté.  Cein^ 
que  je  ne  nomme  pas  sont  dans  un  i^tàt  encore  dou- 
teux :  aucun  pourtant  nest  tout-à-fait  froid.  Peut- 
être  le  Seigneur  daignéra-t-il  se  servir  de  cette  cir- 
constance pour  les  déterminer  tout-à-fait  à  prendre 
le  chemin  de  la  vie. 

Tous  ceux  qui  ne  sont  pais  du  village  même,  vivent 
ensemble  d'un  aiPdioaire  que  je  «dirige  et  qui  est 
fort  économique.  Nous  avons  acheté  un  bœuf  et 
quelques  brebis  que  liôus  avons  salles ,  ainsi  qu  un 
peu  de*porc.  Xes  légumes  sont  sur  les  lieux,  ainsi 
que  les  pommes  de  terre,  qui^ont  fort  bonnes  à 
Freyssinières.  Les  plus  éloignés  fournissent  du  gruau 
d'orge  et  d'avoine.  Quant  au  pain,  on  Va  fait  cuire 
à  la  façon  du  pays,  c'est-à-dire,  une  fois  pour  toutes* 
C'est  une  espiëce  de  biscuit  de  iseigle  pur  non  ta- 
misé, dont  ils  s'accommodent  d'autant  diieux  qu'ils 
n'ont  mangé  que  cela  toute  leur  vie  dans  leur  pays* 
Quand  j'y  suis,  je  mange  à  leur  table  et  vis  comme 
eux,  au  pain  près.  Ferdinand  vit  tout-à  fait  comme 
les  autres.  Pour  le  logement  ils  ne  sont  pas  plus  dif- 
ficiles ;  les  habitants  s'en  sont  chargés  avec  plaisir 
gratuitement,  et  nous  ont  de  même  fourni  le  bois 
de  chauffage  et  de  cuisine,  quoiqu'il  soit  rare  et  de 
difficile  transport,  tout  à  dos  de  mulet,  ou  plutôt  à 
dos  d'âne  ('). 

J'ai  pensé  que,  puisque  vous  voulez  bien  vous 
intéresser  à  nous,  ces  petits  détails  ne  vous  déplai- 
ront pas.^  J'ajouterai  que  nous  sommes  dans  la  neigé 
et  les  glaces  depuis  le  i^'^  novembre,  et  dans  le  site 

• 

(1)  ^MiCf .  p.  69. 
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k  plus  escarpé  ^et  du  plas  terrible  et  sévère  aspect 
qu'il  y  ait  peut-être  en  France/ 

Je  SUIS  au  bout  de  mon  papier  et  n*ai  que  la  place 
de  TOUS  saluer  a£fectiieusémènt  eh  Jésus-Christ. 
Votre  dévoué  serviteur,  F.  Neff. 


H*'*  aO«EQinBlV,  A  LA  HOHB. 

Arfieux,  le.  3  ^ëeembre  1S85. 

Mademoiselle  et  bien-aimée  sœur  en  J.-C, 

ITayant  passé  que  quatre  à  cinq  jours  à  Mens,  et 
encore  par  un  temps  afireux,  je  n'ai  pas  pu  faire 
de  visite  aux  environs,  encore  moins  passer  à  La 
Mure.  J^aurais  cependant  eu  bien  du  plaisir  à  vous 
voir,  et  je  viens  y  suppléer  de  mon  mieux  par  ces 
quelques  lignes. 

Je  pense  que  Jaques  Philippe,  du  Moulin,  vous 
a  remis  les  lettres  et  les  livrés  dont  je  Tavais  chargé 
pour  vous.  Le  livre  de  Bunian  n'est  pas  tout-à-fait 
destiné  pour  La  Mure  ;  et  quand  vous  l'aurez  assez 
lu  et  sondé,  vous  aurez  la  complaisance  de  le  faire 
passer  à  M^  Sophie,  en  attendant  que  j'en  aie  da- 
vantage à  ma  disposition. — J'aimerais  bien  aussi 
recevoir  quelques  mots  de  réponse  de  vous  et  de  So- 
phie Béranger,  et  savoir  ce  qu'elle  fait  et  pense 
maintenant  ;  dites-iui  de  m'écrire,  elle  me  fera  bien 
plaisir.  Je  désirerais  bien  aussi  avoir  des  nouvelles 
de  vos  petites  catéchumènes,  Gémima,  ISisida  et 
Emilie  R.  (I,  282)  ;  saluez-les  cordialement  de  ma 
part  et  dites-leur  que  je  pense  toujours  à  elles,  et  que 
je  me  rappelle  combien,  dans  un  temps,  elles  pre- 


n  aient  goût  à  s'entretenir  de  kur  bon  SanTeuh  Je 
crains  beaucoup  qu'elles-  niaient  changé  depuis  lorsi 
Cependant  ce  bon  «lésus  est  toujours  le  même,  â  ne 
change  point.  U  nous  aime  too^ours,  et  ne  se  lasse 
point  de  frapper  à  la  porte  de  notre  coeur;  ou- 
vrons-lui donc  ces  cœurs  ingrats  et  rebelles  ;  don- 
nons-les-lui tels  qu'ils  sont  ;  il  saura  bien  les  puri- 
fier, les  renouvelée  pour  en  faire  des  temples  de 
son  Saint-Esprit.  Oui,  mes  chers  enfants,  Jésus  seail 
est  aimable,  Jésus  seul  est  fidèle,  toutes  ka  cfréa-* 
tures  de  ce  itîônde  sont  incapables  de  nous  fendre 
heureux  ;  et  p^hii  qui  met  en  ^\i^  son  ailectiMi  a 
toujours  des  regrets ,  déjà  dans  cette  vie.  Et  qwi 
sera-ce  dans  TSterjMté  où  tout  ce  que  le  monde 
aime  sera  anéantie  Oh  !  puisque  le  Seigneur  voua« 
iaittant  de  gi^caque  de  toucher  vos  cœurs  dès 
vos  tendres  années,  ne  vous  éloigner  pas  de  ce  boa 
Berger  qui  voys  aime  tendrement;  rappalez-vous 
qu'il  porte  les  ^neawa  dans  son  sein^  et  qu*il 
dit  :  JjcUssez  venir  à  moi  içs  petits  enfants;  et  ail** 
l^urs  :  Tuastiri  une  parfaite  louange  de  la  bau-- 
che  des  petits  m/ants,  Voyez;  combien  il  y  a  de 
jeunes  enfants  parmi  les  nègres  et  les  sauvages,  qui 
allaient  comme  les  singes  dans  les  bois  et  les  dé-» 
serts  sans  que  personne  leur  enseignât  rien«  et  qui, 
à  présent,  instruits  par  les  missionnaires,  opt  ap^ 
pris  à  connaître  leur  Sauveur,  Taiment  et  le  hénis^ 
sent  de  tout  leur  co^ur,  et  lui  rendent  même  té^ 
moignage  devant  les  païens  idolâtres  !  Souvent  pn  n 
trouvé  ces  pauvres  petits  nègres  assemblés  dans  4<W 
buissons»  à  prier  Dieu  ou  à  lire  sa  Parole ,  tan^ 
qu'à  Mens  les  enfants  ne  pbnsent  qu'à  jouer  ou  h  (w^ 
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quelque  malice.  Craignes  qu'un  jour  ces  enfants- 
là  ne  s'élèvept  en  jugement  contre  vous  qui  avea 
tant  d'occasion  de  tous  instruire.  Profites^en  donc, 
mes  chers  en£ants;  croissez  en  grâce  et  en  sagesse, 
conuEnc  vous  croisses  en  stature  ;  et  pour  cela  dë« 
lirez  avec  ardeur  le  lait  spirituel  et  pur.  Lisez  la 
Parole  de  Dieu,  fréquentes^  ceux  qui  peuvent  vous 
parler  de  votre  salut^  écoutez  ceux  qui  vous  repren^» 
aentet  vous  corrigent;  car  un  chrétien  aime  beaur 
coup  ï  êtce  repris,  parce,  qu'il  sait  qu'il  en  a  be« 
stHD,  Obéi$sez  à  vos  pères  et  à  vos  mères,'  et  soyez 
doux  et  boilnètes  avec  tout  le  monde  ;  mais  sur* 
tout  ne  négligez  gantais  de  prier  IMeu^  Priez-le  avec 
humilité  et  confiance  comme  votre  meilleur  ami, 
penses  toujours  à  lui,  et  vous  serez  toujours  contentes 
et  fidèles  dans  votre  voyage  sur  }a  terre  ;  et  quand 
il  lui  plaira  de  vous  appeler  à  lui»  comme  cela  pour-» 
rait  vous  arriver  bientôt  malgré  votre  jeune  Age, 
vous  serez  prêtes  comme  les  vierges  sages  pour  aller 
au-4evant  de  l'Epoux.  Adieu,  mes  chers,  enfants, 
souvenez-vous  de  votre  bon  Sauveur.  Souvenez- 
vous  aussi  de  moi  dans  vos  prières,  et  priez  pour  les 
pauvres  petits  enfants  des  montagnes  auxquels  j'en- 
seigne à  présent  la  Parole  de  Dieu,  afin  qu'ils  ap- 
prennent aussi  à  connaître  et  à  aimer  Jésus-Christ. 
Quant  à  vous,  chère  sœur,  je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  recommander  ces  jeunes  plantes  :  prenez  pa^ 
tience  avec  elles  comme  le  Seigneur  prend  patience 
avec  nous.  N'oubliez  jamais  le  prix  immense  de  1^ 
grâce  qu'il  vous  a  faite.  Voyez  combien  il  vous  a 
aimée,  de  vou9  choisir  entre  tantd'antres  pour  venir 
habiter  chez  vous!  DonnezJui  tout  votre  amour;  et 
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gardcz-Tous  de  tout  ce^  qui  pourrait  le  détourner 
de  Celui  qui,  seul,  en  est  digne.  Celui  qui  a  trouvé 
cette  perle  de  grand  prix  doit  vendte  tout  pour 
Tacheter  ;  à  plus  forte  raison  doit-il  éviter  de  s*at- 
tacher  au  monde  par  d  autres  liens.  Celui  qui  a' 
Jésus  a  tout  ;  et  tout  ce  qu*il  peut  avoir  d'autre 
ne  peut  faire  que  partager  et  détourner  son 
cœur.  Bienheureux  le  chrétien  qui,  pour  le  tenl- 
porel,  n'a  que  sa  persotine  à  soigner,  et  qui,  dû 
reste,  peut  sans  souds'  et  sans  embarras^  vaqdef 
librement  à  la  prière,  à  la  lecture  et  à  Toeuvre  de 
Dieu  autour  de  lui  !  Celui  qui  consent  à  se  charger 
d  autres  soucis  eâit  ennemi  de  sa  propre  âme;  ff 
s'expose  à  de  grandes  chutes  et  à  de  grandes  afflic* 
tions.  Puisse  le  Seigneur  graver  lui-*méme  ces  vé« 
rites  dans  votre  cœur,  et  vous  remplir  chaque  joàt* 
de  sa  joie  et  de  sa  paix  par  son  Esprit  consolateur  ! 
Amen. 

Adieu,  chère  sœur,  saluée  M' votre  frère  et  son 
épouse  ;  leurs  parents  d'ici  les  saluent  ;  saluez  aussi 
M^  Astier  et  sa  famille. 

Votre  dévoué  frère  en  Jésus-Christ, 

Félix  Neft. 


La  pièce  suivante  est  moios  uoe  lettre  qu^un  petit  traité 
soas  forme  épistohire  :  mais  nous  n^avons  pas  voula  priver 
le  recueil  actuel  de  ce  morceau,  en  le  renvoyant  aux  Pièces 
qui  doivent  suivre  la  présente  biographie.  L^occasion  en  fut 
une  leure  qu'un  prêtre  écrivait  à  M.  Neff,  en  se  cachant 
sous  le  nom  d'un  simple  protestant  sans  instruction,  qo^il 
appelle  Laurent*  Pierre.  Il  prrait  M.  NeETde  remettre  sa  ré- 
ponse entre  les  mains  du  maire  (catholique)  de  Freyssiniè- 
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m;  ei  loat  en  cacbàol  maladroilement  ta  qualité  de  préire, 
flprésealait  à  M.  lîeff,  avec  le  too  d'uo  prolesiaot  alarmé  de 
b  force  des  raisons  des  caiholiqaes,  les  principales  objec- 
tions de  ceux-ci  contre  les  réformés.  Nous  ne  donnons  pas 
cette  lettre  da  curé,  parce  qu'elle  ne  présente  que  les  lieuxr 
conmons  sans  cesse  allégués  dans  ces  sujets  par  les  disci- 
ples de  Rome,  lieux-communs  qui  reparaîtront,  avec  leur 
réfotâtioD,  dans  la  réponse  de  notre  missionnaire. 

Du  reste  Je  parle  contre  ma  conviction  en  attribuant  cette 
lente  k  Neff.  On  me  la  donne  comme  de  lui;  mais  je  me 
liens  pour  «ssuré  qu'elle  est  de  M.  Bjanc>On  y  reconnatt 
fOQfe  sa  manière;  et  notre  missionnaire,  trop  occupé  aux 
boomies  ponr  avoir  le  temps  de  lire  tant  de  livres,  aurade- 
nandé  k  son  ami  Blanc  un  coup  de  main.  La  première  phrase 
■éifee  de  la  letlre,  si  on  né  la  prend  pas  pour  une  feinte, 
iadique  positivemmit  un  fait  de  ce  genre.  Neff  aura  ajoulé 
<|Belqoes  paragraplies. 


M.  BLANC  A  m  CUR£,  SOUS  LE  FAUX  NOM  i)B  LAURENT. 

Monsieur, 

Un  de  mes  amis  Q)  vient  de  me  (*)  communia 
(juer  une  lettre  signée  Laurent  Pierre,  à  laquelle  il 
n'a  pas  cru  devoir  répondre,  parce  que,  comme  dit 
le  père  Maimbourg,  «  un  honnête  homme  ne  se  ha- 
sarde pas  à  se  battre  contre  un  masque  ;  car  il  se 
pourrait  que  ce  ne  fût  qu'un  faquin  »;  et  qu'il  n'a 
d  ailleurs  cru  voir  là  qu'un  piège  tendu  par  un  en- 
nemi, et  non.  un  homme  qui  cherche  la  vérité. 

(1)  M.  Neff,  d*aprés  la  suppoéilion  admise  dans  cette  leUre-ci. 

(2)  A  moi,  ami'de  Neff  (M.  Blanc  qui  répond  à  LaorenI,  c'est-à-dire 
ta  coréj). 

If.  5 
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Tout  en  respectant  ses  motifs,  je  ne  partage  pas 
sa  défiance  ;  et  supposant  charitablement  que  "vous 
.  êtes  vraiment  ce  que  vous  prétendez  être,  je  viens 
essayer  de  vofjs  tirer  de  votre  pénible  situation  ; 
seulement  je  suis  fôché  de  ne  Tavoir  pas  connue 
plus  tôt,  et  je  crains  qu*elle  ne  soit  devenue  pins 
critique  dopuis  votre  lettre.  Puisse  le  Seigneur  bé- 
nir la- lecture  de  celle-ci,  et  vous  donner  des  yeux 
pour  voir  et  des  oreilles  pour  entendre  ! 

D'abord,  etavant  d^entrer  en  matièrej  je  crois  de- 
voir calmer  vos  craintes ,  et  vous  assurer  qu^il  s'en 
faut  beaucoup  que  vos  dispositions  sur  la  foi  soient 
partagées  par  plusieurs  de  ceux  de  notre  culte*  Tran- 
quillisez-vous làndessus  :  nos  corélîgionaires  ne  êooX 
pas  tous  capables  de  la  lâcheté  dont  vont  toos  ker 
cusez  ;  s*ils  sont  vraiment  chrétiens,  rien  ne  poorr» 
les  séparer  de  F  amour  ^e  Christ  (Rom.  Yiii,  35)  ; 
et  les  portes  de  t enfer  ne  prévaudront  point  conn 
ire  eux  (Matth.  xvi,  i8).  Ils  ne  craindront  pas, 
comme  vous,  l'opprobre  des  hommes  et  le  m^ris 
des  catholiques  romains.  Us  savent,  comme  leur 
divin  Maître,  mépriser  la  honte  (Héb.  xii,  a  ;xiii, 
i3),  et,  à  Texemple  des  apôtres,  se  réjouir  s*ils 
sont  trouvés  dignes  de  souffrir  des  opprobres  pour 
le  nom  de  Jésus  (Act.  v,  40-  l'ont  homme  qui  est 
capable  de  redouter  ces  choses  et  qui  nous  aban- 
donne par  de  semblables  motifs,  n'est  point  dis* 
ci  pie  de  Celui  qui  nous  a  déclaré  que,  si  quelqu'un 
veut  venir  après  lui,  il  doit  renoncer  à  soi-^mtou 
et  charger  sa  cro/2?  (Matth.  xvi,  24)  ;  et,  loin  4ç  ^' 
gretter  sa  perte,  nous  nous  en  réjouissons  conune  de 
la  chute  d'un  fruit  pourri,  plus  digne  de  grossir  k 
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(^pôt  impur.de  ce  inonde^  que  de  surcharger  Tar* 
bre  de  vie.  J'en  puis  dire  autant*  des  avares  dont 
^oos  parlez  et  qui  regretteraient  les  frais  modi- 
ques de  leur  culte,  en  payant  à  la  fois  des  ministres 
mdépendants  et  ceux  que  salarie  FEtat.  D'ailleurs, 
arec  yotre  permission ,  il  me  semble  que  vous 
croyez  toute  l'Eglise  renfermée  dans  Tétroite  vallée 
qui  vous  a  tu  naître,  ou  que  vous  jugez  d'elle  par 
cette  chétive  fraction.  Pauvre  M.  Laurent  Pierre  ! 
voDS  êtes  bien  peu  au  courant  des  choses  !  Vous  ne 
MTesdcnc  pas  qu'à  Theure  qu'il  est«  cette  Eglise 
qoe  vous  croyez  mourante  se  relève  plus  pleine  de 
Tie  que  jamais,  et  qu'elle  fait,  ne  vous  déplaise,  de 
nombreuses  acquisirfons  parmi  les  plus  sensés  des 
catholiques  romains;  tels  qu'un  curé  Lindel,  en 
Sooabe,  et  ses  nombreux  disciples  ;  Henhoefier,  à 
Molhausen,  grand-duché  de  Bade*;  le  seigneur  de 
ce  curé,  M.  le  baron  de  Gemmingen,  et  la'moitié 
de  sa  paroisse,  dans  laquelle  et  autour  de  laquelle 

• 

la  réforme  fait  des  progrès  journaliers.  Tels  sont 
encore  une  grande  partie  *  des  habitants  de  Gall- 
nealdrchen,  en  Autriche,  et  plusieurs  Eglises  de 
France  que  je  ne  crois  pas  devoir  vous  nommer,  où 
la  Réformé  s'opère  malgré  tous  les  empêchements. 
Vous  ne  savez  donc  pas  que  cette  Eglise  que  vous 
croyez  si  ennuyée  des  frais  de  son  culte,  dépense,  de- 
puis quelque  temps,  chaque  année  lo  à  12  millions 
de  francs,  uniquement  pour  propager  sa  croyance 
sur  tous  les  points  du  globe  ;  que,  uniquement  sou- 
tenues par  des  souscriptions  volontaires ,  ses  Socié- 
tés de  Missions  envoient  et  entretiennent  un  mil- 
lier d'évangélistes  chez  les  peuples  idolâtres;  et 
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que  depuis  les  glaces  du  Groenland  |U5qa*aa  càp 
de  Bonne^Espérance,  et  des  rives  du  Gange  auit 
îles  de  la  mer  du  Sud,  tous  les  peuples  ont  tn* 
tendu  la  voix  des  messagers  de  paix,  et  lisent 
dans  leurs  propres  langues  les  Saintes  Ecritures; 
cette  clé  du  royaume  de  Dieu,  le  Testament  du 
Pcre  céleste,  que  le  clergé  voudrait  celer  aux  hé-» 
ritiers.  Vous  ne  savez  pas  que  des  milliers  d'idolâ-* 
très,  renonçant  à  leurs  dieux  sanguinairesy  à  lemr» 
vices,  à  leur  barbarie,  ont  reçu  le  sceau  du  christia-^ 
nismCi  élevé  des  cités  nouvelles,  défriché  des  dé*'. 
serfs  ;  et  qu'aujourd'hui  s'accomplit  à  la  lettre  cette 
belle  promesse  :  Le  lieu  aride  se  réjouit;,  et  ledi-^ 
sert  fleurit  comme  la  rosé  (Es.*xxx\).  Déjà  méme,i 
nombre  de  ces  nouveaux  disciples,  pleins  du  Saint*» 
Esprit  et  de  foi,  vont  à  leur  tour  annoncer  à  d'aùtret'. 
nations  cette  bonne  nouvelle  qui  les  a  remplie  d^oné 

sainte  joie Calmez  donc  vos  craintes,  M.  Lau-- 

rent;  gardez-les  pour  un  autre  temps;  et  pour  le* 
présent  réjouissez-vous  avec  nous  des  grâces  qoe  le 
Seigneur  répand  sur  son  peuple. 

Excusez  cette  digression  ;  j'ai  cru  que  cet  aper* 
çu  rapide  sur  l'état  du  règne  de  Dieu  parmi  bous 
vous  ferait  plaisir.  Voyons  maintenant  votre  grande 
difficulté. 

Le  prêtre  que  vous  dites  avoir  rencontré,  vous 
a,  dites-vous,  jeté  dans  un  grand  embarras,  en  vous 
demandant  de  qui  nos  pasteurs  tiennent  leur  mis- 
sion, qui  les  a  ordonnés,  etc.  Pauvre  M.  Laurent! 
Votre  M.  le  curé  faisait  bien  voir  qu'il  s'adressait 
à  un  novice.  Eh  !  vous  n'avez  donc  pas  pris  garde 
qu'il  vous  faisait  justement  les  mêmes  questions 
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i^e  les  Juifs  faisaient  sans  ce^sè  à  Jésyd-Christ  et 
loK  apôtres  t  «  Pàrqùèllè  autorité  failes-Yàus  ces, 
âvoses?  Qui  vous  a  donné  celte  autorité?  »  {Matth; 
m,  23^)  Vous  auriez  trouvé  la' réponse  aux  niéme# 
endroits  de  rEcfiture.^—- D'ailleurs,  nous  pouvons 
dire,  cômnie  Jésus- Christ,  à  ceux  qui  nous  deman-» 
dent  de  qui  nous  tenons  notre  mission  :  «  Nous  ré-^ 
pondrons  à  votre  question  quand  vous  nous  aurez 
xbns-'ihêmes  répondu  à  celle-ci  :  De  qui  vient  chez^ 
TOUS  le  culte  xlés  saints,  des  reliques  et  de^  inlages^ 
De  JDiea  ou  des  hommes?  Si  vous  dites  de  Dieu, 
prodveï-^nous  donc,  si  vous  le  pouvez,  que  ce  cullé 
est  élabli  par  TEcriture,  et  que  TEg^lise  ancienne 
la  pratiqué.  Si  vous  dites  des  hommes,  nous  vôûs^ 
dirons  :  Pourquoi  donc  l'ont-ils  établi  contre  les 
commandements  de  Dieu  les  plus  exprès,- et  contre 
tnsage  de  toute  TEglise  ancienne,  au  moins  depuis 
les  apôtres  jusqu*au  quatrième  siècle?  »  Et  ainsi  de^ 
beaucoup  d  autres  nouveautés  de  votre  Eglise  soi^ 
disant  apostolique.  D'ailleurs,  permettiez  encore  ;  ib 
Die  semble  que  vous  ne  connaissez  guère  cette  sainte^ 
Parole,  si  ce  n'est  les  quelques  passages  décousus- 
et  tronqués  que  M.  le  curé  vous  a  cités,  et  qu'il 
iura  sans  doute  tiré»  lui-même  de  quelque  réper- 
toire de  coi>trover$e  ;  autrement  vous  auriez  su  ce' 
^ue  lempindre  enfant  parmi  nous  doit  savoir,  que 
ce  n'estpâsiiTécorce  m^^au  fruit qu  on  reconnaît 
lurbre^  et  qu'on  doit  erf  appeler  d  la  loi  et  au  ié^ 
moignage  :  s'ils  ne  parlent  point  selon  cette  parole^' 
U n'y  auru point  pour  euop  de  lumière  (Es.  viil,  20). 
Si  fuelqiiun  vient  ù  vous,  dit  saint  Jean ,  et  quil 
n  apporte  pas  cette  doctrine  y  ne  le  receçezpàs  dans' 
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votre  maison  (a  Jean,  vers^  lo).  EprouPêz  les  es^ 
prits^  (Voy*  Act.  XVII,  etc.)  Or,  toutes  ces  épreuves 
ne  seraient  pas  nécessaires,  ni  même  possibles,  s*il 
^ffisait  de  s'assurer  de  la  vocation  extérieure  d*uD 
docteur  pour  le  suivre  aveuglément.  Que  ne  deman-  * 
diez-vous  à  M.  le  curé  s'il  est  bien  sûr  d'avoir  reçu, 
lui,  cette  mission  si  nécessaire  !  Car  vous  savez  que 
rSglise  romaine  enseigne  que  Vinter}tion  de  Tec- 
clésiastique  officiant  est  nécessaire  pour  rendre  effi- 
cace Tadmitiistration  des  sacrements.  Or,  diaprés 
ce  principe,  vous  pourriez  dire  à  M.  le  curé  :  Qai 
peut  vous  répondre  que  vous  êtes  prêtre?  Etes* 
vous  sûr  de  Tintcntion  de  celui  qui  vous  a  ordonné? 
sûr,  d'ailleurs,  que  lui-même  l'avait  été? 

Mais  laissons  cette  objection,  peu  importante 
pour  nous.  Que  m'importe  qu'on  me  présente  une 
longue  liste  de  pontifes  qu'on  tâche  de  faire  re- 
monter jusqu'à  saiiU  Pierre?  Les  patriarches  d'A- 
lexandrie et  surtout  d' Antiochc  ne  se  disent-ils  pas, 
et  à  meilleur  titre,  successeurs  de  saint  Pierre?  Et 
cependant  le  pape  les  regarde  comme  hérétiques. 
Le  patriarche  de  Constantinople,  qui  fut  longtemps 
le  rival  de  celui  de  Reme,  n'est-il  pas  successeur  de 
l'apôtre  saint  André  (iV/ce)9/t.,Chron.  vill,  chap.  6)? 
Cependant  on  l'appelle  schismatique  ! — Qu'est  donc 
cette  succession  qu'on  peut  trouver  en  plusieurs  ; 
chaînes  ?  Laquelle  est  la  véritable,  si  même  il  en 
est*. une?  Et  puis,  quelle  garantie  peut  nousofifrir  . 
une  succession  d'hommes  dont  plusieurs,  pour  ne 
pas  dire  la  plupart,  ne  sont  parvenus  au  pontifi* 
cat  que  par  Tintrigue  et  la  fourbe,  et  uq  s'y  sont 
distingués  que   par  l'ambition,    l'injustice   et  le 
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crime?  Les  papes  Libërius  et  Félix  étaient  ariens; 
Bbnorius  était  monothélite  ;  Jean  XXIII  niait  Tim- 
mortalilé  de  l'âme ••••  Il  y  a  eu  jusqu'à  deux  ou 

trois  papes  à  la  fois,  qui  s'excommuniaient  charita- 
blement tous  les  matins.. ••  Et  jusqu'à  ces  derniers 
tumps,  où  on  lui  a  rogné  les  ongles,  qu'a  fait  la 
cour  de  Rome,  si  ce  n'est  d'étendre  et  soutenir 
sa  puissance  mondaine  aux  dépens  des  nations,  en 
armant  les  rois  contre  les  peuples  et  les  peuples 
coBtreiles  rois,  en  faisant  assassiner,  empoisonner, 
mjdsaorer,  parjurer,  trahir!......  £n  vérité,  Mon- 

fiîeur,  vous  êles  bien  facile  si  vous  croyez  que  le 
Saint-Ss^rit,  qui  secontriste  aisément,  a  consenti  à 
couler  si  longtemps  dans  des  canaux  si  impurs,  et 
si,  à  de  tels  fruits,  vous  reconnaissez  Tarbre  de  vie, 
et  à  de  tels  actes,  le  Berger  des  brebis? ' 

£t  qu^on  ne  vienne  pas  vous  dire  que  tout  cela 
est  calomnie  ;  toutes  les  pages  de  l'histoire  en  ren- 
dent témoignage  ;  et  il  n'est  permis  qu'à  de  vrais 
ignares  de  douter  de  ces  faits  que  tous  les  écoliers 
savent  comme  leur  pater. 

Mais  quand  cette  affreuse  immoralité  ne  nous 
dispenserait  pas  de  tout  autre  examen  (  v.  Matth* 
vn,  i5-23);  quand  ces  fruits  empoisonnés  ne 
suffiraient  pas  pour  démontrer  la  vanité  des  pré- 
tentions de  Rome ,  croyez-vous  qu'on  dût  les  ad- 
mettre implicitement,  et  que  la  doctrine  elle-même 
ne  soit  pas  sujette  à  l'examen?  S'il  n'en  était  ainsi,- 
que  signifieraient  les  passages  que  j'ai  cités  et  cent 
autres  semblabes,  qui  donnent  au  chrétien  un 
point  de»comparaison,  une  njesure  fixe  de  la  doc- 
trine apostolique,  et  lui  imposent  l'obligation  d'y 
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tout  rapporter,  et  de  rejeter  ce  qui  s'en  ëcarte? 
Qu'importe  la  succession  où  la  doctrine  manque, 
et  qu'importe  le  manque  de  succession  où  est  la  doc- 
trine? Tertullien  dit  en  parlant  des  hérétiques  (*)  î 
«  Leur  doctrine,  comparée  avec  la  doctrine  apostoli- 
que, fera  connaître,  par  la  diversité  et  la  contra- 
riété, qu*ellen'a  point  pour  auteur  aucun  apôta*e,  ni 
aucun  hojmme  apostolique.  »  Or,  où  trouvons-nous  ' 
cette  vraie  doctrine  apostolique,  si  ce  n*est  aux  écrits* 
des  apôtres? — Le  même  dit  encore,  en  parlant  des 
Eglises  qui«  faute  d'histoire  ou  de  titres,  seraient' 
dans  l'impossibilité  de  prouver  leur  succession  :  «  Si 
elles  retiennent  la  même  doctrine,  elles  'doivent 
être  réputées  apostoliques,  à  cause  de  la  consangui-  ' 
nité  de  doctrine.  »  —  Saint  Ambroise  dit  (*)  :  «  Ce- 
iui-là  n*a  point  la  succession  de  Pierre,  qui  n'a  point  ■ 
la  foi  de  Pierre.»  — Saint  Grégoire  de  Naziance  dit 
encore  (*)  :  «  L'Eglise  qui  a  la  succession  a  le  nom, 
et  celle  qui  a  la  doctrine  a  la  vérité.  »  —  Enfin, 
saint  Bernard  déclare  (♦)  que  «  tous  veulent  être 

successeurs,  mais  non  pas  imitateurs » 

Nous  ne  sommes  pas  sauvés  par  chaires,  par 
titres,  par  succession,  mais  par  la  prédication  de 
la  croix,  qui  est  la  puissance  de  Dieu  pour  sauver 
les  croyants.  Si  donc  un  prédicateur  prêche  Jésus 
crucifié,  s'il  montre  T Agneau  de  Dieu,  s'il  parle 
suivant  cette  parole  (la  loi  et  le  témoignage),  s'il 
annonce  le   même  Evangile  que  saint  Paul ,   la 

(1)  Prescrgp,^  ch.  32^ 

(2)  Liv.  1"  de  la  Pénitence,  cb.  6. 

(3)  En  son  oraison  touchant  Atbanase»  * 

(4)  Dans  son  7Z*  sermon. 
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même  doctrine  que  saint  Jean»  9aint  Pierre  et  le» 
antres  apôtrqs  ;  en  un  mot,  quand  un  messager  ap-/ 
porte  là  paix  et  publié- le  salut,  ses  pi^ds  sont- beaux  - 
sur  les  montagnes.  Il,a  celte  mission  que  vous  ré^- 
damez;  et  nous  avons  d*autant  ipoin^  besoin  de 
nous  en  enquérir,  qu*il  n*avance  rien  de  lui-même, 
et  qu*il  vient  l'Evangile  à  la  main,  invitant  chacun 
à  y  comparer  sa  doctrine  et  à  sonder  les  Ecritures  - 
pour  voir  si  elles  y  sont  conformes. 

Mais  r£glise  romaine,  qui  interdit  ou  élude  celte 
comparaison,  fait  soupçonner  qu'elle  lui  serait  peu- 
CiYorable,  et  par  cela  seul  devient  suspecte.  D'ail- 
leurs, loin  d'attirer  les  hommes  après- luf,  comme 
s'il  était  le  Christ,  le  véritable  évangéliste  les  adres- 
se, çoaime  Jean-Baptiste,  à  l'Agneau  de  Dieu,  au 
T^table  Epoux.  Il  refuse  tout  hommage,  et  ne  - 
prend  rien  sur  lui;  tandis  que  le  prêtre  romain,  se  .. 
plaçant  témérairement  entre  Dieu  et  Je  pécheur, 
demandant  pour  lui-même  les  honneurs,  la  con« 
fiance»  la  soumission,  et  surtout  les  offrandes,  pa-  - 
caît  fort  sujet  à  caution.  «  Car,  dit  le  Sauveur,  si 
quelqu*un  rend  témoignage  de  lui-même  et  cher- . 
che  sa  propre  g}oire,  son  témoignage  n'est  pa^  di- 
gne de  foi  »  (Jean  v,  3i .  40« 

Nous  voyons  d'ailleurs  que  souvent,  en  cas  de 
nécessité,  l'Evangile  a  été  prêché  sans  mission  ex- 
presse. Il  nous  est  dit  (Act.  Vïii,  4)  q"^  ceux  qui. 
étaient  dispersés  par  la  persécution  allaient  ça  et 
là  annonçant  la  Parole  de  Dieu  ;  et  qu' Apollos  en-  > 
seignait ,  quoiqu'il  ne  connût  encore  que  le  bap- 
tême de  Jean.  Saint  Paul  dit  (i  Cor.  xiv,  26)  : 
«  Toutes  les  fois  que  vous  vous  assemblez,  selon  que 
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chacun  a  une  exhorta tion,  un  cantique,  etc.,  édifiez- 
vous  Tun  Tautre,  etc.  »  Or  ils  n'étaient  pas  tous  coa^ 
sacrés. — Saint  Ambroisé  dit  (')  «  qu'afin  que  le  peu* 
pie  s'accrut  et  fût  multiplié,  il  était  permis,  au 
commencement^  à  tous  d'évangéliser,  baptiser,  et 
exposer  les  Ecritures  dans  TEglise.»  Il  est  vrai  qu'il 
ajoute  que  Tordre  fut  établi  dans  la  suite  ;  mais,  la 
même  nécessité  se  présentant,  la  même  liberté  a 
pu  être,  à  certaines  époques,  rétablie  de  droit.  — 
Origène  dit  (*)  :  «  Si ,  en  quelque  ville  où  il  n'est 
point  encore  né  de  chrétien,  quelqu'un  vient,  com- 
mence à  enseigner,  travaille,  instruit  et  amène  à  la 
foi,  qu'il  devienne  évêquede  ceux  qu'il  aura  ensei** 
gnés.  » 

Et,  pour  vous  faire  mieux  comprendre  tout  ceci, 
permettez -moi  une  supposition.  Un  habitaet  du 
centre  de  l'Asie  trouve,  par  une  direction  de  la 
Providence  ,  un  exemplaire  de  la  Sainte  Ecriture 
en  sa  propre  langue  ;  il  la  lit,  s'y  attache,  en  recon- 
naît la  vérité,  invoque  le  nom  de  Jésui,  et  trouve 
en  lui  cette  paix  que,  n'en  déplaise  aux  revendeurs 
de  la  grâce  «  le  seul  Médiateur  donne  à  qui  il  lui 
plaît.  Converti  par  cette  lecture ,  notre  néophyte 
renonce  à  ses  idoles,  annonce  à  ses  frèi  es  cette  Bonne 
Nouvelle,  et  rassemble  une  Eglise  organisée  d'après 
l'Evangile.  Sera-t-ellc  hérétique  ,  parce  qu'elle  est 
née  de  Dieu  seul?  Je  dirai  plus;  si  le  nouvel  apô- 
tre, désirant  trouver  d'anciennes  Eglises  ,  tourne 
ses  pas  vers  l'occident  et  y  voit  les  jchréliens  divisés 

(4)  Sur  le  4*  cbap.  aui  Epliésiens. 

<â)  Eo  rHomélie  11",  sur  le  XYiu'.des  Nomlirefl. 
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en  cent  difiérentes  sectes,  à  laquelle  s'attachera-t-il? 

D*après  quels  principes  les  jugera-t-il?  Ne  serace 

pas  d  aj^rès  TËvangile  qu'il  connaît  déjà ,  et  qu'il 

Toit  d'ailleurs  admis  également  par  toutes  ?  £t  re- 

connaîtra-t-il  pour  la  vraie  Eglise  celle  où  tout  est 

traresti  et  méconnaissable,  parce  qu'elle  prétend 

à  une    succession   plus   directe?  Jugez-en   vous^ 

même.  — *  £h  bien!  Monsieur,  chacun  de  nous 

doit  être   ce  chrétien  éclairé  et  guidé  par  le  seul 

Eiangile,  qui  juge  de  tout,  et  ne  peut  être  jugé  par 

ijbcMnme  inconverti  (iCorinth.  ii,  i5).  Ce  croyant 

tknt  pour  anathëme  quiconque  lui  annonce  un 

autre  Evangile ,   fût-ce  un   apôtre  ou  même  un 

ange. 

Voilà ,  Monsieur,  qui  me  parait  bien  suffisant, 
et  qui  Test  effectivement  pour  ma  conscience  ;  mais 
comme  monsieur  votre  prêtre  ne  juge  probablement 
qoe  selon  la  chair,  et  ne  comprend  point  les  choses 
de  Dieu  ,  je  veux  bien  encore^a jouter  quelques  ar- 
guments à  sa  portée,  que  vous  pourrez  lui  présen- 
ter en  toute  confiance»  Et  d'abord,  s*il  tient  tant  à 
la  succession,  nous  Tavons  aussi  bien,  cette  succes- 
sion ,  que  FEglise  romaine  ;  car,  malgré  les  abus 
dont  elle  était  remplie ,  elle  avait  au  seizième  siècle, 
comme  à  présent  encore  ,  les  principaux  fonde*' 
ments  du  christianisme,  .tels  que  le  péché  originel 
et  le  salut  par  le  sang  de  Christ,  Dieu  manifesté  en 
chair;  elle  pouvait  avoir  conservé  un  levain  de  vé- 
rité, un  lumignon  fumant,  comme  nous  le  prouve 
la  piété  véritable  de  quelques-uns  de  ses  membres 
ct-de  ses  auteurs  en  divers  siècles.  Et  les  charges 
d'évêque  et  de  prêlre,  qui  en  elles-mêmes  sont  légi- 
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limes,  avaient  encore  cela  de  bon;  qu*en  leiferece-» 
van t  on  jurait  de  prêcher  la  vérité  de  la  Parblçikr 
Pieu^  conteniie  dans  ks  Ecritures  auxquelles  on  a- 
toujours  fait  profession  dé  croire.  Or,  il  est  arrivé 
à  différentes  époques,  depuis  les  siècles  apostoliques,^ 
et  notamment  au  seizième,  que  des  docteurs  et  pas*' 
t^urs,  éclairés  par  cette  sainte  Parole  et  par  la  grâces 
de  TEsp rit-Saint,  ont  voulu  remplir  leurs  en gage-^ 
liients  envers  Dieu,  et  ramener  leur  charge  et  leur- 
enseignetnent  à  la  première  institution  ;  en  quoi  ib 
ne  peuvent  être  accusés  de  s'être  ingérés  sans  voca-^ 

^lîon.   Lorsqu'un  pasteur  dès  Eglises  ariennes  où- 
nestoriennes  venait  à  se  convertir  à  la  foi  apostoli*»' 
que,  on  ne  lui  donnait  pas  une  nouvelle  ordination.* 
Les  sacrificateurs  et  les  lévites,  qui,  sousJes  rois 
Josaphat,  Ezéchias,  Josias,  etc.,  rétablirent  le  vrài> 
culte  de  Dieu ,  que  leurs  prédécesseurs  idolâtres^ 
avaient  aboli  ou  falsifié,  n'eurent  pas  besoin  d'une 
nouvelle  consécration,  ni  d'une  mission  particulier» 
rc.  Us  retiraient  de  la  poussière  le  livre  de  la  loi, 
le  lisaient  au  peuple,  et  s'y  conformaient.  Qu'ont 
fait  de  plus  nos  réformateurs?  S'ils  avaient  apporté 
quelque  nouvelle  doctrine  ,  ils  auraient  eu  besoin  V' 
comme  vous  le  dites,  d'une  mission  particulière^^ 

^  comme  Moïse  et  Jésus-Christ.  Mais  qu'ont-ils  en-^ 
seigné  de  nouveau?  Us  ont  enlevé  le  boisseau  qui 
couvrait  la  lumière  ;  ils  ont  chassé  du  temple  leis^ 
vendeurs  et  les  acheteurs  ;  ils  ont  ôté  les  idoles  du^ 
sanctuaire  et  l'abomination  du  lieu  saint.  Usontr 
remis  entre  les  mains  du  peuple  ce  livre  de  vie,l 
écrit  pour  tous,  et  n'ont,  encore  une  fois,  rien  en- 
seigné qui  n'y  fût  exactement  conforme.  Qu'avaientr. 
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3s  besoin  pour  cela  d'une  mission  extraordinaire? 
Et  s*il  fallait  une  telle  mission  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  de  purger  TEglise  d'un  nouvel  abus,  à  quoi 
serviraient  les  Saintes  Ecritures?  ^ 

*.  Mais  nous  sommes  bien  bons  de  perdre  notre 
temps  à  nous  justifier  sur  de  pareilles  choses  auprès 
des  catholiques  romains  !  N'est-ce  pas  nous,  au  con«* 
traire,  je  vous  Tai  déjà  dit  et  je  vous  le  répète,  qui 
devrions  exiger  d'eux  les  preuves  d'une  mission  ex^ 
traordinaire  ,  pour  autoriser  les  mille  et  une  hou^ 
veaut^  qu'ils' ont  introduites  et  (yi'ils  introduisent 
chaque  jour?  que  dis-je  ?  pour  autoriser  l'abolition  î 
l'anéantissement  des  vérités  divines  sur  lesquelles  ils 
bâtissent  leurs  vaines  traditions?  Qui  leur  à  donné 
l'autorité  de   remplir  les  temples  d'idoles,  con« 
tre    tous  les  commandements  de   Dieu  ?   — ^  de 
mettre  entre  l'homme  et  son  Dieu  tant  de  média-| 
teurs  et  de  médiatrices  qu'iMeur  plaît  d'en  imagi*» 
ncr,  tandis  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  d'autre  que  Jé-4 
sus-Christ  (i  Timoth.  n«  5;  £ph.  ii,  18  ;  i  Jeanïi,^ 
i)? -^  d'enseigner  un  purgatoire  dont  il  n'est  pa» 
dit  un  seul  mot  dans  la  Bible,  et  qui  anéantit  le 
prix  du  sang  du  Sauveur?  — -  de  faire  des  prières  et. 
des  sacrifices  pour  les  morts  ?  —-ainsi  que  d'établii^ 
des  fêtes,  des  abstinences  ,  des  vœux  -monastiques 
et  autres  inventions  humaines? —  d'interdire  le  ma-: 
riage?— et  surtout  de  renouveler  mille  fois  un  pré- 
tendu sacrifice  de  Jésus-Christ,  qui  n'a  dû  çt  pu  être 
offert  qu  une  seule  fois  (Hébr.  ix,  25-28  ;  x,  1-18)? 
—  de  changer  l'institution,  le  but  et  la  forme  de  la 
Cène  ;  de  retrancher  la  coupe^  etc.  etc.?. 
Qu'est-ce  que  tout  cela»  sinon  un  autre  Evarigile? 
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Quelle  autorité,  quelle  mission  pourrait  le  iaire  re« 
ceToir?  Quand  ce  serait  un  ange  du  Ciel«  ou  saint 
Paul  lui-même  qui  Tannoncerait  maintenant; 
quand  il  ferait  de  grands  signes  et  de  grands  mi* 
racles ,  jusqu'à  faire  descendre  du  feu  du  ciel  en 
présence  des  hommes,  — -  les  élus  ponrraicnt-ils  se 
laisser  séduire?  Et  ne  faudrait-il  pas  avoir  reçu 
nne  effi|race  d'erreur  pour  croire  à  ses  mensonges 
(Matth*  xxiY,  24  ;  2  ThessaL  h  •  9  ;  ApocaLr  xm; 
i3)? 

Et  enfin,  quand  il  serait  possible  qu'une  telle  doc- 
trine fût  légitimée  par  les  caractères  d*une  mission 
divine,  où  sont  ces  caractères?  à  quelles  marques 
Rome  fera-t-^elle  reconnaître  sa  mission?  Sera-ce 
parce  qo*elle  est  assise  sur  sept  collines,  et  qu^elIe 
règne,  ou  a  régné,  sur  les  rois  de  la  terre?  Sera-ce 
parce  qu*elle  est  vêtue  de  pourpre  et  d'écariate,  pa- 
rée d'or  et  de  pierres  précieuses,  et  qu'elle  vit  dans 
les  délices,  au  milieu  des  richesses,  du  fin  lin,  de  la 
soie,  de  l'or,  de  l'argent,  des  parfums,  des  meubles 
d'iToire  et  de  bois  odoriférants  ;  qu'elle  est  assise 
comme  une  reine,  et  dit  dans  son  ivresse  :  «  Je  ne 
suis  point  veuve ,  et  je  ne  verrai  point  le  deuil 
(Apoc.  xvm,  7)?  »  Sera-ce  parce  que  son  chef  est 
assis  comme  Dieu  dans  le  temple  de  Dieu,  et  se  fait 
honorer  comme  un  Dieu?  Sera-ce  parce  que,  maî- 
tresse du  monde ,  dominant  sur  les  tribus  de  la 
terre,  ellç  a  fait  prendre  pendant  quelque  temps  sa 
marque  à  tous  les  hommes,  grands  et  petits?^  telle- 
ment ,  que  nul  ne  pouvait  vendre  ni  acheter  s'il 
n'avait  sa  marque  et  le  nombre  de  son  nom?  Sera- 
ce  enfin  parce  que,  en  contradiction  de  Tesprit  de 
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TAgneau  débonnaire  dont  elle  veut  conserver  le 
oom,  elle  s'est  enivrée  du  sang  des  martyrs  (Apoc. 
xvn,  6),— elle  a  poursuivi  par  Tépée  ceux  qui  n'ont 
pas  voulu  fléchir  le  genou  devant  ses  images,  — 
die  a  inventé  des  supplices  et  des  tortures,  inondé 
la  terre  de  sang  innocent,  et  consumé  avec  infamie 

des  milliers  de  volumes  du  livre  de  vie? Oh! 

M.  Laurent,  ne  m'en  demandez  pas  davantage  !  Et 
avant  d'entrer  dans  sa  communion ,  pensez  ans:  ma- 
lédictions  qui  pèsent  sur  Babylone  i 
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CHAPITRE  IX. 


ANNÉE.  1826. 

YALL^ES  DU    PIÉMONT.-—   QUEYRAS  ET    DOURHILLOUS&. 


•-  •      •  •» 


Celle  année  s^ouvre  par  des  nouvelles  venues  du  Piémonl»- 
Quoiqu'elles  ne  soient  pas  de  Neff,  nous  les  donnons  néao- 
moins  ici,  du  moins  en  extraits,  vu  que  celte  œuvre  a  com- 
niencé  par  lui  et  s'est  longtemps  conduite  sous  son  influeDce« 


H.    ANTOINE    BLANC,    A   SON   FRÈRE 

selon  la  chair  et  en  Jésus-Christ , 
ANDRÉ  BLANC,  PASTEUR  A  MENS. 

24  janvier  1826. 

• 

•  •••••  Dites  à  tous  les  frères  et  sœurs  de  vos  églises,  nos 

compagnons  de  voyage  en  ce  monde,  qu*ils  prient  pour  leurs 
frères,  les  Yaudois  des  Vallées,  dans  les  fâcheuses  circon- 
stances oh  ils  se  trouvent  maintenant.  Le  Seigneur  nous  vi- 
site et  veut  nous  éprouver,  pour  voir  si  nous  avons  reçu  la 
semence  en  «  bonne  terre  ou  dans  des  lieux  pierreux.  »  — 
Je  vais  vous  raconter  sommairement  ce  qui  se  passe  ici,  et 
vous  verrez  si  nous  n'avons  pas  besoin  des  prières  des  en- 
fants de  Dieu. 

Les  réunions  chez  M.  Meille  avaient  lieu  presque  tous  les 
soirs;  mais  celles  du  dimanche  après  midi  grossissaient  tou* 
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tes les  fois,  ce  qui  a  foil  trembler  rEanemi.  DeiMiis  quelque 
temps  Forage  grondait,  et  je  coenaîssais  que  nous  ne  tarde- 
rions pas  à  avoir  des  épreaves.  Notre  sœur  Marie  Vinson, 
mariée  à  SaîDl-GermaiA,  vim  nous  TeAr  an  nouvel  an  ;  elle 
nous  dit  que  dans  une  compagnie  nombreuse  où  se  trouvait 
son  mari,  M.  X  (^),  que  vous  connaissez,  avoit  dit  :  v  Prenez 
garde  de  faire  comme  au  Val  de  Luzerne,  où  il  s^est  introduit 
ne  secte  inconnue,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvent  Antoine 
Ibnc  et  les  deux  Gay;  autrement,  comme  membre  de  la 
Talbte  vaadoise,  j^y  pourvoirais.  » 

Cependant  les  réunions  de  M.  Meille  grossissaient  toos 
ks  jours.  Plusieurs,  à  la  vérité,  n'y  venaient  que  par  curio- 
iiié;  mais  d'autres  s'en  absentaient  à  cause  des  railleries  et 
des  sarcasmes  des  mondains.  On  commençait  à  clabaudef 
décent  façons;  on  disait  que  nos  livres  avaient  des  croix; 
que  nous  voulions  changer  de  religion;  mais  surtout  que 
BOQs  introduisions  des  doctrines  nouvelles,  en  n^adorant  que 
le  Fils ,  et  que  nous  finirions  par  oublier  le  Père,  etc. 

Les  catéchismes  scripiuraires ,  ou  listes  de  passages  di| 
Nouveau  Testament,  que  M.  Neff  nous  avait  baissées,  nous 
sont  fort  utiles  ;  nous  en  avons  fait  plusieurs  copies,  et  plu- 
sieurs s'en  servent. 

M.  Meille,  dans  ses  réunions,  nous  rappelait  les  leçons 
de  TEvangile,  nous  exhortant  à  supporter  les  affronts  et  les 
iojures  avec  patience  et  douceur,  et  de  fermer  ainsi  la  bouche 
i  nos  ennemis. 

Vers  ce  temps-là,  notre  ami  P.  Gay  s'est  marié.  Il  n'invita 
aux  noces  que  ses  sœurs,  leurs  amis,  et  M.  M.,  le  pasteur 
de  Saint-Jean  (p.  45),  et  il  ne  voulut  point  de  musique. 

(i)  M.  X.,  le  plas  riche  et  le  plus  considéré  des  habitants  vaodois 
4o  fal  Saint-Marlin.  Il  est  employé  à  Tintendance  de  Pignerol ,  secrë* 
taire,  etc.,  et  membre  de  la  Table,  espèce  de  Directoire  ou  Consistoire 
tapréme  des  Yaudois.  Il  nous  avait  vas  et  entendus  cet  été  à  Saint- 
Gonuin,  et  nous  avait  fait  beaucoup  d*accneil. 

u.  « 
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Le  soir  eependant  son  père  envoya  chercher,  à  son  insw, 
un  violon;  et  malgré  lui  on  commença  le  bal.  M.  M.  voalat  * 
danser  avec  Tëpouse  :  ce  pasteur  est  âgé  de  75  ans  (*);  mais,  * 
à  l^exemple  de  son  mari,  elle  refusa  net.  Mon  frère  Jaques  4 
eut  le  courage  de  soutenir,  et  de  prouver  en  pleine  compagnie  -^ 
au  pasteur,  qu^un  chrétien  sérieux  et  réellement  converti  le  ^^ 
peut  trouver  du  plaisir  à  la  danse;  et  en  efifet  le  bal  n^eut  pat  ^'^ 
grande  suite.  <  ^1"^ 

Soit  cela,  soit  ce  qu'avait  dit  M.  X.,  l'erage  éclata.  M»  M.,  *^i 
le  pasteur,  défendit,  de  la  part  de  M.  le  syndic,  à  M.  Meille  F 
de  tenir  aucune  assemblée  chez  lui;  puis  il  fit  savoir  quIl^V 
prêcherait  le  dimanche  suivant  u  contre  les  momiers  !  m  Je  ^> 
m^y  rendis  cependant  avec  ma  femme,  et  pris  dans  moi  lia 
chapeau  l'analyse  de  son  sermon.  i» 

Il  prit  son  texte  au  Psaume  L,  15  :  a  Invoque-moi  au  jour  ii  ^ 
ta  détresse^  etc.  »  Il  nous  dit  que  nous  vouh'ons  abandonner  iï 
la  foi  de  nos  pères,  et  que  nous  avions  violé  nos  promesses;  M 
que  nous  manquions  à  Tobéissancc  et  au  respect  envers  nos  ii| 
parents.  Il  nous  compara  aux  moines,  et  surtout  aux  jésui-  Il 
tes,  qui,  par  de  beaux  dehors,  avaient  renversé  TEvangile  et  ii 
anéanti  la  morale,  etc.,  etc.  En  sortant  on  nous  cria  :  à  bas  i 
les  momiers  I  m 

Quand  le  pasteur  M.  fut  descendu  de  chaire,  M.  Meille  le  \ 
remercia  ironiquement  de  ses  comparaisons,  et  se  mit  k  .ii 

pleurer  devant  tout  le  Consistoire M.  Tembrassa  en  i 

lui  disant  qu'il  avait  prêché  ainsi  par  ordre  de  M.  le  syndic,  qui  i 
était  présent.  Ce  dernier  prit  la  parole  et  dit  qu'il  défendait  i 
expressément,  sous  peine  de  châtiment ,  qu'on  chantât  des 
cantiques' qui  n'étaient  pas  en  usage.  Il  ajouta  que  jamais 
nos  ancêtres  n'avaient  fait  de  semblables  réunions.  M.  Meille 
voulut  répondre;  mais  M.  M.  lui  dit  qu'on  ne  voulait  pas 
discuter  sur  la  doctrine,  et  ils  sortirent.  M.  Meille  nous  fit 

(1}  Ce  sont  de  tristes  choses  à  publier  ;  mais  elles  sont  utiles  pour 
décider  entre  la  doctrine  de  Neff  et  celle  de  ses  adversaires» 
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dire  Je  ne  plas  aller  chez  lui  et  que  chacun  poorrait  $^édi- 
ierchez  soi.  Voilà  où  nous  en  sommes  réduits. 

Le  dimanche  suivant,  nous  nous  réunîmes  dans  Fétabie  de 
lotre  frère  Jaques.  Le  syndic  Payant  appris,  prit  une  note 
lominative  des  assistants  ;  nous  ne  savons  encore  à  quoi 
cela  aboutira.  Un  beau-frère  de  Paul  Gay  ayant  appris  qu^il 
élait  lm«>inénie  sur  la  liste  des  momiers,  alla  trouver  le  syn- 
Ce,  pour  le  prier  dWacer  son  nom,  en  lui  disant  :  a  Je  ne 
siis  pas  de  ces  gens-là;  et  si  vous  ne  voulez  pas  me  croire, 
je^oos  le  prouverai  ;  venez  avec  moi,  nous  ferons  diman- 
de  à  Fauberge  une  bonne  riboie  ('),  et  nous  ferons  danser 
cbiis  b  soirée.  —  Le  pauvre  homme  croyait  déjà  voir  les 
carabiniers  à  sa  porte  pour  le  conduire  en  prison  ! 

Nous  ne  savions  où  nous  réunir,  quand  M.  Gaffarel  fils, 
■altre  chantre  de  Saint-Jean,  nous  offrit  sa  maison.  Nous  y 
«foos  déjà  été  plusieurs  fois,  et  nous  sommes  très-contents 
des  sentiments  qu^il  manifeste.  Puisse  le  Seigneur  le  forti- 
ier  dans  sa  grâce  et  dans  son  amour  !  Nous  avions  le  jeune 
D.  Meille,  fils  du  maître  d'école  et  fameux  chantre,  pour 
apprendre  nos  cantiques.  -^  Appelé  par  sa  charge  à  faire  le 
service  des  funérailles,  il  récita  un  jour  sur  le  cimetière, 
avec  beaucoup  de  force,  une  oraison  funèbre  que  M.  Netf  lui 
avait  faite,  une  autre  que  je  lui  avais  composée,  et  quelques 
sermons  très-évangéliques  qull  avait  appris.  On  lui  interdit 
toot  cela,  et  même  on  le  menaça  d^étre  chassé  de  Saint-Jean 
t*U  nous  fréquente  encore;  on  lui  a  positivement  intimé 
Tordre  a  de  fréquenter  les  divertissements  honnêtes  des 
jeunes  gens  de  son  âge  »,  s^il  voulait  conserver  Técole 

Comme  il  n'y  a  qu^un  service  au  temple,  les  habitants  de 
chaque  quartier  font,  le  dimanche  après-midi,  la  prière  dans 
b  salle  d'école  de  leur  quartier.  Les  voisins  des  Gay  les  priè- 

(i)  Terme  populaire  pour  indiquer  un  repas  immodéré.  On  voit  ici, 
daof  toote  la  candeur  de  la  chose,  comment  on  prouve  qu*on  n*est  pas 
chrétien. 
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rent  de  se  rendre  à  ce  service  dans  leur  école,  désirant  en-  i 

lendre  a  ces  nouveaux  cantiques  oii  il  y  a  tant  de  croix  »  (')•  il 

Dimanche  dernier  je  les  y  accompagnai  ;  il  y  avait  beaucoup  ^ 
de  monde.  Après  le  service  ordinaire,  nous  restâmes  pour 
chanter  ;  tout  le  monde  rentra  ;   on  trouva  nos  cantiques 

irèsrbeaux  ;  cependant  on  nous  attaqua  sur  la  doctrme.  „ 

Nous  n'étions  que  nous  trois  ;  mais  si  nous  nous  fussions  y 

préparés,  nous  n'eussions  pas  si  bien  répandu  ;  vous  auriez  j^ 

été  réjoui  si  vous  aviez  entendu  les  deux  Gay  !  Leur  deux  |, 

pères,  qui  étaient  venus  exprès,  rayonnaient  de  joie,  en  en-  ,j 

tendant  leurs  fils  rendre  si  bien  raison  de  leur  foi.  On  ser  ^ 
sépara,  content  de  nous  avoir  entendus  ;  et  celui  qui  avait  le 

plus  parlé  contre  nous,  nous  invita  à  souper  chez  lui.  Il  était  | 
tard,  nous  le  remerciâmes. 

Mais  nos  ennemis  nous  laisseront>ils  cette  école?  Oh  noor 

Peut-être  avant  dimanche  nous  sera-t«il  défendu  d'y  aller. 

•'  j 

Que  la  volonté  du  Seigneur  soit  faite  !  Qu'il  daigne  envoyer 
des  ouvriers  dans  sa  moisson,  car  elle  est  grande. 

J'ai  Composé  une  apologie  dont  nous  avons  lait  quelques    . 
copies  pour  les  distribuer.  Quand  nous  en  connaîtrons  le  ré^ 
sultat,  je  vous  en  parlerai. 

Faites  parvenir  ces  nouvelles  à  M.  Neff.  Les  passages  des 
Alpes  sont  fermés  par  les  neiges,  et  nous  n'avons  rien  ou!  de 
lui  depuis  quelque  temps.  Jamais  on  n'a  tant  parlé  de  lut  el 
de  vous  dans  nos  vallées  qu'à  présent.  Il  semble,  au  dira  des 
gens,  que  nous  voulons  tout  bouleverser;  et  on  prend  des 
mesures  comme  si  nous  étions  une  armée  !  i 

M.  M.  a  souvent  bal  chez  lui.  Notre  cousin  G.  y  alla  pour  d 
danser;  mais  on  se  moqua  de  lui  comme  d'un  momier;  sur  . 
quoi  François  Gay  dit  :  a  Bien  t  quand  nous  voudrions  ren* 
trer  dans  le  monde,  on  nous  en  empêcherait  :  Dieu  en  soH 
loué!  o .•»•»...* 


^}  Sans  doute  parce  qu'on  y  parle  beaucoup  de  la  cpoii  de  CbFiHl 
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Je  ne  puis,  ajoute  M.  Neff,  mieux  terminer  cette 
copie,  qu'en  y  joignant  Jes  réflexions  qu'y  a  jointes 
ie  frère  André  Blanc  qui  me  Ta  communiquée. 

Meos,  le  4  féTrier  1826. 

Je  VOUS  envoie  ci-joiot  copie  d'ane  lellre  que  j*ai  reçoe 
bier  des  Vallées.  Je  n'ai  pu  la  lire  sans  verser  des  larmes, 
en  voyanl  les  grâces  que  le  Seigneur  répand  sur  ces  pauvres 
Yandois,  et  surtout  sur  ma  famille  (')•  Que  Jésus  soit  avec 
eux,  et  les  fasse  triompher  de  la  rage  de  leurs  ennemis  !  Si 
Cbrist  est  vraiment  avec  eux,  ils  seront  victorieux. 

Les  mêmes  causes  produisent  partout  les  mêmes  effets. 
Partout,  dit  Luther,  oii  II  y  a  un  Christ  (un  chrétien),  vous 
y  trouverez  aussi  des  pharisiens,  des  grands -prêtres,  on 
Pilate,  un  Hérode,  et  une  populace  pour  crier  :  a  CruciBez  !  v> 

L'aventure  de  mon  cousin  G.,  qui  allait  danser  chez  M.  M., 
m'a  fait  souvenir  de  vos  frères  de  Genève,  qui  furent  chassés 
de  la  comédie  par  des  huées.  Et  comment  trouvez-vous  cet 
autre  qui  veut  prouver  au  syndic  quil  n'est  pas  momier,  en 
faisant  une  bonne  riboiâ  le  dimanche?  Cest  ainsi  que,  dans 
les  rues  de  Mens ,  nous  entendons  des  ivrognes,  se  livrant 
k  lOQies  sortes  d'excès,  s'écrier  d'un  air  de  triomphe  :  Nous 
06  sommes  pas  momiers  ! 

Je  vous  prie  d'envoyer  celle  lellre  à  nos  amis  de  Genève  ; 
ils  en'* seront  réjouis. 

£t  moi,  NeS,  en  répondant  à  ce  désir,  je  tous 
invite  à  bénir  avec  moi  le  Seigneur  de  ce  qu'enfin 
il  a  daigné  faire  brèche  à  cette  forteresse  de  Satan  » 
qui  avait  résisté  à  plusieurs  assauts  précédents.  Elle 
est,  comme  vous  le  voyez,  encore  bien  fidèlement 
défendue.  Voilà  ce  que  sont  aujourd'hui  les  enfants 

(1)  M°>«  Yinson  était  une  Marie  Blanc  (p.  39  et  46]t. 
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de  ces  Vaudois  de  sainte  mémoire  !  Voilà  les  dignes   . 
objets  de  la  charité  des  protestants  du  Nord!  Voilà 
les  ministres  que  la  Hollande  entretient,  et  les  écoles 
qu'elle  paie  ('). 

Daigne  le  Seigneur  leur  pardonner,  ou  du  moins 
préserver  le  pauvre  peuple  de  leurs  dangereuses 
influences,  et  donner  la  force  à  ses  serviteurs  !  Priez 
pour  eux  et  recommandez-les  aussi  à  tous  nos 
frères,  ® 

Je  n'ai  pas  besoin  d'observer  que  je  ne  songe  ■ 
plus  à  retourner  en  Piémont  jusqu'à  nouvel  ordre  ;  ^ 
ce  serait  se  faire  coffrer  avant  d'avoir  parlé  à  quatre  * 
personnes;  ce  pays  est  gouverné  d'une  manière  ' 
trop  arbitraire  et  trop  exclusive  par  les  prétendus  I 
ennemis  de  l'exclusisme,  pour  qu'on  y  puisse  espé-  ' 
rer  la  moindre  justice  ;  et  nos  amis  ont  grand  be-  ' 
soin  de  ne  point  aimer  leur  propre  vie.  Il  sera  ' 
peut-être  même  très-difficile  de  correspondre  avec  -i 
eux,  et  surtout  de  leur  envoyer  dès  livres.  > 

Des  nouvelles  plus  récentes  du  frère  Ant.  Blanc,  ^ 
nous  annoncent  que  la  persécution  prend  chaque  i 
jour  un  caractère  plus  grave.  Il  paraît  que  l'auto^  i 
rite  catholique  romaine  s'en  mêle,  —  M,  M.  conti^  ]i 
nue  ses  sermons  calomnieux;  il  a,  en  chaire,  donné  I 
des  éloges  à  ceux  qui  étaient  venus  danser  chez  lui  n 
en  carnaçali^),  et  traité  à' ours  ceux  qui,  pendant  n 
ce  temps  de  dissolution,  sont  restés  chez  eux.  il 

\ 

(1)  Hélas  I  il  y  a  bien  d^aulres  Eglises  déchues  qui  ne  yîTent  que   . 
sor  des  fonds  formés  autrefois  par  des  fidèles!  —  Du  reste,  nooi    ' 
avons  déjà  dit  quelquefois  que  Tétat  des  choses  s'était  beaucoup  amé« 
lioré  depuis  plusieurs  années.  C*est  quand  les  bons  mômes  s'eodori 
ment  que  TEnnomi  a  des  succès  si  généraux. 

(2)  Toilà  les  bons  prolestants  que  forment  les  sociniens  \ 
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Nous  rentrons  maintenant  dans  Tœuvre  plus  paisible  d# 
Neff  dans  le  Dauphiné* 


A   fJNB   SOBUR  DB   MENS  y 

au  fiqel  de  ta  récente  conrenioD. 

I>oiirmiUoase,  le  27  Jantier  IttO. 

J*aî  trop  de  lettres  à  faire  aujourd'hui,  ma  chère 
Sophie  Maillet,  pour  pouvoir  vous  répondre  lon- 
g^uement.  Je  ne  veux  cependant  pas  écrire  en 
Triève  sans  vous  témoigner  la  joie  que  m*a  causé 
votre  dernière,  et  sans  vous  féliciter  de  Tissue  heu- 
reuse que  le  Seigneur  a  bien  voulu  vous  donner. 
Célébrez  maintenant  la  richesse  de  sa  gloire  et 
psalmodiez  à  son  nom  !  Le  Tout-Puissant  vous  a 
fait  de  grandes  choses,  son  nom  est  saint.  Il  a  re- 
gardé à  la  bassesse  de  sa  servante,  et  maintenant 
tous  ceux  qui  connaissent  le  prix  de  sa  grâce,  vous 
appellent  bienheureuse! 

Mais,  chère  sœur,  ne  croyez  pas  que  cette  paix 
soit  inaltérable,  et  que  votre  cœur  puisse  conserver 
longtemps  cette  sainte  joie  que  nous  cause  le  doux 
regard  de  notre  divin  Epoux.  Non ,  les  nuages  de 
Fennui  et  du  doute ,  la  langueur  et  la  sécheresse, 
reviendront  encore  ;  et  Satan  ne  soufiErira  pas  que 
vous  lui  échappiez  sans  faire  de  nouveaux  efforts. 
Peut-être  même,àrheure  qu'il  est, en  faîtes-vousdéjà 
l'expérience.  Mais,  quoi  qu'il  arrive,  rappelez-vous, 
constamment  le  jour  de  grâce  et  de  paix  :  dites- 
vous  bien  que  votre  paix  est  faite  une  fois  pour 
toutes  ;  et  quoiqu'il  puisse  arriver,  retenez  la  pro- 
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fession  de  votre  espérance  sans  varier;  car  Celui  qui 
a  fait  les  promesses  est  fidèle.  Que  cette  espérance 
soit  comme  une  ancre  ferme  qui  pénètre  jusqu'au- 
delà  du  voile,  et  qui  vous  retienne  dans  le  port  du 
salut,  quelque  tempête  qu'il  puisse  faire.  Rappelez- 
vous  ces  paroles  :  k.SÎj,  quand  nems  étions,  ses  en- 
nemis, il  nous  a  réconciliés  par  le  sang  de  son  Fils, 
combien  plus,  étant  déjà  réconciliés,  serons-nous 
sauvés  par  sa  vie  !  Prenez  ainsi  le  bouclier  de  la  foi 
pour  repousser  les  dards  enflammés  du  malin.  Que 
votre  confiance  soit  inébranlable,  car  ks  dons  et  la 
vocation  de  Dieu  sont  sans  repentance.  »  Assurez- 
vous  sur  ses  promesses  et  sur  le  témoignage  qu'il 
vous  a  donné,  et  non  sur  le  sentiment,  qui  peut  va- 
rier d'un  jour  à  l'autre.  Rappelez-vous  aussi  le 
cantique  :  «  Souvent  Dieu  cache  sa  face,  etc.  » 

J'ignore  si  vous  avez  besoin  actuellement  de  ces 
choses  ;  mais  je  sais  que  si  ce  n'est  pas  encore*  ce 
sera  bientôt;  car  il  entre  dans  les  plans  de  la  Pro- 
vidence de  nous  éprouver  en  diverses  manières,  et 
de  nous  faire  traverser  un  désert  grand  et  aride 
avec  bien  des  tribulations  et  des  angoisses,  tant  àu- 
dedans  qu'au  dehors,  pour  notre  purification ,  pour 
détruire  tous  nos  faux  appuis,  pour  éprouver  notre 
foi,  pour  nous  apprendre  à  marcher  par  elle  seule  et 
non  pas  toujours  par  la  vue,  et  enfin  pour  abaisser 
notre  orgueil  et  mater  le  vieil  homme  et  ses  con- 
voitises. 

Au  restej  je  vous  le  répète,  je  suis  vivement  ré- 
joui de  ce  qui  vous  est  arrivé  ;  prenez  garde  à  vous 
en  souvenir  tous  les  jours  de  votre  vie.  Veillez  plus 
que  jamais  ;  tenez-vous  près  du  Seigneur  ;  car  il 
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n'a  point  mis  la  source  de  la  vie  en  vous  :  elle  est 
^  lui  ;  et  c'est  là  qu'il  faut  la  puiser  continuelle* 
ment.  Rendez-lui  maintenant  témoignage  par 
▼os  œuvres  et  vos  paroles  ;  soyez  pleine  de  modes- 
tie, de  franchise  et  de  douceur,  afin,  s'il  est  pos- 
sible, d'en  amener  quelques-uns  à  Celui  qui  vous  a 
aimée  et  sauvée. 

Adieu,  ma  chère  Sophie.  Que  le  Seigneur  vous 
toTtifie  et  vous  maintienne  dans  la  jouissance  de  sa 
paix  en  Jésus-Ohrist!  Amen. 
Votre  dévoué  frère  en  Jésus-Christ , 

Félix  Neff. 


Donrmillouse,  le27jaoTier  1826. 

Ma  chère  Emilie, 

Vous  me  reprochez  de  vous  devoir  une  lettre. 
Je  ne  me  rappelle  pas  cependant  d'en  avoir  reçu 
de  vous  depuis  mon  dernier  voyage  ;  mais,  n'im- 
porte, je  vous  remercie  beaucoup  de  la  vôtre  qui 
est  si  bonne.  Comme  vous  n'aviez  pas  pu  me  pro- 
mettre de  m'écrire,  je  n'osais  l'espérer  ;  c'est  donc 
avec  grand  plaisir  que  je  vous  réponds. 

Non,  chère  amie,  je  n'ai  point  oublié  mes  chers 
amis  de  Mens  ;  et  si  je  ne  leur  écris  pas  souvent, 
c'est  que  je  suis  très-occupé ,  étant  toujours  ou  en 
route,  ou  dans  mon  école,  qui  nous  tient  depuis  la 
pointe  du  jour  jusqu'à  onze  heures  du  soir.  D'ail- 
leurs je  ne  vois  pas  la  nécessite  d'une  correspon- 
dance bien  nourrie  avec  des  personnes  qui  ont  tant 
d'autres  moyens  pour  s'édifier.  Je  ne  veux  pas 


—  90  — 
dire  qu'il  faille  s^eii  contenter  absolument,  mais 
seulement  que  le  besoin  n'en  est  pas  si  pressant.  Du 
reste,  croyez  que  je  vous  porte  tous  et  toujours  dans 
mon  cœur  ;  et  que  si  je  ne  prie  pas  beaucoup  pour 
TOUS,  c'est  que  je  suis  premièrement  négligent  pour 
moi-même,  et  que  d'ailleurs,  je  l'avoue  comme  un 
tort,  mes  prières  me  paraissent  peu  capables  d'at- 
tirer sur  qui  que  ce  soit  la  moindre  bénédiction  ; 
car  plus  je  vais  et  moins  je  vaux. 

Mais  bref  de  jérémiades  ;  on  n'en  finirait  plus. 
Parlons   de  notre  brave  M.  Pélissier.  Je  charge 

M défaire  à  sa  famille  mes  doléances,  qui, 

certes,  ne  sont  point  des  grimaces;  car  j'ai  été  vi- 
vement affecté  de  cette  triste  nouvelle.  Toutefois, 
je  bénis  le  Seigneur  des  dispositions  de  l'un  et  de 
l'autre;  et  j'espère  que  notre  cher  ami  n'y  perdra 
que  pour  cette  vie  ;  car  les  afflictions  sont  pour  le 
chrétien  les  échelons  du  ciel  et  de  la  vraie  sancti- 
fication. Pour  moi,  je  reconnais  bien  que  c'est  ce 
qui  me  manque,  et  cependant  je  suis  si  lâche  que 
je  n'ose  en  demander  à  Dieu.  Mais  pourvu  qu'il  me 
traite  comme  sien ,  il  sait  mieux  que  moi  ce  qui 
m'est  nécessaire. 

Dans  tout  cela  je  vois  avec  peine  l'absence  de 
notre  brave  demoiselle  Sophie  ;  elle  doit  faire  un 
grand  vide  à  Mens.  Prenez  garde  de  ne  pas  en 
prendre  sujet  de  relâchement  ;  redoublez  plutôt  de 
zèle  et  de  vigilance,  tant  vous  que  celles  de  vos 
sœurs  à  qui  Dieu  a  départi  quelques  dons.  Ne  crai- 
gnez pas  de  le  leur  dire.  Soyez,  tant  les  unes  que  les 
autres,  un  peu,  si  ce  n'est  beaucoup  plus  sérieuses; 
car  si  nous  examinons  notre  vie,  elle  n'est  guère 
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chrétienne,  guère  spirituelle  ;  et  le  plus  souvent  on 
ne  se  voit  et  ne  se  fréquente  que  pour  empirer  et 
non  pour  devenir  meilleurs. 

II  paraît  que  nos  jeunes  sœurs  sont  toujours  les 
mêmes,  c'est-à-dire  qu'elles  ne  peuvent  pas  revêtir 
la  charité  mutuelle,  et  qu'il  faut  toujours  qu'elles 
(assent  de  petits  cercles  à  part,  et  «  repoussent  de 
l'épaule ,  »  suivant  l'expression  d'Ezéchiel ,  «  la 
brebis  faible.  »  Cela  me  fait  beaucoup  de  peine;  et 
aussi  longtemps  qu'elles  conserveront  cette  vilaine 
d&position,  je  ne  pourrai  penser  à  elles  avec  plai- 
sir, et  leurs  lettres  ne  me  réjouiront  point.  Elles 
m'en  ont  envoyé  l'autre  jour,  par  la  poste,  un  pa- 
quet énorme,  dont  la  moitié  pour  Jean  A.  Je  dis  à 
M.  Dumontce  que  j'en  pense  ;  et  je  ne  crois  point 
devoir  leur  répondre  pour  cette  fois  ;  vous  leur 
en  ferez  mes  excuses  comme  vous  le  jugerez  à 
propos. 

J'en  ai  reçu  ces  temps  une  de  Sophie  Maillet,  de 
Ribeyre,  qui  m'a  fait  plaisir;  car  je  ne  suppose  pas 
qu'elle  me  donne  des  mensonges.  Cette  personne  a 
été  effectivement  dans  un  état  très-pénible  pendant 
longtemps;  et,  faute  de  le  connaître,  je  la  traitais 
un  peu  légèrement.  Nous  devons  être  très-circons- 
pects et  trcs-patients  avec  les  âmes  qui  sont  encore 
enveloppées  de  ténèbres,  et  qui  cependant  cherchent 
sincèrement  la  vérité.  Si  elles  cherchent  alors  de 
faux  appuis,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  mais  les 
supporter  comme  des  malades.  Quant  à  ceux  qui, 
comme  plusieurs  d'entre  vous,  ont  fort  bien  trouvé 
la  porte  et  les  clés,  s'ils  s'appuient  encore  sur  le 
bras  de  la  chair,  alors  on  peut  et  doit  les  tancer  ru- 
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dément,  et  leur  dire  comme  saint  Paul  aux  G)- 
rinthiens  (i  Cor.  ra,  5)  :  «  Qui  est  Paul?  »  etc. 

Comme  j'ai  encore  plusieurs  lettres  à  faire,  je  ne 
sais  au  juste  à  qui  j'écrirai  ;  en  tous  cas,  veuillez 
faire  mes  amitiés  à  tous  ceux  qui  ne  recevront 
pas  directement  de  mes  nouvelles,  en  particulière 
votre  bonne  maman,  ainsi  qu'à  votre  bonne  sœur 
et  à  Victoire  (I,  5 19).  Si  votre  papa  est  de  bonne 
humeur,  saluez-le  aussi  cordialement  de  ma  part. 

Du  reste,  ne  vous  gênez  pas  de  m'écrire,  et  sur- 
tout de  me  donner  des  nouvelles  du  pays.  J'aime 
toujours  beaucoup  vos  lettres,  premièrement  parce 
qu*elles  sont  de  vous,  puis  parce  qu'il  y  a  autant  de 
choses  que  de  mots,  et  pas  tant  de  longueurs  que 
chez  plusieurs  autres. 

Adieu,  ma  chère  Emilie  ;  que  le  Seigneur  vous 
fortifie  en  sa  grâce  ! 

Votre  dévoué  frère ,  Félix  Neff. 


Saint-Laurent,  le  7  février  1S26. 

Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  tracer  deux  lignes 
sur  l'enveloppe  des  deux  lettres  ci-jointes,  que  je 
vous  prie  de  remettre  à  leur  adresse.  Celle  pour 
les  deux  sœurs  Mantaire  est  ouverte  ;  vous  pouvez 
la  lire.  Je  vous  recommande  ces  chères  sœurs  ; 
allez  les  voir  quelquefois,  et  encouragez-les  à  cher- 
cher de  tout  leur  cœur  le  Sauveur  pendant  qu'elles 
en  sentent  le  besoin  ;  car  rien  n'est  plus  dangereux 
pour  une  âme,  que  de  reprendre  le  repos  et  la  paix 
du  monde  après  des  crises  de  travail  spirituel. 
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Quant  à  Mandhuit,  je  n'en  ai  pas  eu  de  bons  ren- 
seignements, et  je  lui  ai  envoyé  deux  mois  sérieux. 
Poisse  le  Seigneur  les  lui  rendre  utiles  !  Ce  qui  est 
le  plus  suspect,  c'est  qu'il  entretient  avec  une  per- 
sonne d'ici  une  correspondance  qu'on  cache  soi- 
gneusement,  et  qui  paraît  faire  du  mal  à  cette  per- 
sonne comme  à  lui.  H  ne  fautpas  qu'il  dise  que  non, 
parce  qu'on  le  sait  parfaitement.  Parlez-lui  aussi 
\mpeu,  selon  que  vous  le  trouverez  disposé. 

Âj&eu,  cher  ami;  que  le  Seigneur  vous  fortifie  et 
Toos  fasse  avancer  de  plus  en  plus  dans  son  amour! 
Votre  dévoué ,  Félix  Neff. 


ŒUVRE  PARMI  LBS  CATHOLIQUES  ROMAINS 
du  diocise  de  Neff. 

Vars,  le  "20  février  1826. 

Les  rachetés  qui  entourent  le  trône  de  Dieu  et 
de  l'Agneau  sont  venus  de  toutes  tribus,  langues, 
peuples  et  nations.  Jusqu'ici  cependant  il  est  sur  la 
terre  des  tribus  qui  semblent  presque  exclues  de 
cette  miséricorde  qui  se  répand  comme  un  fleuve 
sur  d'autres  portions  du  genre  humain.  C'est  ainsi 
que,  sans  parler  des  peuples  auxquels  l'Evangile  n'a 
point  encore  été  annoncé,  nous  pouvons  remar- 
quer en  mille  endroits,  le  peu  d'accès  qu'il  a  auprès 
des  membres  de  cette  Eglise  romaine  qui  se  regarde 
avec  complaisance  comme  la  seule  apostolique  et 
universelle!  A  Mens,  par  exemple,  ou,  depuis  cinq 
ans,  le  réveil  qui'  s'est  manifesté  parmi  les  protes* 
tants  occupe,  plus  ou  moins,  tous  les  esprits  par  le 
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brait  qu'il  a  fait,  on  n'a  pas  yu  jusqu'à  ce  jour  un 
seul  catholique  romain  y  prendre  la  moindre  part. 
Ils  sont  pourtant  mêlés,  en  nombre  égal,  avec  les 
réformés  :  des  Bibles  et  des  Nouveaux  Testaments 
leur  ont  été  distribués  ;  et  il  est  impossible  qu'ils 
n'aient  pas  vu  très-souvent  des  traités  religieux,  ré- 
pandus en  grand  nombre  dans  le  pays,  et  qu'ils 
n'aient  pas  eu  avec  les  protestants  converti3  de  fré- 
quents entretiens. 

Dans  nos  Alpes  cependant,  nous  avons,  par  b 
grâce  de  Dieu,  la  joie  de  voir  çà  et  là  quelques  âmes 
appartenant  à  cette  Eglise,  se  réveiller  pour  la  vie, 
etquitter  lesciternes  crevassées  où  on  les  conduisait, 
pour  venir  à  la  vraie  source  des  eaux.  Ce  n'est  pas 
que  nous  ayons  des  portes  bien  ouvertes  chez  eux  ; 
un  protestant,  un  ministre  surtout,  est  fort  mal 
placé  pour  leur  annoncer  l'Evangile  ;  car,  outre  la 
prévention  avec  laquelle  ils  vous  entendent,  j'ai  re- 
marqué qu'il  est  presque  impossible  d'entamer  avec 
eux  une  conversation  religieuse,  sans  qu'ils  vous 
jettent  aussitôt  malgré  vous  dans  la  controverse, 
dont  le  résultat  est  rarement  satisfaisant.  Ces  mon- 
tagnes sont  d'ailleurs  toutes  desservies  par  de  jeunes 
prêtres  très-exclusifs  et  fortement  imbus  des  doo 
trines  des  jésuites,  de  l'école  desquels  ils  sortent;  et 
les  missions,  le  jubilé,  etc.,  ont  singulièrement  fa- 
natisé» la  plupart  de  ces  montagnards,  déjà  très- 
portés  à  la  superstition  et  à  Tintolérance.  Aussi 
devons-nous  d'autant  plus  bénir  le  Seigneur  lorsque 
quelques-uns  échappent  à  cette  servitude  et  vien- 
nent à  la  glorieuse  liberté  des  enfants  de  Dieu. 

En  Champsaur,  où  les  protestants  ne  sont  qu'une 
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très-petite  minorité ,  confondue  parmi  un  peuple 
grossier,  violent  et  tout  à  la  fois  dissolu  et  dévot, 
nos  jeunes  frères  ont,  dès  le  commencement  du  ré- 
veil, saisi  avec  empressement  toutes  les  occasions 
de  rendre  témoignage  à  la  vérité,  soit  dans  les  mai-- 
«oos,  soit  sur  les  cheminsi  dans  les  champs,  et  jus- 
que chez  les  prêtres,  avec  qui  ils  ont  eu  plus  d'une 
discussion  ;  je  ne  crois  pas,  néanmoins,  qu4is  aient 
encore  vu  aucun  fruit  réel  de  leurs  travaux  dans  ce 
gcnie. 

Mais  en  voici  un  beau,  dans  le  Queyras.  On  se 
rappelle  sans  doute  Tintéressante  Marie  Phih'ppe, 
des  moulins  d'Arvieux  (p.  26  et  I,  525).  Malgré  les 
constants  efforts  du  prêtre  extraordinairement  fa- 
natique qui  dessert  cette  commune,  elle  a  vu  suc- 
cessivement sa  sœur  puînée,  sa  mère  (p.  26)  et 
son  jeune  frère  quitter  l'Eglise  romaine  et  s^atta- 
cher  fortement  à  la  Bible,  à  la  Parole  de  vérité.  Plu- 
sieurs personnes  des  deux  sexes,  d'entre  ses  voisins, 
continuent  à  se  réunir  souvent  chez  elle,  et  écou- 
tent volontiers  TEvangile  et  les  autres  lectures  et 
conversations  édifiantes  de  Marie  ou  de  son  mari. 
Deux  jeunes  filles,  qui  montraient  d'excellentes  dis- 
positions, et  fréquentaient  habituellement  la;  mai- 
son Philippe,  ont  été,  à  cause  de  cela,  reléguées 
par  leurs  parents  dans  un  hameau  plus  éloigné,  où 
Ton  n'a  rien  négligé  pour  les  ramener  sous  leur 
ancien  joug.  On  n'a,  je  crois,  que  trop  réussi;  ce- 
pendant je  sais  qu'elles  continuent  à  lire  la  Bible, 
en  dépit  du  curé.  Celui-ci,  désolé  de  ne  pouvoir 
arrêter  les  progrès  de  la  réforme  dans  cette  partie 
de  sa  paroisse,  se  répand  en  invectives  contre  moi, 
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contre  le  protestantisme,  et  contre  les  livrés  «  hé- 
rétiques, »  qu'il  livre  aux  flammes  toutes  les  (ois 
qu'ils  lui  tombent  entre  les  mains»  Ce  qu*ilale 
plus  de  peine  à  souffrir,  c'est  de  me  voir  aux  sépul- 
tures, prêcher  dans  le  cimetière  au  milieu  de  ses 
paroissiens,  qui,  malgré  ses  anathèmes,  y  assistent 
toujoi^rs  en  grand  nombre.  On  assure  qu'il  a  fait 
des  ^d'émarches  auprès  des  autorités  pour  me  faire 
interdire  ces  sortes  de  services  ;  mais  jusqu'ici  per- 
sonne ne  m'a  rien  dit.  Il  ne  se  lasse  point  de  visiter 
la  maison  Philippe,  malgré  le  peu  de  satisfaction 
qu'il  doit  y  trouver.  Je  crois  pouvoir  citer  quelques 
mots  des  conversations  qu'il  à  eues  avec  ceux  de 
cette  famille  :  Un  jour  il  demandait  à  l'oncle  Ja* 
ques  sur  quoi  les  protestants  peuvent  fonder  leur 
croyance,  puisqu'ils  n'ont  point  d'autorité,  etc.—* 
Sur  la  Bible.  Si  les  apôtres  avaient  dû  laisser  des 
successeurs  infaillibles,  il  était  inutile  qu'ils  noo5 
laissassent  en  même  temps  des  écrits.  —  Et  quelle 
confiance  peuvent  vous  inspirer  les  apôtres,  plutôt 
que  leurs  successeurs?  — -  Us  étaient  inspirés  du 
Saint-Esprit.  — -  Eh  bien  !  nous  le  sommes  aussi.  «— 
Vous  êtes  inspirés?  —  Oui.  —  Et  qu'allez-vous  donc 
faire  au  collège? 

Une  autre  fois  il  questionnait  vivement  Marie 
sur  l'objet  de  sa  foi  et  de  son  espérance  ;  et  comme 
elle  ne  répondait  à  chacune  de  ses  questions  qu'en 
nommant  le  Sauveur,  le  prêtre  impatienté  lui 
dit  :  Toujours  Jésus-Christ,  toujours  Jésus-Christ; 
croyez-vous  que  Jésus-Christ  soit  tout  pour  nous  ?— 
Il  nous  a  étéfait^  répondit  Marie  avec  sa  douceur 
ordinaire,  de  la  part  de  Dieu^  sagesse^  justice^ 
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umctijication  et  rédemption;  que  noua  faut-il  de 
pliw?  ^—  Le  prêtre  répondit  par  quelque  impiété 
contre  la  lecture  du  Nouveau  Testament ,  et  s  en 
aHa. 

n  n*y  a  que  peu  de  jours  que,  s'y  trouvant  avec 
beaucoup  de  monde,  il  s'efforçait,  pour  appuyer  le 
porgatoire,  les  indulgences,  etc.,  de  leur  faire  en* 
tendre  que  toute  espèce  de  péché  ne  saurait  être 
mortel.  Quand  il  eut  bien  raisonné,  bien  fait  des 
compauraisons,  Marie  le  pria  de  lui  dire,  si  le  péché 
cfiidam  était  mortel  ou  véniel?  Le  théologien,  sur- 
pris, et  entrevoyant  bien  les  conséquences  d  une 
telle  question,  refusa  d  y  répondre  et  la  renvoya  à 
une  autre  fois. 

Cette  chère  sœur  est,  depuis  assez  longtemps, 
malade  de  violentes  douleurs  d'estomac  ;  mais  elle 
cache  autant  que  possible  ses  souffrances  pour  ne 
pas  affliger  sa  famille,  qui  tremble  à  Tidée  de  la 
perdre.  Sa  résignation ,  son  humilité,  sa  patience, 
la  rendent  chaque  jour  plus  édifiante. 

J'eus,  il  y  a  quelque  temps,  avec  le  curé  de 
Fongillarde ,  une  entrevue  chez  lui  où  il  m'avait 
invité,  en  présence  de  plusieurs  de  ses  paroissiens 
et  de  quelques-uns  des  principaux  protestants.  Les 
assistants,  en  répandant  ce  qu'ils  ont  retenu  de  nos 
controverses,  n'ont  pas  donné  gain  de  cause  à  leur 
prêtre,  ce  qui  parait  l'avoir  aigri  contre  nous;  et 
depuis  il  se  montre  moins  tolérant,  surtout  depuis 
qu^il  a  appris  que  deux  de  ses  paroissiens  se  dispo- 
sent à  quitter  sa  communion. 

La  partie  inférieure  de  la  vallée  de  Freyssinières 
est,  en  général,  habitée  par  des  catholiques  romains, 
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qui  y  ont  une  église  et  un  prêtre.  Celui-ci  est  aussi 
fanatique  qu'ignorant  et  grossier  ;  mais  ses  parois- 
siens sont  peut  être  les  catholiques  romt^ins  les 
moins  exclusifs  du  département.  LeuES  pères  se 
distinguaient  déjà  dans  les  douzième  et  treizième 
siècles  par  leur  tolérance  à  Tégard  des  Vaudois, 
dans  la  condamnation  desquels  ils  étaient  souvent 
enveloppés  comme  fauteurs  d'hérésie.  Il  est  rare 
que  je  prêche  dans  cette  vallée  sans  que  quelques^ 
uns  d'entre  eux  y  assistent  (*). 

A  l'entrée  de  la  vallée  se  trouve  la  commune  de 
Champcellas,  dont  les  nombreux  hameaux,  séparés 
par  des  ravins  et  des  rochers,  s'élèvent  en  amphi- 
théâtre depuis  les  vignes  qui  bordent  la  Durance, 
jusqu'au  milieu  des  forêts  de  mélèzes.  Cette  com- 
mune ne  comptait  qu'un  petit  nombre  de  familles 
protestantes  ;  l'une  d'elles,  la  plus  riche  et  la  plus 
nombreuse,  n'en  comptait  même  plus,  à  la  suite 
d'une  querelle  que  le  chef  avait  eue  avec  un  pas- 
teur. U  avait  cessé  de  fréquenter  le  culte  réformé; 
son  fils  aîné  avait  épousé  une  femme  catholique 
romaine  ;  et  toute  la  famille  allait  à  la  messe  ;  lors- 
que, à  la  dédicace  du  temple  de  Freyssinières,  on 
vit  paraître  parmi  la  foule  des  catholiques  romains 
le  père  Arnoux  et  ses  deux  fils  cadets.  Ces  deux 
derniers  ont  dès -lors  continué  de  fréquenter  nos 
assemblées  publiques  ;  et  l'un  d'eux  a  même  passé 
l'hiver  dernier  à  notre  école  de  Dourmillouse  ;  mais 
l'aîné,  et  surtout  sa  femme,  demeurèrent  dans  Té- 
loignement,  et  même  sortaient  de  la  maison  quand 

(1)  Oo  peat  fe  rappeler  ici  ane  catboliqae  lnléreffaale(/^Mà»,  p.  51)* 


I 
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ih  m*y  voyaient  entrer;  et  je  ne  songeais  guère  à 
€ox ,  quand  notre  ami  Girard  du  Lois,  en  Triève, 
dans  la  visite  qu'il  nous  fit  Thiver  passé ,  alla  les 
Toir,  et  engagea  Arnoux  l'aîné  à  raccompagner  i 
Mlon,  oii  H. devait  tenir  une  réunion.  Cet  homme, 
p^Q^alors  si  dur,  fut  tellement  touché  de  la  pré- 
dication et  des  prières  de  Girard,  qu'en  rentrant 
chez  lui  il  déclara  à  sa  femme  que  s'ils  ne  prenaient 
fas  un  autre  chemin,  ils  étaient  perdus  Tun  et 
Vanire.  Sa  femme  étonnée  résista  peu  ;  et  dès  ma 
preinière  visite  je  fus  frappé  du  changement  qui 
s*ëtait  opéré  en  eux  t  ces  gens,  longtemps  si  rudes  et 
à  sauvages,  vinrent  au  devant  de  moi  avec  le  sou- 
rire de  Taflection  et  de  la  joie.  Dès  ce  moment  aussi 
le  mari  vint  au  temple  ;  mais  sa  femme  se  conten- 
tait d*assister  aux  régnions  qui  se  tenaient  chez  les 
Toisins.  Ce  n'est  qu'à  l'époque  de  la  visite  de  notre 
frère,  M.  le  pasteur  DuYnont>  qu'elle  a  commencé 
d'assister  au  culte  public  (')  ;  et  dès-lors  elle  n'a 
point  discontinué  ,  malgré  les  attaques  des  prêtres 
et  de  sa  famille^  qui  se  glorifiaient  d'avoir  par  son 
moyen  ramené  une  maison  protestante  au  giron  de 
TElglise  romaine.  Depuis  lors  Marie  (  c'est  le  nom 
de  cette  femme)  n'a  cessé  de  croître  en  connaissance 
et  en  vie  spirituelle  ;  et  tout  le  monde  est  étonné  du 
changement  qui  s'est  opéré  dans  cette  maison,  qui 
jusqu'alors  ne  s'était  fait  remarquer  que  par  son 
avarice  et  sa  dureté  envers  le  prochain.  Marie  sur- 
tout, quoique  chargée  toute  seule  de  tous  les  soins 

(1)  Voilà  encore  on  des  heoreax  effets  des  missions,  on  visites  d'é- 
{lises.  La  nouveauté  excite  un  mouvemeni  qui  a  presque  toujours  de 
bonnei  aailef* 
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d*une  grosse  ferme  et  de  ses  quatre  petits  enfants,  ! 

trouve  encore  le  temps   de  lire ,  et   même  d  ap*  ' 

prendre  par  cœur ,  des  portions  considérables  de  * 

rSvangile  et  un  grand  nombre  de  cantiques,  et  ^ 

de  visiter  ses  parents  et  ses  *  voisins ,   à  qui  elle  i 

annonce  la  vérité  avec  beaucoup  de  fermeté  et  d'ér  i 

nergîe.  a 

Depuis  cetempsplusieursautrespersonnesdesdeox  i 

sexes  ont  également  manifesté  des  dispositions  à  la  m 

réforme,  et  commencent  à  fréquenter  soit  nos  réa*  tk 

nions,  soit  même  le  culte  public,  malgré  Téloigne»  al 

ment  où  elles  sont  du  temple.  Le  principal  instni^  ém 

ment  dé  ce  réveil  est,  avec  Marie  Arnoux,  un  jetnnin 

bomme  protestant,  nommé  Jaques  Anthouar,  pev  m 

instruit  et  peu  avancé  lui-même.  Il  ne  néglige  an*  iq 

cune  occasion  de  rendre  témoignage  à  la  vérité)  titi 

plusieurs  catholiques  romains  ont,  par  son  moyens  i| 

été  pourvus  de  Nouveaux  Testaments  et  même  de  i||i 

Bibles,  et  d'autres  livres  religieux.  Quelques  }eu*  ^ 

nés  hommes  de  Champcellas,  déjà  suspects  au  prè*  || 

tre,  portaient  à  TEglise  romaine  leurs  Nouveaux  ii 

Testaments  de  Martin  avec  parallèles,  et  y  cher*  ^ 

chaient  à  mesure  les  passages  qui  leur  paraissaient  i^ 

combattre   la   doctrine  qu'annonçait  le   curé;  et  ij| 

souvent  en  sortant  ils  étaient  appelés  à  dire  fran*  ^ 

chement  et  publiquement  ce  qu'ils  en  pensaient*  \ 

Le  prêtre,  informé  de  ces  choses,  leur  dit  un  jour  \ 

en 'pleine  assemblée,  que  s'ils  avaient  quelque  ex*  y 

plication  à  demander  ou  quelque  objection  à  fairei    | 

ils  le  fissent  librement,  en  sa  présence  et  non  par  i 

derrière.   Il  fut  pris  au  mot;  mais  ces  sortes  de    i 

conférences  lui  ayant  paru  dangereuses,  il  les  in- 
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terrompit,  lui  le  premier  ;  et  peu  de  temps  aprèa 
il  a  quitté  la  paroisse. 

Je  ne  connais  pas  personnellement  tous  ceux  de 
cette  commune  qui  cherchent  la  vérité,  parce  qu*il 
n*est  difficile  de  les  rencontrer ,   et  que  la  phi- 
prt  sont  «encore  timides.  Un  des  plus  intéressants 
est  on  jeune  homme  nommé  Guyeux^  du  hameau 
lit  le  Cruerret,  âgé  d'environ  dix-huit  ans.  Pen- 
dant un  voyage   que  le  père  fit  Thiver  dernier, 
ce  îmne  homme  emprunta  et  lut  une  vieille  Bî- 
bk,  et    eut    avec    quelques   prosélytes    quelques 
conversations   qui  firent  tant    d'impression    sur 
lof,  qu'au  retour  le  père  le  menaça  de  lui  brû- 
ler tous  ses  livres.  Jaques  fut  obligé  de  les  ca-^ 
dier  chez  un  voisin,  qui  d'abord  les  reçut  avec 
qaelque  répugnance,  mais  qui  y  prit  bientôt  tant 
de  plaisir  que  sa  maison  est  maintenant  le  rendez* 
voos  de  plusieurs  prosélytes.  Pendant  Tété  Jaque& 
Goyeox  passait  une  partie  de  ses  journées  à  la  mon- 
tagne dans  un  chalet,,  y  portait  ses  livres,  et  le  soir, 
eo  rentrant,  les  remettait  chez  le  voisin  ;  mais  il 
ne  pouvait  point  assister  à  notre  culte.  Un  jour 
que,  profitant  de  l'absence  de  son  père,  il  s'était 
rendu  dans  une  petite  réunion  chez  notre  ami  Ja*^ 
qàes  Anthouar,  le  père  qui. en  fut  informé  y  courut, 
et  entrant  comme  un  furieux  dans  la  maison  il 
l'aurait  peut-être  tué,  si  on  ne  lui  eût  arraché  son 
fils  des  mains. 

Quelque  temps  après,  passant  sur  le  pont  de 
Pallon ,  je  vis  venir  au  devant  de  moi  un  jeune 
homme  d'une  figure  douce  et  spirituelle,  qui,  dès. 
qu'il  m'aperçut,  descendit  de  son  mulet,  s'appror 
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cba,  et  me  tendit  lai  main  sans  proférer  une  parok.  <■ 
C'était  le  même  jeune  homme.  Son  émotion  mêle  ^ 
fit  deviner.  —  «  Ah!  Monsieur,  me  dit-il  enfioi  * 
»  combien  je  désirais  tous  rencontrer  !••• .  Ah  !  si  je  lis 
»  pouvais  ! . . . .  Mais  si  tous  saviez  que  je  suis  mât  ii^ 
»  heureux!  Je  vois  que  je  suis  dans  unevoie^ftA; 
»  perdition,  dans  la  grande  Babylone;*  je  ne  vesattl! 
»  pas  périr  avec  elle,  et  je  ne  puis  en  sortir  !  Obî  ii 
»  trouvez-moi,  s'il  vous  plaît,  quelque  retraite  oè  joe 
>>  je  puisse  gagner  du  pain  et  servir  Dieu  eo  Ift*  t 
»  berté  î  »  '—  Je  lui  fis  obser^^er  qu  étant  mineur  oft  lob 
ne  pourrait  le  soustraire  à  rautoritèd'un  père,  qui^  d 
n'ayant  pas  d'autre  enfant,  ne  manquerait  pas  de  « 
le  réclamer;  qu'il  devait  prendre  patience,  et  obéir  i) 
à  Dieu  sans  s'inquiéter  des  suites;  que  si  son  père  ^ 
l'abandonnait,  l'Eternel  alors  le  recueillerait  ;  maie  ^ 
qu'en  attendant  il  ne  devait  pas  le  quitter  saoe.  ^ 
son  consentement.  J'ajoutai  que  nombre  de  fidèles  ^ 
avaient  été  dans  tous  les  temps  appelés  à  souffrir  ^ 
encore  plus  que  lui  ;  et  que  d'ailleurs,  s'il  connais-  n 
sait  bien  ses  ennemis  intérieurs,  il  les  trouverait  | 
plus  à  craindre  que  ceux  du  dehors.  -—  Le  lieu  de  | 
notre  entrevue  n'étant  point  sûr  pour  lui,  Guyeux  , 
remonta  sur  son  mulet  et  me  quitta  en  essuyant  ses. 
larmes.  Dès-lors  on  naguère  pu  obtenir  de  lui  de 
fréquenter  TEglise  romaine.  Il  avait  voulu,,  cette 
automne,  prendre  une  petite  école  dans  un  des  ha- 
meaux voisins  ;  le  prêtre  l'a  fait  quitter,  ainsi  qu'ua 
autre  jeune  homme  suspect  d'hérésie.  Les  écoles 
catholiques  romaines  sont  absolument  sous  la  di-- 
rection  des  prêtres  ;  et  nul  ne  peut  enseigner  san& 
leur  autorisation. 
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Un  jotir,  dans  }e  courant  de  Yéié,  je  trouvai  à 
Pàllon,  chez  notre  ami  J.  Caïrus,  une  petite  pas- 
toorelle  de  douze  à  treize  ans,  dont  Tair  et  le  lan« 
gage  me  frappèrent  (') ;  on  me  dit  qu'elle  s'appelait 
Marie  et  demeurait  à  Pnnayer,  petit  hameau  de 
Ghampcellas;  qu'elle  désirait  beaucoup  connaître 
et  servir  Jésus-^Christ,  sans  qu'on  pût  savoir  où  ni 
comment  elle  en  avait  entendu  parler  ;  mais  qu'un 
{irand-père  et  une  grand'mère  chez  qui  elle  de- 
meure, ne  lui  permettaient  pas  de  fréquenter  les 
protestants.  Je  lui  demandai  si  elle  savait  lire  ;  la 
pauvre  enfant  se  mit  à  pleurer  en  disant  :  «  Ah!  si 
»  seulement  on  voulait  me  laisser  venir  à  l'école  du 
»  dimanche,  j'aurais  bientôt  appris;  mais  on  me 
»  dit  que  je  n'en  sais  déjà  que  trop  !  »  Ne  sachant 
pas  lire  et  ne  pouvant  voir  qu'à  la  dérobée  les  frères 
et  sœurs  des  environs,  je  ne  sais  comment  à  son 
âge  elle  peut  conserver  ses  dispositions  !  Mais  le 
Seigneur  garde  ses  brebis. 

Le  nouveau  curé  de  Ghampcellas,  par  sa  rudesse 
et  son  intolérance,  semble  hâter  plutôt  qu'arrêter 
les  progrès  de  la  réforme,  qui  avancent  chaque  jour 
dans  sa  paroisse. 

Une  caisse  de  Bibles  de  Sacy,  qui,  depuis  plu- 
sieurs années,  se  trouvait  en  dépôt  à  Embrun  chez 
quelqu'un  qui  n'en  faisait  rien,  a  été  distribuée  à 


(1)  Hélat  !  nous  commençons  une  charmante  histoire ,  et  il  n*y  a 
Dol  doute  sur  la  vérité  des  faits  qui  seront  rapportés,  plus  loin  encore, 
concernant  cette  enfant  et  les  espérances  qu'elle  donnait  ;  mais  c*est 
cela  même,  comparé  ayec  ce  que  nous  en  avons  yq  {f^isite,  p.  84)» 
qoi  nous  montre  ce  que  deviennent  les  âmes  abandonnées  sans  direct . 
lion,  oa,  ce  qui  revient  a  a  même,  laissées  à  des  mercenaires  t.. . 
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quatre  francs  Texemplaire  aux  catholiques  romsuns 
de  difiérentes  vallées  ;  et ,  malgré  quelques  oppo- 
sitions, de  nouvelleis  demandes  nous  arriTaient 
de  toutes  parts.  Je  les  communiquai  à  M.  Bo* 
nifas,  qui  me  répondit  qu'on  n'en  expédiait  plus 
avec  les  apocryphes  depuis  l'arrêté  de  la  Société 
de  Londres  ;  or^  comme  il  est  inutile  d'ofiBrir  aiu 
catholiques  romains  des  Bibles  sans  apocryphes, 
nous  avons  dû ,  quoique  avec  bien  du  regret,  re- 
noncer à  cette  œuvre  qui  s'offrait  sous  uu  si  beao 
jour. 

Comme  j'allais  mettre  à  la  poste  les  pages  pré* 
cédenteSy  on  m'arrêta  pour  me  prier  de  venir  voir 
une  de  nos  sœurs,  dangereusement  malade,  et  que 
j'avais  déjà  vue  plusieurs  fois  cet  hiver;  c'était  jus- 
tement la  mère  de  ce  jeune  homme  de  Champcellas 
qui,  le  premier,  a  donné  lieu  au  réveil  dans  cette 
commune  ;  sa  maison  est  très-voisine  de  celle  d'Ar- 
noux  dont  j'ai  parlé,  et  elle  forme  avec  quelques 
autres  le  hameau  du  Guerret.  Je  trouvai  cette  chère 
sœur  bien  près  de  sa  fin,  mais  pleine  de  cette  vie 
cachée  avec  Christ  en  Dieu  que  la  mort  ne  fait 
qu'animer  davantage  ;  c'est  la  première  âme  de  ce 
département  de  laquelle  je  puisse  dire  avec  certitude 
qu'elle  s'est  endormie  au  Seigneur.  Ses  derniers  mo- 
ments  n'ont  pas  été  perdus  pour  la  gloire  de  Dieu  ; 
son  lit  était  jour  et  nuit  entouré  de  catholiques  ro- 
mains, soit  de  son  hameau,  soit  des  environs,  qui 
admiraient  sa  patience,  sa  foi  et  la  joie  chrétienne 
qui  l'animait  dans  ses  souffrances,  et  qui  avaient 
Toccasion  d'entendre  entre  autres  les  édifiants  dis* 
cours  des  frères  et  sœurs  qui  soignaient  la  malade. 


f 


—    105    ~ 

Lavant  dernier  soir  de  sa  vie,  )é  lins  une  nom- 
brèose  réunion  dans  la  maison  voisiné  ;  la  plupart 
âaient  catholi<}ues  romains.  Le  soir  après  sa  mort, 
MHis  fîmes  la  réunion  dans  la  chambre  où  gisait  le 
corps,  plié  dans  le  drap  mortuaire ,  et  étendu  sur 
tue  planche,  suivant  Tusage  du  pays.  A  cette  ré* 
■lion  assistait  J.  Gruyeux  et  plusieurs  autres  prose* 
lytes  ;  le  premier  est  définitivement  disgracié  par 
ioa  père  ^  qui  se  remarie,  et  Tassure  qu'il  n'aura 
idk  part  à  son  héritage.  A  toutes  ces  menaces 
k£b  n'a  répondu  qu'en  le  priant  de  lui  laisser  re- 
cueillir librement  «  l'héritage  incorruptible  que  nul 
■e  peut  nous  ravir.  »  Guyeux  et  quelques  autres 
pissèrent  la  nuit  près  du  cadavre  avec  nos  frères  et 
sœurs  de  Pallon  Q).  Le  lendemain,  à  midi,  nous 
fîmes  les  funérailles.  Je  prêchai  sur  la  fosse  devant 
QD  auditoire  assez  nombreux,  tant  de  romains  que 
de  protestants.  Entre  les  catholiques  romains,  qui 
à  l'occasion  de  cette  maladie  ont  entendu  pour  la 
première  fois  la  prédication  de  l'Evangile,  j'ai  re- 
marqué la  mère,  la  belle-sœur  et  le  frère  aîné  de 
Marie  Arnoux,  qui  paraissent  bien  adoucis  et  même 
désireux  de  connaître  la  vérité,  ainsi  qu'un  pauvre 
aveugle  du  village  voisin,  qui  s'est  fait  conduire 
trois  fois  à  nos  réunions,  et  ne  pouvait  assez  bé- 
nir Dieu  de  ce  qu'il  entendait. 

A  la  même  époque,  j'ai  reçu  des  nouvelles  de  cette 


(1)  Je  reçois  des  noayelles  de  ce  jeune  homme  à  ce  moment.  II  était 
lombé  pins  tard  dans  des  fautes  très-graves  qu'il  n'avait  même  pas  eu 
le  coarage  d'avouer.  Mais  on  m'assure  qu'il  en  témoigne  un  repentir 
■iacére,  et  que,  vivant  dans  un  endroit  où  il  n'y  a  pas  de  personaea 
d'une  piélé  déclarée,  il  désire  vivement  un  réveiK 
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intéressante  petite  Marie  de  Punayer  ;  elle  demeure 
ferme  au  milieu  des  contradictions,  et  elle  a  refusé 
net  d'aller  à  la  messe  ;  c'est  en  vain  que  ses  bar- 
bares  parents  l'ont  battue  et  ont  voulu  Ty  tratner 
par  les  cheveux.  Ayant  ouï  dire  que  le  përe  de  cette 
enfant  n'était  pas  aussi  brutal  que  son  beau-père, 
j'ai  pensé  devoir  lui  parler,  et  suis  allé  exprès  dans 
le  hameau  nommé  Roussac,  où  il  est  remarié  en 
troisièmes  noces;  nous  n'avons  trouvé  que  sa  femme 
qui  nous  a  bien  reçus  ;  mais  comme  elle  n*est  pas 
la  mère  de  Marie,  nous  ne  lui  en  avons  pas  parlé. 
De  là  je  suis  allé  faire  visite  à  d'autres  personnes  qui 
montrent  de  bonnes  dispositions. 

Voilà  où  en  est  l'œuvre  de  Dieu  dans  cette  com- 
mune. Sans  doute  nous  ne  tarderons  pas  à. Toir  s'é- 
lever quelques  persécutions  ;  mais  priez  pour  nous 
tous,  que  nous  ne  perdions  point  courage,  et  que 
nous  puissions  glorifier  Dieu  en  toutes  choses  par 
Jésus-Christ! 


Je  ne  sais  si  le  lecleur  n'aura  pas  fait,  de  son  côté,  pen- 
dant toute  cette  lecture,  une  réflexion  qui  n'a  cessé  de  se 
présenter  à  moi,  et  que  j'ai  vérifiée  par  une  expérience  qai 
n'a  pas  d'exception  :  —  c'est  la  différence  de  succès  qu'ob- 
tienneht  auprès  des  catholiques  romains  les  hommes  évan- 
((éliques,  comparés  aux  autres.  Placez  à  la  même  époque  et 
dans  les  mêmes  lieux  un  homme  indifférent,  un  de  ces  pro- 
testants à  principes  lâches  ou  plutôt  nuls,  qui  n'ont  pour 
toute  foi  que  Téternel  refrain  qu'il  faut  respecter  toutes  les 
opinions,  que  chacun  peut  avoir  sa  couleur,  que  les  doc- 
trines proprement  évangéliques  peuvent  être  conçues  de 
mille  manières  différentes,  ce  qui  revient  à  dire  qu'au  fond 
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FoQ  ne  comprend  rien  à  ]a  révélation,'  et  qn^anssi  elle 
l'est  nullement  nécessaire  au  salut  :  —  quel  spectacle  auriez 
foos  eo,  h  la  place  de  celui  que  nous  présente  le  grand 
Neff?  —  Paix,  paix  profonde,  dans  le  sens  du  monde,  de 
h  part  du  moins  du  mercenaire  protestant  !  Peut-être,  s'il 
eftt  eu  pour  voisin  un  prêtre  également  relâché,  eût-il  été 
ée  temps  à  autre  fraternellement  diner  avec  lui  :  peut-être 
jeftt-il  eu  force  politesse  mutuelle,  puis  une  indifférence  sur 
le  dogme  à  faire  pleurer  d'attendrissement  tous  nos  diplo- 
wies  oa  nos  Indifférentîstes.  Mais  dans  tous  les  cas,  pas  trace 
de/vosélytisme.  Prosélytisme  !  manie  ridicule  et  criminelle, 
Toos  diront-ils  !  attentat  contre  le  bon  sens  et  la  chariié  !  —  El 

• 

les  distributions  de  Bibles  ?  —  La  belle  chose  !  aller  s'ingérer 
dans  tes  afibires  d'un  collègue  !  semer  la  division  entre  frères! 
répandre  un  livre  qu'on  juge  soi-même  incompréhensible , 
Bo  livre  de  théologie  t  — D'ailleurs,  n'est-il  pas  clair  que  la 
communion  romaine  a  des  beautés,  des  attraits  du  premier 
ordre?  M'est-elle  pas  la  mère  de  la  poésie?  Et  la  poésie  (on 
■e  sait  pas  ce  que  c'est;  mais  c'est  égal)  n'est-elle  pas  plus 
que  la  religion  ?  Voyez  donc  le  culte  de  la  Vierge  !  la  prière 
pour  les  morts!  le  parfum  du  moyen  âge!  Et  puis,  tant 
d'indulgence  pour  les  faiblesses  de  noire  nature  !  -^  Heu- 
reux si  le  pasteur  ne  finit  pas  (comme  nous  l'avons  vu,  hélas  ! 
à  la  honte  de  plus  d'un  temple  !)  par  faire  chanter  dans 
son  église  quelqu'un  de  ces  beaux  Oratorios  à  paroles  ido- 
lâtres dont  l'Eglise  de  Rome  a  enrichi  le  monde,  et  qui  sont 
encore  si  poétiques  l 

Et  puis,  en  attendant,'  les  mariages  mixtes,  et  les  missions, 
et  les  séductions,  et  les  tracasseries,  et  les  intrigues  de  tout 
genre  soutireront  chaque  année  à  notre  mercenaire  quelques 
protestants  pour  en  faire  autant  de  catholiques;  puis  au  bout 
de  cinquante  ans  sa  paroisse  sera  moitié  catholique  ;  et  au 
bout  de  cent  ans  elle  ne  sera  plus  !  Qu'on  me  dise  que  ceci 
Q'est  pas  historique  !  N'avons-nous  pas  vu,  au  moment  où;  je 
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trace  ces  lignes,  la  condaite  des  prolestaoïs  de  Mnlhoase  il 
rioauguratioD  da  chemin  de  fer!.... 

Non ,  non  !  Appelez  le  protestant  ami  du  monde  t  de 
quel  nom  vous  voudrez,  en  réservant  des  appellations  par- 
ticulières pour  ceux  qui  ont  la  vie,  —  comme  le  protestant 
mort  ne  croira  pas  réellement  da  cœur  au  Christ  crucifié, 
pas  plus  qu'au  Christ  créateur  du  monde  et  Dieu  (Jean  i),  il 
est  plus  bas,  quant  au  christianisme,  que  le  catholique 
romain,  et  il  en  porte  les  conséquences.  —  Voyez  les  faits: 
prenez-les  où  vous  voudrez,  en  France,  en  Suisse,  en  An- 
gleterre, ou  ailleurs  :  le  protestant  qui  trouve  bonnes  toutes 
les  doctrines,  sauf  la  seule  vraie,  a  partout  le  dessons  de- 
vant le  catholique }  et  dans  le  cas  inverse,  conséquence 
inverse.  Le  mot  fondamental  de  tout  ceci,  c'est  que  le  pro- 
testant indifférent  méprise  lui-même  sa  religion  :  commeat 
serait-il  zélé  pour  la  répandre  ? 


C'est  une  coïncidence  extrêmement  singulière,  et  dont  je 
n'avais  nulle  idée  en  écrivant  ces  lignes,  que  le  contact  des 
réflexions  que  nous  venons  de  faire  avec  la  lettre  qui  suit 
dans  Tordre  des  dates.  Jusqu'à  ce  moment  je  ne  comptais 
nullement  la  publier,  vu  qu'elle  n'est  ni  de  Neff,  ni  dans  ses 
principes,  tant  s'en  faut.  Mais  son  rapport  avec  les  observa- 
tions ci-dessus  est  si  frappant,  elle  expose  d'ailleurs  avec 
tant  de  candeur  et  de  conviction  les  objections  que  les  pro- 
testants, ennemis  du  réveil,  font  à  ce  réveil,  que  je  crois  bien 
faire  de  la  donner  ici.  On  n'y  verra  pas  sans  une  profonde 
sympathie,  j'en  conviens,  les  accusations  véhémentes  et 
injurieuses  d'un  vieillard  honnête,  mais  privé  de  lumières  sa* 
périeures,  contre  l'admirable  jeune  homme  dont  nons  po- 
blions  la  vie,  et  contre  l'œuvre  respectable  et  pénible  deceax 
qui  ont  travaillé  et  qui  travaillent  encore  à  ramener  la  foi, 
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b  vie  el  la  vérité  dans  PEglise.  —  Qu*on  jage  de  ce  que 
mal  riDdiffereniisme  dogmatique,  par  les  accusaiions  qu'il 
élèTe  contre  les  travaux  d'un  Neff  ! 


LETTBE   d'un   PASTEUR   A   SON   FILLEUL, 

povr  le  prémunir  contre  les  séductions  de  Neff  et  des  autres  mé- 
thodistes. 


Mon  très-cher  filleul , 

Votre  lettre  du  18  février  a  bien  réjoui  mon  cœur  pour 
ce  qui  regarde  vos  bons  sentiments  et  la  réussite  de  vos 
affaires  temporelles,  particulièrement  votre  mariage  avec 
H"*  M.  G.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  fait  \in  bon 
choix ,  et  je  prie  Dieu  de  vous  rendre  heureux  avec  elle. 
Ce  que  vous  me  diies  dans  la  seconde  et  troisième  page  de 
votre  lettre,  mérite  beaucoup  d'attention  ;  et  vous  permet- 
trez qu'un  vieillard,  qui  a  bien  plus  d'expérience  que  vous 
dans  les  voies  du  Seigneur,  vous  fasse  ses  observations  à 
cet  égard. 

D'abord,  je  rends  justice  aux  bons  sentiments  de  piété  et  de 
foi  que  vous  manifestez  ;  j'approuve  jusqu'à  un  certain  point 
le  zèle  qui  vous  anime,  mais  je  crains  aussi  pour  vous,  mon 
cher  ami ,  que  vous  ne  voyez  pas  les  pièges  et  les  écueils 
d'un  zèle  peu  prudent  et  peu  charitable,  et  les  effets  que 
pourraient  produire  sur  votre  heureux  pays  les. divisions 
qui  n'ont  que  trop  régné  dans  d'autres  pays  protestants. 
On  a  vu,  dans  différents  temps,  des  mystiques,  des  illuminés, 
des  fanatiques  et  des  exagérés,  qui  ont  abusé  des  meilleures 
choses,  profané  les  vérités  révélées,  et  jeté  des  scandales 
dans  l'Eglise.  Voici  les  effets  de  leurs  opinions  et  de  leur 
zèle  mal  entendu.  Fous  les  reconnaîtrez  à  leurs  fruits.  Divi« 
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siens  dans  les  familles,  sous  prétexte  quMI  est  djl  :  je^s 
venu  apporter  la  division  sur  la  terre  ;  mépris  el  relâchement 
des  liens  sacrés  de  la  nature  :  <cqui  est  ma  mère?  qui  sont 
mes  frères  ?  »  disent-ils,  en  profanant  Fesprit  des  paroles  de 
nos  Saints-Livres)  :  sectes,  séparations  et  schismes  dans 
TEglise  extérieure,  abusant  ainsi  de  ce  qui  est  dit  :  sé- 
pare-toi de  rhomme  hérétique^  tandis  que  Jésus  a  communié 
avec  Judas   :    mépris   de  la  Parole  écrite   ou  des  pas- 
teurs  qui  la  prêchent;   médisances,  jugements   lémérat-r 
res  ,  calomnies ,    déversées  sur  leur   prochain ,   sur  ki' 
principaux  d'entre  le  peuple ,  sur  les  magistrats  ^-Mir  les 
pasteurs,  sous  prétexte  qu'ils  ne  sont  pas  Odèles,  quib 
tiennent  la  lumière  sous  le  boisseau  ;  comme  si  nous  n'avions 
pas  nos  Saints-Livres  entre  les  mains  pour  comparer  leurs 
enseignements  ;  comme  sMl  ne  nous  était  pas  dit  :  ce  Exami- 
»  nez  attentivement,  sondez  les  Ecritures,  jugez  devant  le 
»  Seigneur  si  ce  que  nous  vous  prêchons  y  est  conforme  » 
(car  les  ministres  ne  sont  pas  infaillibles)  ;  orgueil  par  le- 
quel on  se  mêle  de  juger,  de  censurer  leurs  prédications; 
soins  pastoraux  et  conseils  que  Ton  va  chercher  ou  donner 
ailleurs  ;  des  gens  qui  disent  :  Christ  est  chez  nous  ei  non 
pas^là,  dans  notre  cœur  et  non  dans  le  vôtre  :  autres  conduc-' 
teurs  spirituels  qu'ils  adoptent  plutôt  que  ceux  que  Dieu 
leur  a  donnés,  élevant  ainsi  auiel  contre  autel  :  mission,  qu*ib 
croient  avoir ,  de  semer  dans  le  champ  d'un  autre,  de  prê- 
cher TEvangile  et  de  l'expliquer  aussi  bien  que  les  évangé- 
listes,  l'inierprêtant  à  leur  guise,  souvent  sans  connaître  la 
langue  originale,  la  critique  sacrée,  les  circonstances  des  apô- 
tres, et  bien  certainement  sans  en  avoir  les  dons  ;  bonne  opi- 
nion qu'ils  ont  d'eux-mêmes,  de  leur  conversion,  de  leur  ré- 
génération, et  mauvaise  opinion  de  l'état  de  l'âme  de  leur  pro- 
chain ;  par  conséquent,  peu  d^humilité,  peu  de  charité  et  abon- 
dance de  jugements  téméraires  sur  leurs  semblables  ;  fausse 
humilité  ou  orgueil  spirituel  qui  en  découlent.  Craignant  qu'on 
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■^élargisse  trop  la  porte,  ils  la  rétrécissent  et  ne  rouvrent 
fQepoarceiix  qai  pensent  précisément  comme  eux  ;  craignant 
fiie  Ton  ne  crie  paixl  paixl  ils  crient  guerre I  g^enel  ils  se* 
eooent  ainsi  et  font  secouer  à  d^aulres  le  joug  des  auto- 
torités  civiles  et  ecclésiastiques.  De  crainte  qu^on  se  croie 
trop  facilement  sauvé,  ils  vous  jettent  dans  Tenfer  et  dans 
kdésespoir  ;  de  crainte  qu^on  ne  se  croie  trop  près  du  salut 
«B  évitant  seulement  les  vices  grossiers,  ils  rendent  tous  les 
péchés  égaux  ;  ils  condamnent  souvent,  comme  les  Phari- 
ans,  même  les  actions  réputées  innocentes.  De  crainte  de 
noter  le  sabbat,  qui  est  fait  pour  Thomme,  ils  auraient 
coodamné  notre  Seigneur  et  ses  apôtres  qui  cueillaient  des 
^is  un  tel  jour.  Ils  ont  peu  d'ordre  et  d'activité  pour  leurs 
afbires  temporelles,  comme  si  la  religion  ne  nous  ordonnait 
pas  le  travail  et  Tordre  ;  comme  si,  afin  que  Ton  pût  faire 
son  salât  dans  toutes  les  conditions,  la  religion  ne  pouvait 
pas  purifier  et  sanctifier  tout,  lorsqu'on  sait  tout  rapporter  à 
la  gloire  de  Dieu.  S'ils  ne  prient  pas  au  coin  des  rues,  s'ils 
n'osent  pas  de  longues  prières  comme  les  Pharisiens,  si , 
comme  eux,  ils  ne  nettoient  pas  seulement  les  dehors  de  la 
coupe  et  du  plat,  du  moins  ils  sont  si*sévère$,  si  austères, 
si  dévots  en  toutes  choses  qu'ils  profanent  les.  choses  saintes, 
et  qu'ils  font  de  la  religion  de  douceur  et  de  charité ,  dont 
le  fardeau  est  léger,  une  gêne,  une  austérité  rebutante,  un 
fantôme  repoussant  qui  n'a  que  des  analhèmes  à  la  bouche  ; 
on  objet  triste  enfin  (parce  qu'il  doit  être  sérieux).  Ils  regar- 
dent avec  dédain  les  sociétés  mondaines,  au  lieu  de  se  faire 
tout  à  tous,  comme  saint  Paul,  pour  en  gagner  quelques-uns, 
au  lieu  d'imiter  notre  bon  Sauveur,  qui  cherchait  les  brebis 
perdues,  qui  allait  chez  les  péagers  et  les  gens  de  mauvaise 
vie  pour  les  convertir.  Tout  en  disant  que  la  loi  de  Dieu  ne 
doit  pas  s'accommoder  au  siècle,  ils  ont  moins  d'égard  que 
Jésus-Christ  à  la  dureté  et  à  la  faiblesse  du  cœur  de  l'homme, 
qu'ils  ne  connaissent  pas  suffisamment  ;  et  ils  prétendent  le 
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réfomier)  tandis  qae  c'est  la  gr&ce  de  Dieu  qui  le  réforme.  Ils 
nous  traitent  comme  des  païens  sur  qui  le  nom  de  Dieu  et  de 
son  divin  Fils  n'a  jamais  été  invoqué  ;  et  ils  ne  réfléchissent 
point  au  scandale  qu'ils  donnent  aux  faibles,  à  la  prise  q«1b 
donnent  à  nos  ennemis  temporels,  aux  chrétiens  romains,  sar- 
tout  dans  un  pays  qui  en  est  entouré.  Ils  mettent  de  eété  oi 
sous  les  pieds  la  raison,  au  lieu  de  raffermir  et  de  réclairer 
comme  un  don  divin  par  le  divin  flambeau  de  la  révélatioa* 
Ils  donnent  tout  à  la  foi,  et  rien  aux  œuvres,  qui  en  sont  OM 
démonstration.  Sous  prétexte  qu'elles  ne  peuvent  pas  noos 
sauver,  ils  en  ébranlent  la  nécessité,  au  mépris  de  ce  que  dit 
Tapôtre  saint  Jaques;  et  saint  Jean,  qui  dit  que  lesœiMtes  suivad 
ceux  qui  meurent  au  Seigneur ,  lors  même  que  nous  sommes  saih 
vés  par  grâce,  ce  que  tout  vrai  chrétien  doit  reconnaître.  Ib 
prennent  des  passages  isolés,  et  qui  parlent  des  oeuvres  eé- 
rémonielles  de  la  loi  de  Moïse,  comme  s'ils  parlaient  dei 
œuvres  morales.  Ils  ébranlent,  sans  doute  sans  le  vouloir,  h 
foi  en  Dieu  le  Père  pour  établir  celle  en  Jésus-Christ,  qii 
est  sans  doute  Dieu  manifesté  en  chair,  mais  par  un  mystèrs 
incompréhensible  ;  ils  en  font  ainsi  une  personne  distincte 
et  pour  ainsi  .dire  matérielle,  quoique  le  Fils  ne  doive  ja- 
mais erre  séparé  du  Père;  car  il  dit  lui-même  :  Moi  et  le  Pin 
sommes  un.  Ils  croient  que  Tœuvre  de  la  régénération  dans 
le  cœur  de  Thomme  se  fait  sur  le  moment,  et  d'une  manière 
sensible  à  la  chair ,  tandis  qu'elle  se  fait  souvent  en  secret, 
lentement,  par  degrés  el  sans  que  nous  sachions  comment. 
Mon  cher  filleul,  je  vous  souhaite  paix,  santé  et  prospé- 
rité dans  votre  mariage,  et  salut  pour  Téternité.  Yotre  très- 
affectionné  parrain. 


Nous  retournons  maintenant  à  nos  documents  :  le  premier 
dans  Tordre  des  temps  est  relatif  au  Piémont. 


g 
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ANTOINE  BLANC  A  SON  FRÈRE,  LE  PASTEUR  DE  MENS. 

La  Tour,  24  avril  1826. 

Priez  poar  noas,  cher  frère,  ainsi  que  tous  ceux 

qui  s^inléressent  à  ravancement  de  son  règne.  Les  jeux  de 
Taatale  (^)  vont  commencer  ;  nos  jours  du  Seigneur  vont 
êfre  consacrés  au  monde,  à  FEnnemi  de  nos  âmes;  6  Dieu, 
lenl  bon,  touche,  ramène  les  endurcis,  forlifie-nous  ;  fais 
qpe  ce  petit  peuple  que  tu  protégeas  si  souvent  par  ta  toute- 
prinance,  que  tu  combles  encore  aujourd'hui  de  toute  sorte 
<b  prospérités,  ouvre  enfin  les  yeux,  et  qu'il  reconnaisse 
qill  a  an  Sauveur!  Qu'il  reconnaisse  qu'en  vivant  de  la  ma< 
aière  dont  il  vit  dans  les  jours  que  tu  as  sanctifiés,  il  est 
impossible  de  t'étre  agréable  ! 

Vous  voulez  que  je  vous  écrive  tout  ce  qui  nous  arrive.  Je 
fais  le  faire.  Dès  qu'on  sut  que  nous  allions  à  l'école  du  quar- 
tier  des  Gay,  on  commença  à  ne  pas  vouloir  chanter  de  nos 
cantiques,  et  l'on  finit  par  ne  plus  s'y  assembler.  L'orage 
grossit  pendant  plusieurs  jours  si  fort,  que  l'on  devait  nous 
arrêter  du  soir  au  matin.  Je  fus  averti  par  le  syndic  de  la 
Tour,  qui  est  mort  depuis  quelques  jours,  de  ne  plus  rece- 
voir personne  chez  moi;  que  le  brigadier  des  carabiniers 
d'ici  avait  demandé  la  permission  de  in'arréter,  s'il  trouvait 
société  chez  moi  ;  qu'il  me  priait  donc  de  ne  plus  chanter. 
—  Je  lui  répondis  qu'il  n'était  donc  défendu  qu'à  mor 
seul  de  recevoir  des  amis  chez  moi  I  —  Il  me  répondit  que 
non,  pourvu  que  cela  n'eût  pas  l'air  de  réunions  religieuses. 
Je  lui  demandai  encore  s'il  ne  m'était  pas  permis  de  lire  la 
Bible  avec  des  amis,  en  ne  chantant  pas.  —  Il  me  répondit 
que  pourvu  qu'il  n'y  eût  que  deux  personnes  étrangères  à 

(1)  Teot-H  dire  qae  ce  sont  des  jeax  qui  trompent  l'attente  de  ceux 
%ni  les  recherchent  ?  En  effet,  le  monde  noos  promet  toujours  le  bon- 
heor  et  ne  le  donne  jamais.  —  Ou  faut-il  lire  mutas  (p.  ai)  7 
II  % 
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la  famille,  je  pouvais  lire  ;  qu'il  me  croyait  assez  honnàe 
homme  pour  ne  pas  afironter  les  lois  du  gooTemerneBl;  qu'il 
m'avertissait  pour  mon  bonheur.  Je  l'en  remerciai.  Sifanis 
prévu  qu'il  mourût  sitôt ,  je  lui  aurais  dit  plusieurs  choses 
que  je  conservais  pour  une  autre  fois. 

Mes  amis  ne  vinrent  donc  plus  à  la  Tour,  et  nous  cooti- 
nuàmes  à  nous  réunir,  malgré  un  grand  babil,  dans  les  di(- 
férenles  maisons  de  Saint-Jean  oit  l'on  n'avait  pas  reçu  de 
défense.  Mais  M.  Meille  continue  à  ne  plus  nous  recevoir. 
Et  il  est  certain  que  si  la  réunion  avait  continué  chez  lui  la 
maison  ne  serait  plus  assez  grande  pour  recevoir  tous  cens 
qui  y  seraient  allés. 

Un  dimanche  soir  que  nous  devions  nous  réunir  à  Sainte 
Jean,  le  père  de  Paul  Gay  fut  averti  que  les  deux  brig^Mlei 
de  Briquerai  et  la  Tour  devaient  venir  nous  chercher  et  nooi 
arrêter.  François  Gay  courut  à  la  Tour  pour  m'avertir.  fi' 
tais  déjà  à  Saint-Jean  ;  il  y  courut  me  chercher.  A  cbaqM 
instant  nous  pensions  rencontrer  les  carabiniers* 

Nous  ignorons  jusqu'à  quel  point  ce  fut  un  faux  brait; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  carabiniers  se  sofli 
informés  de  mon  nom  et  de  nos  demeures  à  Saint-Jean,  et 
que  le  premier  de  nous  qu'on  verra,  quel  qu'il  soit,  ne  tardera 
pas  d'aller  en  prison.  Mais  non  ;  nous  ne  sommes  pas  dignes 
de  souffrir  pour  le  nom  de  Christ  I  II  faudrait  être  de  set 
vrais  disciples  ;  il  faudrait  avoir  un  autre  amour  pour  lui,  il 
faudrait  que  notre  faim  et  notre  soif  fussent  plus  grandes  ! 
Seigneur  Jésus,  change  nos  cœurs  de  pierre  en  coeurs  de 
chair,  afin  qu'ils  t'aiment  et  qu'ils  soient  ce  que  le  monde 
croit  qu'ils  sont  ! 

Le  frère  de  F.  Gay  et  un  autre  de  nos  frères  qui  pense 
assez  bien,  allèrent  trouver  M.  le  syndic  de  Saint-Jean,  tt 
lui  demandèrent  s'il  était  vrai  qu'il  eût  ordre  de  nous  arrê- 
ter ;  que  le  bruit  en  était  commun.  Il  leur  répondit  qu'il  a^ 
croyait  pas  que  l'on  nous  arrét&t  sans  son  ordre  ;  que  ce» 


—    115    — 

réaoions  lui  plaisaient  assez;  mais  que  le  nom  de  momier 
qae  Too  nous  donnait  ne  loi  plaisait  pas  ;  que  l'on  en  par- 
bit  i  rélranger  comme  si  les  Vaudois  voulaient  cesser  d'éirc 
Vuidois. 

Cette  réponse  nous  tranquillisa  un  peu.  J'allai  trouver 

LBert  (^)  ;  mais  auparavant,  pour  le  sonder,  je  lui  avais  en- 

wqré  par  ma  sœur  Suscite  un  livre  intitulé  :  <c  Les  Momiersy 

É  k  Profestant  vraiment  Catholique.  >y  II  lui  répondit  :  moi 

Mssi  je  suis  momier,  et  c'est  ma  religion.  Encouragé  par 

«Ile  réponse,  j'y  allai  un  soir  et  nous  parlâmes  de  toutes  ces 

àoies.  Il  me  dit  que  je  lui  amenasse  un  soir  ces  jeunes  gens 

db....;  mais  qu'il  nous  conseillait  pourtant  de  laisser  tomber 

riiiire,  puisque  le  cri  a  que  nous  voulions  établir  une  nou* 

Mlle  religion  »  étak  si  haut  que  l'on  ne  voulait  pas  entendre 

nison.  Il  me  dit  encore  queMalanot,  de  Saint-Jean,  que  vous 

eoBiiais5ez,  lui  avait  montré  une  lettre  qu'il  me  destinait, 

oiil  voulait  me  prouver  que  Jésus-Gbrist  n'était  qu'un  sim* 

pie  envoyé  de  Dieu  et  nullement  égal  à  Dieu.  Je  l'avais  déjà 

reçue,  et  j'avais  la  réponse,  que  je  lui  montrai.  Il  médit  que 

e'étail  bien,  et  qu'il  avait  dit  à  cet  homme  qu'il  était  dans  une 

erreur  grossière. 

J^y  allai  encore  avec  les  deux  Gay  :  il  nous  promit  qu'il 

pffécherait  à  Saint-Jean  sur  ces  paroles  :  a  Mon  Père  et 

•ci  ne  sommes  qu'un  ;  »  qu'il  y  ajouterait  un  parallèle  en* 

Ire  celai  qui  fréquenie  bals  et  auberges  et  celui  qui  lii  la 

Bible  chez  lui  ;  et  qu'il  prouverait  par  les  synodes  vaudois 

i|86  ce  n'est  pas  une  nouvelle  religion  que  de  s'occuper  de 

ion  âme  et  de  son  salut.  Nous  parlâmes  encore  de  M.  M.  et 

tfai  scandale  de  quelques-uns  de  ses  sermons,  dans  l'un  des- 

qoeU,  après  avoir  fait  l'éloge  des  jeunes  gens  qu'il  avait 

fait  danser  chez  lui  plusieurs  fois,  il  pria  l'assemblée  de  ne 

pas  ressembler  à  ces  ours  qui  ne  sortaient  jamais  de  leurs 

tanières,  etc. 

(1)  Le  Modérateur  de«  EgUses  yaudoises. 
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l^auKîay  alla  trouver  ce  même  M.  M.,  pnisqa'il  avait  dfl 
qu^aode  ses  sermons  éiak pour  lui.  Il  lui  nia  plusieof^  cho-* 
ses,  et  lui  dit  qu'il  n'y  avait  rien  de  tlirtgé  contre  noas; 
mais  qu'il  y  avait  un  milieu  à  garder  dans  les  choses,  qu'il 
ne  fallait  pas  être  si  rigide,  etc. 

Quant  aux  livres  que  vous  voulez  envoyer  aux  TaHées,  il 
me  semble  très-bien  que  vous  les  adressiez  à  M«  N.  En  les 
envoyant,  vous  écrirez  de  suite  par  la  poste  à  M.  Bert.  ?» 
le  col  de  la  Croix  il  y  a  trop  à  risquer  pour  la  contrebande; 
d'ailleurs,  les  chrétiens  ne  sont  pas  contrebandiers.  Mais  ces 
livres  ne  risqueront-ils  pas  à  Turin,  à  la  douane?  Elle  vient 
de  retenir  trois  cents  Bibles  venant  de  Paris;  on  attend 
l'ambassadeur  prussien  pour  qu'il  les  fasse  délivrer.  Si  vo«s 
préférez  donc  les  envoyer  à  A.,  chez^^*,  où  je  les  ferai 
prendre,  à  la  garde  de  Dieu;  choisissez,  je  vous  en  laisse  II 
maître.  Mais  si  vous  prenez  le  dernier  parti,  attendez  qai 
les  neiges  ne  soient  plus  si  épaisses,  et  m'en  donnez  avis. 

Je  vous  prie  de  joindre  des  petits  traités;  ils  nous  vienneot 
à  merveille  pour  nous  faciliter  l'entrée  en  conversation  avec 
ceux  que  l'on  n'ose  pas  attaquer  à  découvert.  Le  trait  soivaflt 
en  est  une  preuve.  Paul  Gay  avait  un  livre  intitulé  fe  TéwioiÊ; 
tout  le  monde  le  voulut  voir  comme  un  livre  momier  ;  il  leit 
passer  à  M.  M.,  qui  le  voulait  aussi  voir;  il  y  joignit  le  Pi* 
cheur  soupirant  après  la  justice  de  Christ^  qu'il  avait  apporté 
de  Mens.  M.  M.  avait  prêché  sur  le  même  texte,  mais  la 
conclusion  en  fut  bien  différente.  Avant  de  lui  envoyer  les 
dits  livres,  j'écrivis  dessus  :  a  Ah  !  oui,  bienheureux  ceux 
»  qui  sont  affamés  de  la  justice  de  Christ;  et  malheur  à  ceox 
»  qui  prétendent  en  établir  une  autre,  soit  par  l'orgueil  qtf 
»  empêche  de  se  reconnaître  coupable,  soit  par  une  mauvaise 
»  philosophie  qui  ne  veut  pas  que  le  sang  de  Christ  soit  va- 
»  fisant  pour  nous  laver  de  toute  iniquité ,  etc.  !  »  M.  H. 
écrivit  après  :  ce  Quand  Jésus-Christ  prononça  les  paroles 
»  du  texte  de  ce  discours,  c'était  tout  au  commencement  de 
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»ioD  iiHDÎslère^  et  avant  le  temps  où  ses  auditeurs  eussent  pu 
savoir  connaissance  do  mystère  de  la  rédemption.  Qu'on 
sjvge  donc  s'il  leur  a  voulu  parler  de  cette  justice  queDiea 
•  le  Fils  a  accomplie  par  son  sacrifice  !  Il  ne  pouvait  enten- 
idre  que  cette  justice  de  Thomme  de  bien  qui  respecte  les 
opersonnes,  rtionneur  et  la  propriété  desautres  hommes  (^). 
«Eprises  d'une  seule  idée,  les  têtes  exaltées  la  voient  par- 
»umt  et  se  jettent  dans  Tabsurde.....  » 
idieu^  cher  frère,  je  me  recommande  à  vos  prières^. 

Antoine  Blanc 


Toici  une  lettre  de  Neff  qui  nous  ramène  à  ses  plus  beaux. 
Mninz.  Nous  devons  dire  à  ce  sujet  qu'on  a  singulièrement 
abusé  de  quelques  mots  fbrt  innocents  qu'on  va-  lire,  pour 
iasinuer  que  ce  prédicateur  reconnaissait  la  nécessité  de 
connaissances  profondes  dans  ceux  qui  avaient  à  diriger  des. 
assemblées.  On  verra  qu'il  s'agjssait  ici  tout  bonnement  de 
ttvoir  lire  et  écrire  convenablement;  puis,  pour  des  maîtres 
d'école,  d'un  peu  d'arithmétique,  d'un  peu  de  musique  et  <le 
quelques  auires^connaissances  pareillement  très-élémentaires. 
De  sorte  qu'il  n'y  a  nul  besoin  de  s'enfler  les  joues  des  grands 
•ois  de  science  et  de  savoir  pour  exprimer  ce  que  le  pieux, 
nais  sage  missionnaire  exigeait  de  ses  humbles  écoliers,  qui- 
eussent  été  bien  étonnés  de  se  voir  désigner  par  le  grand 
mot  de  ce  siudenis.  » 

On  a  vu  précédemment  Férection  de  l'école  de  Dourmil- 
kmse  (l,  473  )•  On  ne  doit  point  oublier  que  le  but  de 
ee  petit  établissement  éiait ,  non  de  former  des  présidents 
d'assemblées,  mai^  des  maîtres  d'écoles.  Comme  Neff  sen^ 
lait  toujours,  à  cet  effet,  le  besoin  de  quelques  secours  pé- 
caniaires ,  il  renouvelle,  dans  la  lettre  qui  suit,  les  raisons 

(1)  On  Toit  que  ce  pasteur  ne  mettait  pas  la  justice  de  Christ  A.QRi 
Isoi  bien  élevé. 
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qei  étabiisseal  la  nécessité  d^ane  pareille  instiloiioD.  Celle 
leltre  décrit  aossi  la  manière  de  Wvre  des  chers  anaelio- 
rètes  de  Doarmillouse,  pendant  rbiver  qui  venait  de  s^k» 
1er.  —  La  suivante  nous  donnera  les  scènes  toachantes  dl 
départ  de  ces  jeunes  gens,  avec  les  noms  des  principeu 
d'entre  eux,  et  quelques  détails  relatifs  k  leurs  persooM. 

Goillestre,  2  Janvier  IflM. 

Si,  dans  le  premier  feu  d'un  réveil  religieux,  le 
zële  parait  devoir  suffire  en  quelque  sorte  à  loi- 
même  et  tenir  lieu  de  toute  étude  et  de  toutes  con* 
naissances  humaines  ;  si,  dans  ce  moment,  on  eit 
porté  à  confier  sans  réflexion  toutes  les  parties  de 
rœuvre  de  Dieu,  même  les  plus  difficiles,  à  des  pe^ 
sonnes  qui  n'ont  que  leur  foi  et  leurs  expériences 
spirituelles,  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  Tabuset 
rinsuffisance  d'un  tel  système,  et  à  sentir  Tutilité, 
pour  ne  pas  dire  la  nécessité,  d'un  certain  degré 
d'instruction  pour  travailler  sagement  et  surtout 
efficacement  à  l'œuvre  de  Dieu.  Ce  principe  me  pa- 
raît si  généralement  admis  par  tous  ceux  qui  ont 
quelque  expérience  des  travaux  évangéliques ,  que 
je  crois  superflu  d'en  dire  davantage  là-dessus.  H  y 
a  longtemps,  pour  ce  qui  me  regarde,  que  j'ensuis 
convaincu  ;  mais  jamais  je  n'en  avais  plus  vivement 
senti  la  vérité  que  depuis  que  j'habite  parmi  les 
peuples  les  plus  reculés  de  la  France.  Nombre  de 
nos  jeunes  hommes ,  dans  nos  vallées  «  paraissent 
animés  du  désir  de  répandre  autour  d'eux,  et  mêtne 
plus  au  loin,  la  lumière  dont  le  Seigneur  les  a  éclai- 
rés ;  et  plusieurs  avaient  commencé  à  tenir  dans 
leurs  villages  de  petites  réunions  ;  mais  leur  pro- 


h 
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fonde  ignorance  arrêtait  leur  zèle  ;  et  avec  la  meiN 
-|  leure  volonté  du  monde,  ils  ne  pouvaient  faire  quo 
peu  de  bien.  A  peine  en  trouvait-on  un  seul  qui  pût 
lire  couramment  le  français,  encore  moins»  le  com* 
prendre  et  le  parler  ;  et  je  voyais  avec  peine  que» 
DOD*^eulement  Tceuvre  que  le  Seigneur  m'a  don* 
Dée  à  faire  dans  ces  montagnes  ne  pouvait  s'éten- 
dre, mais  que,  si  je  m'en  éloignais,  elle  ne  pourrait 
pas  même  se  soutenir.  Je  cherchai  donc  comment 
}e pourrais  remédier,  au  moins  en  partie,  à  cet  in^ 
convénient  ;  et,  après  mûre  réflexion,  je  m'arrêtai 
à  ridée  de  former,  pour  un  hiver,  une  école  qui  réu-» 
oit  les  jeunes  gens  les  plus  intelligents  et  les  mieux 
disposés  de  mes  différentes  églises,  notamment  ceux 
qui,  malgré  leur  crasse  ignorance,  se  destinaient  à 
l'état  d'instituteur  ou  l'exerçaient  déjà.  Celte  der- 
nière circonstance  est  d'autant  plus  importante  que 
ces  jeunes  régents  sont  dans  Tusage  de  descendre 
tous  les  hivers,  pour  tenir  de  petites  écoles,  dans 
les  pays  plus  chauds ,  et  reviennent  au  printemps, 
cultiver  leur  terre. 

Je  communiquai  ce  projet  à  plusieurs  d'entre  eut 
qui  le  goûtèrent  fort  ;  tout  en  prévoyant  que  son 
exécution  entraînerait  à  quelques  dépenses,  à  cause 
de  la  pauvreté  de  plusieurs  qui  depuis  longtemps 
sont  obligés  de  s'expatrier,  et  dont  plus  de  la  moi- 
tié (plus  de  quatre)  étaient  incapables  de  lire  un 
livre  un  peu  difficile  (').  Chaque  soir  deux  ou  trois 

(1)  Peat-étre  qu'il  manqae  qaelqoe  chose  dans  ce  paragraphe,  qae  je 
n'ai  qa'eo  copie.  Oa  pla(ô(  Neff  reprend  probablement  dans  cette  lettre  les 
premiers  essais  qai  se  firent  ayant  l'arrivée  des  secours  qu'il  réclama  et 
qu'il  reçut  ;  car  nous  avons  vu  ce  petit  établissement  déjà  tout  en  train 
dans  le  chapitre  précédent,  à  la  date  du  5  janvier  de  cette  année^.  55). 
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de  mes  écoliers  venaient  donner  des  leçons  à  ces 
jeunes  gens ,  tandis  que  les  autres  recevaient  de 
Ferdinand  la  leçon  de  musique,  ou  quelque  autre. 
J'assistais  ordinairement  à  Técole  des  filles  ;  et  ainsi 
je  pouvais  former  mes  élevés  eux«mêmesàrétatd'in- 
stituteur,  en  inspectant  leur  manière  d'enseigner. 
Quant  à  notre  existence  temporelle,  elle  était  aussi 
simple  que  les  mœurs  des  montagnards.  Nous  avions 
fait  provision  de  viande  salée  et  de  pain  de  seigle 
dur,  c'est-à-dire  cuit  une  fois  pour  tout  iTiiver,  se- 
lon Tusage  du  pays.  Les  habitants  nous  fournis- 
saient le  bois  pour  le  chauffage  et  pour  notre  cui- 
sine, et  logeaient  gratis  tous  les  écoliers  étrangers. 
On  verra  dans  la  lettre  ci-jointe,  adressée  à  M.  Per- 
rot,  Tun  des  principaux  bienfaiteurs  de  cet  institut 
(c'est  la  suivante),  quels  en  ont  été  les  résultats. 
Quant  à  moi,  je  ne  puis  que  rendre  grâce  à  Dieu 
de  la  bénédiction  qu'il  a  daigné  répandre  sur  cette 
entreprise,  et  des  forces  qu'il  a  daigné  m'accorder 
pour  en  supporter  la  fatigue.  Puisse-t-il  continuer 
le  cours  de  ses  grâces  envers  moi,  et  supporter  mes 
infirmités,  ou  plutôt  m'en  délivrer,  afin  que  je  puis- 
se, jusqu'à  la  mort,  vivre  à  son  service  et  pour  la 
gloire  de  son  nom  ! 

Je  suis  allé  dernièrement  à  Mens,  où  un  léger 
accident  m'a  retenu  quelques  semaines,  pendant 
lesquelles  le  Seigneur  a  daigné  m'employer  à  l'édi- 
fication de  plusieurs  âmes,  qui,  bien  qu'elles  sui- 
vent le  troupeau  de  Christ  depuis  plus  de  deux  ans, 
commencent  seulement  maintenant  à  donner  quel- 
que signe  de  vie  et  à  sentir  leur  profonde  misère. 

Notre  ami  Blanc  désire,  et  je  le  désire  bien  au- 
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tant  qae  lui,  que  nous  allions  visiter,  sur  la  fin  de 
Tété,  toutes  les  églises  du  Dauphiné,  qui  sont  plon- 
gées dans  les  plus  grandes  ténèbres,  et  dont  presque 
tous  les  pasteurs  lui  sont  personnellement  connus. 
Cette  circonstance  me  rend  sa  compagnie  très-utile; 
car  je  ne  suis  guère  propre  à  rompre  la  glace  avec 
des  inconnus ,  surtout  s'ils  sont  déjà  prévenus  con- 
tre moi.  Mais  pour  que  Blanc  puisse  faire  cette 
course,  il  faut  nécessairement  qu'il  soit  remplacé 
dans  son  église  pendant  cinq  ou  six  semaines.  Si 
donc  on  pouvait  envoyer  quelqu'un  pour  ce  temps- 
là,  ce  serait  bien  utile.  Je  prie  nos  amis  de  Genève 
de  s'en  occuper,  et  de  m'en  donner  avis  le  plus  tôt 
possible. 


A  M.    PBRROT,    A   GENÈVE. 

Aryieax,  le  1«' jain  1826. 

Monsieur  et  très-honoré  frère  en  Jésus,  notre 
Sauveur, 

Il  est  bien  temps  que  je  prenne  la  plume  pour 
vous  rendre  compte  de  l'œuvre  chrétienne  à  la- 
quelle vous  avez  eu  la  bonté  de  prendre  tant  d'in- 
térêt. Notre  école  devait  finir  avec  l'hiver;  et  celui- 
ci  n'ayant  pas  été  fort  long,  ni  neigeux,  les  travaux 
agricoles  ont  rappelé  nos  élèves  dans  leurs  villages, 
dès  les  environs  de  Pâques.  Leur  départ  a  fait  à 
Dourmillouse  un  vide  vivement  senti  par  les  habi- 
tants, qui  s'étaient  attaché^  à  eux  comme  à  leurs 
frères  ou  à  leurs  enfants.  La  veille  de  leur  départ, 
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les  jeunes  hommes  du  village  nous  donnèrent  un 
souper  ,  composé  principalement  de  leur  chasse  « 
c'està-^dire  de  chamois  et  de  marmotes  salées.  Ce 
repas,  tout-à-fait  champêtre  et  frugal,  réunissait 
environ  trente  jeunes  hommes,  et  présentait  tout 
à  la  fois  la  joie  de  Tamour  fraternel  et  la  tristesse 
d'une  prochaine  séparation.  Sur  la  fin  do  repas, 
quelqu'un  dit  :  «c  Voilà  une  belle  société  de  jeunes 
amis  ;  mais  il  n'est  pas  probable  que  jamais  noua 
nous  retrouvions  tous  ensemble.  »  Je  pris  ces  pa- 
roles pour  texte,  et  leur  rappelai  que  nous  pouvions 
tous  nous  revoir  dans  le  royaume  du  Ciel,  si  nous 
persévérions  à  suivre  Jésus-Christ.  Je  leur  adres- 
sai ensuite  quelques  mots  sur  le  temps  que  nous 
avions  passé  ensemble,  et  dont  tous  n'avaient  pas 
profité  pour  leur  éducation  comme  ils  l'auraient 
pu.  Ils  étaient  fort  touchés  ;  Tétable  où  nous  étions 
était  remplie  de  monde,  surtout  de  jeunes  filles  de 
l'école  dusoîr;  tout  le  monde  pleurait;  et,  après  la 
prière,  tous  gardèrent  pendant  longtemps  un  pro- 
fond silence  (*)• 

Le  lendemain,  chacun  prit  la  route  de  sa  vallée, 
laissant  à  Dourmillouse  des  regrets  et  un  souvenir 
qui  ne  s'effaceront  pas  de  longtemps. 

Quant  aux  progrès  que  ces  jeunes  gens  ont  faits, 
ils  sont  très-variés  suivant  les  individus.  La  plupart 
étaient  si  incultes,  si  neufs,  qu'un  temps  si  court 
ne  pouvait  suffire  à  leur  inculquer  même  les  pre- 
miers éléments  des  connaissances  humaines.  Nous 


(1)  Cette  scène  est  sans  doute  ooe  des  plus  belles  qa'on  paiiit 
imaginer,  et  ce  moment  l'un  des  plus  imposants  de  la  vie  de  NeflL 
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en  avons  cependant  sept  ou  huit  qui  rempliront,  je 
1  espère,  le  but  que  nous  nous  étions  proposé,  c'est- 
à-dire  qui  sont  capables  de  s'acquitter  des  fonctions 
d'instituteur  de  campagne  ,  et  de  répandre  autour 
d  eux  la  bonne  odeur  de  Christ.  Pareil  nombre , 
Mos  se  destiner  à  cette  vocation,  ne  laisseront  pas  de 
consacrer  à  la  gloire  de  Dieu  Tinstruction  qu'ils  ont 
reçue  ;  et  les  autres,  moins  avancés  sous  tous  les  rap- 
ports, ont  pu  profiter  pour  eux-mêmes  des  moyens 
l'instruction  et  d'édification  qui  leur  étaient  pré- 
lentés. 

Les  deux  filles  de  Dourmillouse  qui  ont  suivi 
toutes  nos  leçons,  Anne-Marie  Arnoux  et  Susanne 
Baridon  (^),  ont  fait  beaucoup  de  progrès  en  tou- 
tes manières,  et  nous  sont  très- utiles  pour  l'école 
du  dimanche,  qui  est  établie  dans  leur  hameau  de* 
pois  le  départ  de  mes  élèves.  Elles  sont  comme  le 
centime  et  l'âme  de  la  vie  religieuse  dans  leurs  villa- 
ges et  jusque  dans  les  vallées  voisines,  par  la  cor- 
respondance qu'elles  entretiennent  avec  beaucoup 
de  personnes  qu'elles  n'ont  pour  la  plupart  jamais 
vues.  Les  autres  jeunes  filles  qui  ont  fréquenté  Té- 
cole  du  soir ,  ont  fait  passablement  de  progrès 
dans  la  lecture  ;  et  plusieurs  ont  appris  à  écrire  de 
manière  à  pouvoir,  tant  bien  que  mal,  mettre  leurs 
idées  sur  le  papier. 

Plusieurs  d'entre  elles  paraissent  aussi  avoir  pas- 
sablement profité  quant  au  spirituel,  et  persévèrent 
à  chercher  le  royaume  de  Dieli  ;  de  ce  nombre  sont 
deux  filles,  déjà  d'un  certain  âge,  qui  ne  savaient 

(I)  f^Uite^  p.  55,  au  bas,  73,  et  160. 


ni  A  ni  B,  et  qui  avaient  paru  jusqu'alors  fort  iiH 
difiérentes  pour  les  choses  spirituelles. 

Jusqu'à  présent ,  aucun  de  nos  jeunes  élèves  n*a 
pu  se  placer  comme  régent,  parce  qu*on  ne  fait 
point  d'école  1  été  ;  mais  plusieurs  tiennent  deséeO' 
les  du  dimanche,  qui  commencent  à  prendre  dans 
nos  contrées.  Voici,  pour  le  présent,  comment  ils 
sont  placés  et  utilisés  : 

En  Queyras,  à  Arvienx,  BarthéUmi  Albert^  de 
Brunissart  Q,  âgé  de  dix-neuf  ans,  boiteux  des  deux 
pieds,  mais  d'ailleurs  robuste,  vif,  intelligent  et 
doué  de  l'organe  musical ,  don  très-rare  dans  ces 
montagnes ,  lit  et  chante  au  temple  d' Arvieux  ;  et 
fait  à  Brunissart  deux  services  l'après-midi  et  le 
soir  du  dimanche.  Il  tiendra  aussi  l'école  du  diman- 
che que  j'espère  y  établir;  il  lutte  avec  fermeté 
contre  l'apathie  et  la  rudesse  de  ses  compatriotes 
et  contre  la  malice  des  jeunes  hommes,  qui  appor- 
tent de  Marseille,  où  ils  passent  l'hiver,  toutes  les 
mauvaises  dispositions  de  la  populace  d'une  grande 
ville  ;  il  fortifie  et  soutient  ceux  qui  ont  quelques 
bons  désirs;  et  Thiver  il  tiendra  probablement  l'é- 
cole des  enfants  dans  son  village. 

A  Saint-Véran,  Chaffrey  Matthieu  tX  Joseph 
Jouçe  font  le  service  au  temple  deux  fois  par  di- 
manche ;  ils  tiennent  également  l'assemblée  du  soir^ 
et  l'école  du  même  jour;  ils  tiennent  aussi  des  réu- 
nions dans  la  semaine  ;  et  à  l'approche  de  l'hiver 

• 

(1)  J'ai  eu  le  plaisir  de  le  voir  à  Aryieax  {FUite^  107)  ;  et  il  m*a  para 
répondre  parfaitement  à  la  description  qae  Neff  noas  en  donne  ici. 
Comparez  do  reste  à  la  lettre  aclaelle  celle  da  5  janvier  de  cette  méin» 
année  (p.  59). 
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ils  iront  probablement  se  placer  quelque  part  com- 
me maîtres  d'école.  Le  dernier,  J.  Jouve,  d'un  ca- 
ractère ferme  et  un  peu  original,  assez  intelligent 
et  instruit  «  a  fait  cet  hiver  beaucoup  de  progrès 
dans  les  choses  divines.  De  rebelle  et  orgueilleux, 
il  est  devenu  un  fidèle  serviteur  de  TAgneau  de 
Dieu  • 

Daniel  Isnel,  aussi  de  Saint- Véran,  âgé  d'envi- 
ron quinze  ans,  qui  se  destine  aussi  à  l'état  d'in- 
stituteur, et  doit  aller  en  Languedoc  joindre  un  pa- 
rent  qui  y  remplit  les  mêmes  fonctions,  continue 
i  manifester  de  bonnes  intentions,  sans  être  cepen- 
dant fort  avancé. 

Etienne  Matthieu  (')  ,  le  pjus  avancé  de  ce  vil- 
lage ,  na'a  accompagné  à  Mens  dans  mon  dernier 
voyage.  On  a  voulu  l'y  retenir  comme  chantre  et 
maître  de  musique  sacrée  (vocale)  ;  et  comme  ses 
occupations  ne  lui  prennent  que  peu  de  temps,  nous 
l'avons  placé  comme  apprenti  chez  un  maître  me- 
nuisier, pour  la  somme  de  i>5o  francs  pour  un  an, 
pendant  lequel  il  est  nourri  et  logé  chez  le  maître. 
J'espère  qu'au  moyen  de  cette  profession,  Etienne, 
qui  est  très-adroit ,  pourra  voyager  et  vivre  sans 
être  à  charge  à  personne,  en  annonçant  la  Parole  de 
vie  avec  la  douceur  et  la  joie  dont  son  cœur  est 
rempli.  Il  plaît  beaucoup  à  Mens,  où  j'espère  qu'il 
fera  du  bien  ,  en  attendant  qu'il  puisse  porter  ail- 
leurs la  lumière  évangélique, 

A  MoUines ,  André  Vasseroie ,  de  Fongillarde 

(1)  Nous  ayons  déjà  dit  (t.  I,  p.  503)  combien  celoi-ci  avait  mal 
tourné. 
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(I,  473)*  instituteur,  étant  marié ('),  n'a  pu,  à  son 
grand  regret,  venir  à  notre  école  cet  hiver  ;  mais  il 
n-en  travaille  pas  avec  moins  d'ardeur  à  rœovre  de 
Dieu  dans  son  village  et  aux  environs.  Il  fait  trms 
services  le  dimanche ,  et  tient  deux  assemblées  du 
soir  dans  la  semaine  ;  il  chante  bien  ,  lit  avec  ex- 
pression, parle  avec  hardiesse  et  abondance,  mèitt 
en  français,  et  sans  de  fréquentes  fautes^  de  langage  ; 
on  croirait  entendre  un  prédicateur.  S'il  était  par- 
tout ailleurs  que  dans  son  pays,  il  ferait  beaucoup 
de  bien. 

La  vallée  de  Freyssiniëres,  à  mon  grand  étonne- 
nient  «  n'a  fourni  presque  aucun  sujet  passable- 
ment  doué;  ceux  même  qui,  soit  pour  les  choses 
ordinaires  de  la  vie,  soit  pour  Jes  choses  purement 
spirituelles,  manifestaient  le  plus  de  jugement  et 
d'expérience ,  sont  incapables  de  réussir  dans  les 
sciences  humaines  ;  et  quelque  peine  que  noas 
ayons  prise,  quelque  appliqués  qu'ils  aient  été, 
leurs  progrès  n'ont  pas  été  satisfaisants.  Le  plas 
intelligent  serait  un  nommé  Jaques  Baridon,  dit 
Chaffret,  de  Dourmillouse ,  jeune  homme  qui  ne 
s'était  fait  remarquer  jusqu'ici  que  par  sa  grande 
force  physique,  la  violence  de  son  caractère  et  Tir- 
régularité  de  sa  conduite.  Il  a  fréquenté  notre  école 
assidûment ,  et  parait  aujourd'hui  très-change  ;  il 
travaille  même  à  l'édification  des  autres.  Mais  sa 
vie  passée  l'empêche  d'obtenir  la  confiance  de  ses 
voisins  ;  et  j'ai  pensé  qu'il  ferait  bien  de  s*éloigner 
pour  un  peu  de  temps.  Il  ira  peut-être  aussi  en 
Triève. 

(1)  C'est  chez  lai  que  je  m'arréUi  et  qae  noos  passâmes  aD  si  Joli 
momeni  (ytsiUf  p.  115).  Voyei  encore  ici,  p.  115,  aa  haot. 
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Saridcn^  vena  aussi  de  Dourmillouse,  le 
jeune  homme  le  plus  sage  et  le  plus  chrétien  da 
village,  a  fait  quelques  progrès  ;  il  tient  maintenant 
Técole  du  dimanche  pour  les  garçons.  Six  ou  sept 
pères  de  famille,  les  moins  ignorants  du  hameau, 
86  sont  aussi  engagés  à  s'y  trouver  tour  à  tour,  ne 
fftt-ce  que  pour  y  maintenir  Tordre.  On  a,  de  plus, 
décidé  de  tenir  Técole,  les  jours  pluvieux  de  ia  se* 
maine,  à  la  Chalp  (')  de  Freyssinières. 

Deux  de  nos  écoliers,  François  Besson,  des  Men- 
sals,  et  Jean Baridon^desyioVms^ ont  aussi  résolu 
de  tenir  une  école  du  dimanche  ;  ils  ont  des  assem* 
blées  du  soir,  et  peuvent  faire  du  hien  sous  le  rap- 
port religieux ,  quoiqu'ils  n'aient  fait  que  peu  de 
progrès  à  Técole. 

A  la  Bibe,  François  Berihalon  (I,  4^4 )i  1^ 
premier-né  de  la  vallée ,  a  aussi  fréquenté  notre 
école  une  partie  de  Thiver;  mais  il  méprise,  je  ne 
sais  pourquoi ,  toute  science  humaine ,  et  regrette 
le  temps  qu'on  y  donne  ;  ce  qui  est  d'autant  plus 
fâcheux  qu'avec  son  zèle  et  ses  connaissances  reli- 
gieuses il  pourrait  faire  beaucoup  de  bien,  s'il  sau- 
vait un  peu  mieux  la  langue,  et  surtout  s'il  savait 
mieux  lire.  Il  ne  laisse  pas  d'être  fort  utile  aux 
âmes  déjà  bien  disposées. 

Lie  Champsaur  nous  avait  fourni  cinq  écoliers , 
outre  le  sous«maître,  Ferdinand  Martin.  Ce  der- 
nier est  parti  pour  Paris  le  i4  avril,  pour  l'institut 
de  notre  frère  Olivier  cadet.  S'il  est  secondé ,  il 

(1)  Voici  an  exemple  da  sens  général  qae  porte  ce  mot.  Il  lient 
probablement  à  la  même  racine  qae  noire  mot  capite,  dont  j'ignore  le 
sens  précis. 
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fera  sans  doute  de  rapides  progrès ,  particulière- 
ment dans  les  langues.  Il  a  été  fort  regretté  par- 
tout où  il  a  passé,  et  surtout  dans  sa  vallée  natale; 
cette  contrée,  d'abord  la  plus  dissolue  à  cause  de  sa 
richesse,  est  maintenant  celle  dont  je  suis  le  plus 
satisfait.  Lorsde  ma  dernière  visite,  ]j  réunis  vingt- 
cinq  jeunes  hommes  de  quatorze  à  trente  ans,  tous 
plus  ou  moins  bien  disposés,  pleins  de  fermeté  et 
de  zèle  pour  la  vérité  évangélique,  sans  cependant 
être  tous  réveillés.  Il  n'est  peut-être  pas  dans  tout 
le  Midi  une  seule  église  qui,  quoique  vingt  fois  plus 
populeuse,  pût  en  fournir  autant  ;  car  on  se  plaint 
partout  que  les  femmes  seules  prennent  part  à  Tceu- 
vre  de  Dieu. 

Le  plus  intelligent  de  nos  écoliers  du  Ghampsaur 
est  Pierre  Allard,  de  Saint-Laurent,  âgé  d'environ 
quinze  ans,  plein  de  vie  et  de  moyens  intellectueb. 
Tout  son  désir  est  de  se  vouer  à  Tœuvre  de  Dieu  ; 
mais  ses  parents ,  rustres  et  charnels,  quoique  ri- 
ches, n'y  consentiront  probablement  pas. 

Jean  Audéoud^  du  même  village  ,  a  fait  aussi 
beaucoup  de  progrès.  Il  se  propose  également  de 
tenir  l'école  hors  de  son  pays. 

Casimir  Cesimat^  du  Forez,  quoique  fort  riche, 
se  le  propose  aussi. 

Mais  le  plus  intéressant  est  Alexandre  Valorel, 
du  Pont  de  Saint-Laurent,  qui,  jusqu'à  l'automne 
dernier,  se  faisait  gloire  d'être  le  plus  mauvais  sa- 
jet  du  pays,  ivrogne,  batailleur,  etc.,  et  qui  même 
avait  fait  huit  mois  de  prison  pour  avoir  presque 
assommé  un  homme.  Cest  lui  qui  est  maintenant 
à  la  tête  de  l'œuvre  de  Dieu,  en  Ghampsaur,  à  la 
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place  de  Ferdinand;  ses  anciens  camarades  ont 
peine  à  le  reconnaître  ;  et  dernièrement  en  Triève, 
où  il  est  très-connu,  on  ne  voulait  pas  que  ce  fût 
Joi.  U  a  passé  Thiver  avec  nous  ;  et  quoique  déjà 
igéde  trente -trois  ans,  ses  progrès  ont  été  satisfai- 
sants. II  lit  surtout  fort  bien,  et  fera  un  bon  insti- 
tuteur ;  on  lui  a  déjà  offert  plusieurs  places. 

La  haute  vallée  de  Vars  (entre  Guillestre  et  Bar- 
cekmnette)  ne  contient  que  peu  de  protestants  ;  elle 
Denojis  a  fourni  qu'un  écolier,  Jean  Rostan  (*), 
igéde  dix-huit  ans,  d'un  caractère  décidé  et  passa- 
blement doué.  Il  est  allé  ces  derniers  temps  faire 
qn  tour  en  Piémont,  où  l'œuvre  de  Dieu  se  sou- 
tient malgré  la  violence  des  ennemis  de  toute  es- 
pèce ;  il  ira  à  Paris  chez  M.  Olivier,  où  il  se  vouera 
à  Fétat  d'instituteur. 

A  Vars  on  remarque  encore  un  autre  jeune  hom- 
me fort  intéressant,  Pierre  Tolosan  (f),  agriculteur 
en  été,  et  l'hiver  marchand  colporteur  aux  environs 
de  Nîmes;  il  y  a  fait,  Thiver  dernier,  connaissance 
de  plusieurs  chrétiens  qu'il  a  fréquentés  assidûment, 
malgré  les  railleries  du  monde  et  de  ses  parents  de 
Mimes  pour  qui  il  vend  ;  il  a  même  eu  le  courage, 
pour  éviter  le  mensonge  auquel  on  est  exposé  dans 
cette  profession,  d'établir  un  prix  fixe  et  de  ne  ja- 
mais surfaire  personne.  Au  commencement  il  ne 
Tendait  rien  ;  mais  en  persévérant  il  en  est  venu  à 
a\oir  plus  de  débit  que  les  autres ,  tellement  que 
déjà  plusieurs  sont  contraints  de  l'imiter.  Si  Tolo- 

(1)  Je  pente  le  ministre  wesleyen  actael. 

(2)  Fisiu,  p.  93. 
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^an  est  une  fois  plus  éclairé,  j*espëre  qu'il  fera  beau- 
coup de  bien,  tout  en  vendant  sa  dentelle  et  sa  toile 
peinte. 

J'espëre,  Monsieur  et  respectable  frëre^  que  ces 
détails,  quoique  longs,  ne  vous  auront  pas  ennuyé, 
puisqu'ils  sont  en  partie  le  résultat  de  Fintérèt  qoe 
vous  avez  bien  voulu  prendre  à  cette  œuvre  que  j'a- 
vais fort  au  cœur,  mais  que  je  n'aurais  pu  entre- 
prendre sans  votre  généreuse  assistance  et  celle  de 
vos  dignes  amis  •••••.. 

Suit  le  compte-rendu  des  frais,  etc. 


A   UlfB   SOEUR   DB   MENS. 

Arrieai,  le  14  Joio  ISSS. 

Ma  chère  Louise  ('), 

Votre  lettre  m'a  fait,  comme  toujours,  un  grand 
plaisir  ;  et  je  ne  Tai  point  trouvée  longue  ;  mais  je 
l'aurais  encore  mieux  aimée  si  vous  ne  me  parliez 
pas  tant  du  regret  que  vous  avez  eu  de  mon  départ. 
Cela  ne  m'étonnerait  pas  d'une  âme  encore  trem- 
blante sous  le  bâton  de  Moïse,  ou  à  peine  née  à  la 
vie  nouvelle  ;  mais  vous,  qui  connaissez  déjà  Celui 
qui  est  dès  le  commencement,  et  qui  avez  si  sou- 
vent puisé  à  la  source  des  eaux  vives,  vous  ne  de- 
vriez pas  tant  vous  appuyer  sur  le  bras  de  la  chair. 
Aussi  vois-je  avec  plaisir  que  vous  reconnaissez  que 
Dieu  est  jaloux  de  sa  gloire  et  veut  qu'on  ne  cher- 
che que  lui  seul. 

(1)  Ce  n*ef t  pai  la  penoDoe  meotionoée  1. 1 ,  p.  200. 


V  i 
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Poor.toot  cela  je  ne  suis  pas  moins  sensible  à 
Jji^ctjon  qae  vous  me  témoignez,  et  au  souci  que 
I  TOUS  avez  pour  moi  en  vous  représentant  combien 
I  je  dois  être  mal  dans  ces  montagnes.  Mais,  chère 
f  lœur,  tranquillisez-vous  à  cet  égard;  je  n'ai  pas 
>    été  élevé   dans  une   boîte  de  coton ,   comme  on 
dit;  et  j*ai  couché  quelquefois,  et  même  souvent, 
,    pUisdur  que  sur  ]a  paille.  Certainement  on  n'est 
fM  ici  logé  et  nourri  comme  à  Mens  ;  mais  j'y  suis 
accoalumé  et  ne  m'en  porte  que  mieux.  Si  seulement 
Vair  vif  et  pur  des  Hautes-Alpes  pouvait  vivifier 
l'âme  comme  le  corps,  je  ne  voudrais  pas  les  quitter 
de  toute  ma  vie  ;  mais  le  péché  nous  suit  partout; 
et  nous  ne  sommes  pas  plus  près  de  Dieu  au  som- 
met des  plus  hautes  montagnes  qu'au  fond  des  val- 
lées. Il  n'est  près  que  de  ceux  qui  l'invoquent  en 
vérité. 

Les  diverses  expériences  que  vous  avez  faites  cet 
biversont  une  preuve  de  la  fidélité  du  Seigneur  qui, 
dès  qu'on  se  tient  près  de  lui,  nous  tient  lieu  de 
tout,  et  peut  entretenir  le  feu  de  son  amour  dans 
Dotre  cœur,  même  au  milieu  des  eaux  que  TËnnemi 
y  verse  en  abondance.  Il  est  bon  de  ne  pas  oublier 
ces  choses  ;  d'abord  pour  soi-même,  car  il  vient 
on  temps  où  on  a  besoin  d'y  penser  pour  se  donner 
du  courage  ;  puis  ensuite  pour  les  autres,  qu'on  est 
appelé  à  fortifier.  Je  désirerais  beaucoup  que  vous, 
ma  chère  Louise,  qui  avez  fait  plusieurs  expé- 
riences spirituelles,  vous  ne  fussiez  pas  avare  de 
Tos  conseils  auprès  des  âmes  moins  avancées.  U  est 
bien  bon  d'être  modeste  et  de  ne  pas  se  mettre  trop 
en  avant  ;  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  tenir  la  lu- 
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miëre  sous  le  boisseau.  Cela  me  fait  déjà  bien  plaisir 
que  vous  ayez  vu  toutes  ces  personnes  dont  vous  me 
parlez  ;  continuez  à  les  voir  et  à  leur  faire  du  bien 
autant  qu'il  sera  en  votre  pouvoir. 

Vous  avez  sans  doute  eu  tort  de  vous  mettre  en 
colère  contre  votre  enfant  ;  et  vous  avez  eu  raison 
de  regarder  cela  comme  un  péché  ;  mais  il  faut 
bien  distinguer  la  colère,  de  la  correction,  et  ne  pas 
vous  imaginer  pour  cela  que  vous  ne  devez  jamais 
corriger  vos  enfants.  Ne  le  faites  jamais  dans  la 
colère  ;  mais  prenez  garde  aussi  de  ne  pas  leur  lais- 
ser prendre  l'autorité  sur  vous.  Malheureusement  il 
est  très-peu  de  familles  où  les  enfants  soient  instruits 
et  corrigés  selon  le  Seigneur;  on  leur  soufire  tout, 
surtout  dans  le  premier  âge,  en  disant  :  «  ils  sont 
trop  jeunes  ;  »  et  quand  ils  sont  plus  grands,  le  pli 
est  pris  et  c'est  trop  tard.  Je  pense  que  vous  ne  fe- 
rez pas  ainsi  ;  qu'en  cela  surtout  vous  tâcherez 
d'être  toujours  d'accord  avec  votre  mari  ;  et  qu'en- 
tre vous  deux  vous  ne  permettrez  pas  que  personne 
d'autre  dans  la  maison  gâte  vos  enfants,  et  surtout 
les  flatte  quand  vous  les  grondez. 

Louise  P.  est  travaillée  depuis  longtemps  ;  et  ce- 
pendant vous  me  dites*  qu'elle  n'a  pas  encore  trouvé 
la  paix,  tandis  que  sa  belle-sœur,  qui  n'a  connu  ses 
péchés  que  depuis  peu,  a  déjà  trouvé  la  délivrance! 
Il  n'y  a  là  pourtant  rien  d'étrange;  cela  dépend 
souvent  des  caractères  des  personnes.  Ceux  qui  ont 
plus  de  simplicité  et  de  foi  sont  plus  vite  consolés; 
ceux  qui  se  cherchent  eux-mêmes  ne  se  trouvent  ja- 
mais prêts  et  restent  à  la  porte,  quand  même  elle 
est  ouverte  et  qu'on  leur  dit  d'entrer.  Souvent  aussi 
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cela  vient  de  la  dispensation  du  Seigneur,  qui  juge 
a  propos  de  nous  faire  bien  savourer  Tamertume 
da  péché,  et  trembler  sous  la  montagne  de  Sinaï 
avant  de  nous  conduire  aux  eaux  de  Siloë.  En  gé- 
néral, on  peut  dire  que  celles  qui  ont  été  longtemps 
et  profondément  affectées  de  leurs  misères  sont 
celles  qui  ensuite  font  le  plus  de  progrès  et  ont  le 
plus  de  vie  et  d'amour  pour  le  Seigneur  :  quand 
\   on  a  creusé  un  fondement  bien  profond  et  bien 
large,  on  peut  bâtir  une  maison  plus  haute  et  plus 
ùdie. 
Vous  me  donnez  des  nouvelles  de  la  maman  de 
.  D.  B.  qui  me  font  bien  plaisir.  Mais  personne  ne 
me  dit  rien  de  sa  nièce,  Y.  B.,  la  femme  de  Jean- 
Pierre  du  Loix ,  qui  était  bien  travaillée  quand  je 
partis  de  Mens.  Je  languis  aussi  d'avoir  des  nouvelles 
de  celle  de  Mantaire,  surtout  de  Victoire  Arnaud 
que  vous  devez  voir  quelquefois. 

Dans  nos  Alpes  le  règne  de  Dieu  avance  tout 
doucement  ;  mais  les  âmes  travaillées  ont  bien  de 
ia  peine  à  trouver  du  repos ,  surtout  les  jeunes  filles. 
Je  ne  sais  si  cela  vient  de  leur  ignorance  ;  mais  il 
y  en  a  qui  sont  dans  la  tristesse,  bientôt  depuis 
deux  ans,  sans  vouloir  entendre  aucune  consolation; 
et  même  il  y  en  a  qui  ne  veulent  ouvrir  leur  cœur 
à  personne  et  à  qui  on  ne  peut  arracher  un  mot  sur 
leur  état  spirituel.  Priez  pour  elles,  que  le  Seigneur 
leur  fasse  trouver  la  porte  étroite  et  «  le  coteau  de 
la  délivrance.  »  Quant  au  monde,  il  est  toujours  le 
monde,  c'est-à-dire  qu'il  écoute  la  Parole  de  Dieu 
comme  une  chanson  et  l'oublie  presque  aussitôt  ; 
mais  il  faudrait  être  bien  simple  que  d'attendre,  oïL 
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que  Ton  soit,  que  le  grand  nombre  Ya  se  conver** 
tir.  Nous  devons  être  bien  contents  quand  le  Sei- 
gneur nous  accorde  d*en  saurer  quelques-uns. 
Adieu,  ma  chère  sœur.  Que  le  Seigneur  vous  forti- 
fie et  vous  réjouisse  de  sa  gracieuse  présence  ! 
Votre  dévoué  frère,  FéKx  Mbit. 


ArTieoi,  le  15  Juin  IflM. 

Mon  cher  Salomon  (à  Mens), 

Quoique  j*aie  peu  de  chose  à  vous  dire,  je  veux 
cependant  profiter  de  l'enveloppe  des  lettres  ci-in« 
cluses  pour  vous  féliciter  de  la  fondation  de  votre 
petite  école  gratuite.  Puisse  le  Seigneur  la  bénir  et 
vous  donner  toujours  le  vouloir  et  la  force  d'entre* 
prendre  quelque  chose  pour  le  bien  de  vos  sem* 
blables  et  la  gloire  de  Dieu  ! 

Puisque  je  vous  écris,  il  faut  que  je  vous  dise  une 
chose  à  laquelle  j'ai  déjà  pensé  plusieurs  fois  et  que 
j'ai  toujours  oubliée.  M.  Dumont  m'a  montré  une 
lettre  de  M.  B.,  dans  laquelle  ce  dernier,  pour 
prouver  que  le  règne  de  Dieu  n'avançait,  dans  le 
siècle  présent,  qu'en  apparence,  lui  disait  entre 
autres  choses  :  «  qu'il  avait  entendu  à  Mens  le  peu 
d'hommes  qui  s'occupent  de  l'Evangile  jurer  com- 
me les  mondains.  »  «  Et  jurer,  ajoutait*il,  est-ceJà 
être  chrétien?  »  M.  B.  a  sans  doute  bien  tort  de 
croire  qu'à  cause  de  cela  personne  parmi  vous  n'a 
vraiment  la  foi  ;  mais  son  observation  n'en  est  pas 
moins  vraie,  et  je  vous  prie  d'en  faire  part  à  vos 
amis,  qui  pour  la  plupart,  et  peut-être  vous-même, 
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■e  se  font  pas  scrupule  de  tomber  souvent  dans^ 
cette  faute.  Quon  n'entende  parmi  vous^  dit  saint 
Plaal,  aucune  parole  déshonnite.  C'est  peu  de  chose 
de  se  corriger  de  ce  défaut  ;  il  y  en  a  pour  trois  ou- 
quatre  jours  tout  au  plus,  en  y  prenant  garde,  et 
surtout  en  se  reprenant  mutuellement. 

Dites  à  Etienne  Matthieu  que  Joseph  Jouve  lui 
avait  écrit,  mais  que  la  lettre  était  trop  grosse  pour 
la  mettre  dans  celle-ci  :  je  la  lui  ferai  passer  une 
autre  fois.  Saluez-le,  ainsi  que  tous  nos  amis. 

ii^ieu,  mon  cher  Salomon  ;  que  le  Seigneur  vous. 
bénisse  et  vous  fortifie  en  sa  grâce  ! 
Votre  dévoué  frère  en  Jésus-Christ,       F.  N. 


A  ^*  MARIE  BLANC,  FEHMB  d'ANTOINB  BLANC, 
à  la  Tour  (en  Piémont). 

Vars,  Iel9jailletl826; 

Madame  et  bien-aimée  sœur  en  Jésus-Christ,, 
notre  Seigneur , 

M.  Blanc,  votre  estimable  époux,  m'a  fait  rire 
en  me  disant  que  vous  n'aviez  pas  voulu  lui  confier 
une  lettre  pour  moi.  Sans  doute  ce  n'est  pas  sérieu- 
sement que. vous  avez  dit  cela  ;  mais  cette  plaisan- 
terie me  fâche,  parce  qu'elle  me  prive  du  plaisir  de 
recevoir  de  vos  nouvelles  de  votre  propre  main.  Je 
ne  puis  en  conséquence  vous  écrire  que  peu  de 
chose,  ne  connaissant  point  votre  état  spirituel  ac* 
toel,  et  ne  pouvant  vous  dire  que  des  généralités.. 

J'ignore  si  j'aurai  le  plaisir  de  revoir  Mr  Antoine:- 
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à  son  retour.  Ainsi  je  vous  dirai  que  j'ai  remis  un 
billet  à  M.  Pons,  de  Mens,  qui  est  parti  aujourd'boi 
pour  la  vallée,  afin  de  vous  prévenir  que  M.  Aii^ 
tome  avait  passé  à  Freyssiniëres,  et  que  je  Tavais 
quitté  très-bien  portant  sur  le  col  d'Orsière,  lundi 
matin.  Je  vous  dis  cela,  en  ajoutant  qu'il  m'avait 
lui-même,  M.  Blanc,  prié  de  vous  écrire  ce  biUet, 
pour  vous  prouver  qu'il  tient  à  ce  que  vous  ne  soyez 
pas  en  peine  de  lui.  C'est  trës-bien  de  sa  part,  et 
vous  devez  lui  en  savoir  gré;  car  je  vous  avoue  que 
pour  moi  je  n'aurais  pas  tant  d'attention  ;  et  je  ne 
puis  que  vous  exhorter  à  un  devoir,  trop  néglige 
par  les  femmes  chrétiennes  qui  ont  des  maris,  des 
frères  ou  des  fils  dévoués  de  cœur  à  la  gloire  de  leur 
Sauveur,  c'est  de  prendre  garde  aux  mouvements 
de  la  chair  et  du  sang  qui  nous  portent  à  sacrifiera 
notre  tranquillité  et  à  notre  satisfaction  tempo- 
relle les  obligations  que  nous  impose  le  glorieux 
titre  d'enfants  de  Dieu  ;  c'est-à-dire  que  souvent  les 
personnes  dont  je  parle  sont  portées,  par  l'effet 
d'une  timidité  ou  d'une  crainte  charnelle,  à  entra- 
ver les  fidèles  à  qui  elles  sont  unies,  à  peu  près 
comme  saint  Pierre,  quand  il  embrassait  Jésus 
en  lui  disant  :  «  Prends  pitié  de  toi  !  »  Vous  save» 
comment  le  Seigneur  le  remercia.... 

Je  ne  veux  cependant  point  dire,  chère  soeur,  que 
vous  soyez  dans  ce  cas  ;  au  moins  n'en  ai-je  nulle- 
ment ouï  parler  ;  mais  le  préservatif  n'est  jamais 
de  trop,  surtout  dans  des  circonstances  telles  que 
celles  où  vous  êtes  placée.  Quelque  désavantageuses 
qu'elles  puissent  être ,  elles  ne  nous  affranchissent 
jamais  de  l'ordre  qui  nous  est  donné  d'annoncer  les 
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vertus  de  Celui  qui  nous  a  appelés  des  ténèbres  à 
la  lumière.  Si  cela  était,  la  cause  de  Tenfer  serait 
bientôt  gagnée  et  sa  victoire  complète  ;  et  même  la 
Bonne  Nouvelle  du  salut  ne  serait  pas  venue  jusqu'à 
nous  au  travers  de  tant  d'obstacles  et  de  persécu- 
tions. A  ceci  je  dois  ajouter  une  observation  qui 
me  sied  à  la  vérité  bien  peu ,  puisque  je  puis  me 
rappliquer  plus  qu'à  personne,  mais  qui  n'en  est 
]^  moins  vraie  et  importante  :  c'est  que  souvent, 
ammilieu  des  discussions,  des  oppositions,  des  tra* 
caffieries  qu^occasionne  l'apparition  du  flambeau  de 
la  Vérité,  ceux  qui  le  portent  perdent  plus  ou  moins 
le  vrai  point  de  vue  sous  lequel  ils  devraient  envi-, 
•ager  leur  œuvre,  et  y  apportent  un  certain  amour- 
propre  qui,  suivant  les  circonstances,  amène  de 
Taigreur  et  surtout  une  disposition  à  tourner  en 
ridicule  et  à  critiquer  d'une  manière  piquante  ceux 
qui  s'opposent  à  l'avancement  du  règne  de  Dieu. 
Cette  disposition,  quand  même  elle  ne  se  manifes- 
terait que  dans  les  conversations  des  fidèles  entre 
eux,  et  n'irait  pas  jusqu'à  blesser  ceux-là  même  dont 
il  est  question  ,  est  néanmoins  très -funeste  ;  d'a- 
bord, elle  entraîne  à  une  légèreté  bien  déplacée; 
puis,  elle  étouffe  la  charité,  la  compassion  qui  de- 
vrait nous  animer,  même  envers  nos  plus  cruels 
ennemis,  et  présider  toujours  à  tous  nos  jugements, 
à  toutes  nos  actions.  Il  arrive  alors  qu'on  traite  la 
cause  de  l'Evangile  plutôt  comme  affaire  de  parti 
et  d'opinion,  que  comme  la  grande  affaire  de  l'é- 
ternité ;  et,  ce  qui  n'est  pas  moins  à  craindre,  la 
légèreté  qu'on  y  apporte  tarit  les  sources  de  la  vie 
chrétienne,  qui  sont  la  prière  et  les  entretiens  onc- 
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tueux  entre  fidèles  ;  elle  diminue  la  foi,  la  confiance, 
le  vrai  sèle  ;  et  enfin,  en  empêchant  de  regarder 
cette  œuvre  comme  un  devoir  positif,  elle  porte  à 
la  négliger  des  que  Tamour  d'une  certaine  gloire 
n'est  pas  satisfait  par  des  succës  un  peu  éclatants, 
ou  qu'il  y  a  de  vrais  sacrifices  à  faire  et  de  vraies 
croix  à  porter. 

Au  reste,  ma  bien-aimée  sœur,  ces  observations 
ne  sont  pas  ici  pour  une  application  particulière  ;  je 
les  couche  sur  le  papier  et  vous  les  communique 
parce  qu'elles  se  présentent  actuellement  à  mon 
esprit,  et  qu'elles  peuvent  être  utiles  à  tous  ceux 
d'entre  les  frères  à  qui  elles  parviendrcmt. 

Pour  ce  qui  vous  regarde  en  parliculier,  je  ne 
puis  que  vous  recommander  instamment  de  pené« 
vérer  dans  une  recherche  sérieuse,  simple  et  son- 
tenue  de  cette  communion  intérieure  avec  le  Sei- 
gneur Jésus,  qui  constitue,  à  proprement  parler, 
la  vie  du  fidèle,  et  peut  seule  le  rendre  vraiment 
fertile  en  fruits  de  justice  et  de  sainteté.  Hors  deU 
on  n'est  guère  chrétien  que  d'esprit  et  de  doctrine; 
on  est  léger,  sensible  aux  mépris,  aux  disgrâces, 
aux  contradictions  ;  attaché  à  ses  aises,  à  ses  avan- 
tages  extérieurs  ;  par  conséquent  ennemi,  dans  le 
fond,  de  la  croix  de  Christ,  au  moins  de  celle  que 
nous  devons  porter  dans  le  monde,  et  surtout  de 
celle  quidoit,  dans  notre  âme,/air^  mourir  en  nous 
t homme  terrestre  avec  ses  passions  et  ses  convoi- 
tises. Or,  «je  sais  trop  combien  cette  vie  sérieuse  et 
recueillie,  cette  piété  douce,  fruit  de  l'onction  di* 
vine  que  Jésus  communique  à  ceux  qui  vivent  dans 
sa  vraie  communion,  je  sais,  dis-je,  trop  combien 
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ces  dispositions  sont  imparfaites  et  rares  chez  la 
plupart  même  des  Trais  croyants,  poor  que  je  ne 
pense  pas  devoir  vous  en  rappeler  le  prix  et  Tim- 
porlânce^  surtout  quand  je  me  souviens  combien 
notre  exemple,  pendant  le  peu  de  temps  que  nous 
avons  eu  le  plaisir  de  passer  chez  vous,  a  été  peu 
propre  à  les  fortifier,  non  plus  que  dans  les  autres 
occasions  où  j'ai  pu  me  rencontrer  avec  quelqu'un 
des  amis  de  votre  côté.  Je  me  sens  obligé  de  vous 
àkecela  franchement,  quelque  humiliant  que  ce 
puisse  être  pour  moi,  parce  qu'il  serait  très-fâ- 
cbeux  qu'on  me  prît  pour  modèle  en  cela,  comme 
en  bien  d'autres  choses,  et  qu'on  s'imaginât  que  je 
fais  tout  ce  que  je  sais  être  mon  devoir  et  même 
mon  avantage.  Non,  je  ne  puis  pas  dire  comme 
saint  Paul  :  Soyez  mes  imitateurs^  si  ce  n'est  peut- 
être  dans  ma  manière  d'exposer  les  doctrines  évan-^ 
géliques,  et  de  déclarer  tout  le  conseil  de  Dieu. 
Pour  le  reste  je  dois  plutôt  être  considéré  comme 
le  portier  d'un  palais,  qui  introduit  les  visitants  ou 
les  solliciteurs  et  leur  indique  le  cabinet  du  roi, 
mais  qui  reste  à  la  porte,  et  avec  qui  il  ne  faut  pas 
s'arrêter,  mais  bien  passer  outre.  Puissé-je  y  entrer 
enfin  à  mon  tour  et  ne  pas  être  rejeté  après  avoir 
prêché  aux  autres  ! 

Adieu,  Madame  etbien-aimée  sœur.  Que  le  Sei- 
gneur vous  bénisse  et  vous  fortifie  !  Saluez  affec- 
tueusement de  ma  part  Madame  votre  mère  et 
M"*  Susanne,  votre  sœur,  dont  je  désirerais  bien 
recevoir  quelques  nouvelles,  surtout  de  bonnes^ 

Votre  dévoué  frère  en  Jésus-Christ , 

Félix  Neff, 
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Van,  le  20  Joillet  1820. 

Mon  cher  et  bien-aimé  frère  en  Jésus-Christ, 
notre  Sauveur, 

J^aurais  reçu  avec  plaisir  quelques  mots  de  votre 
main  par  l'occasion  de  notre  ami  A.  B.  ;  et  j'auran 
eu  d'ailleurs,  dans  ce  cas,  quelque  chose  de.  plus 
précis  à  vous  écrire.  Cependant  j'ai  appris  que  le 
Seigneur  vous  multiplie  ses  grâces  en  vous  faisant 
sentir  avec  une  force  nouvelle  l'importance  infinie 
des  vérités  évangéliques,  si  négligées  et  si  mécon- 
nues de  la  très-grande  majorité  des  humains.  Bien 
certainement  les  sages  de  ce  monde,  même  ceux 
qui  prétendent  à  la  réputation  de  gens  religieux,  se 
joignent  aux  plus  légers  pour  vous  taxer  d'exagéra- 
tion et  attiédir  ou  glacer  votre  cœur,  s'il  est  pos- 
sible. Pauvres  aveugles!  Ils  font  profession  de  croire 
en  Dieu,  qui  mérite  et  qui  exige  qu'on  l'aime  de 
tout  son  cœur,  de  toute  son  ârne,  de  toute  sa  pen- 
sée  et  de  toutes  ses  forces  ;  et  ils  craignent  qu'on 
l'aime  trop,  qu'on  en  ait  le  cœur  trop  pénétré,  l'âme 
trop  occupée  !  — Ils  croient  à  une  vie  éternelle,  à  côté 
de  laquelle  la  félicité  ou  les  maux  de  la  plus  longue 
carrière  ne  sont  qu'un  zéro  devant  l'infini  ;  ils  croient 
à  une  place  pour  le  fidèle  à  la  droite  de  Dieu  a^ec 
les  anges,  les  archanges  et  tous  les  saints,...  et  ils 
ontpeur  qu'on  y  mette  trop  d'importance,  qu'on  en 
soit  trop  préoccupé,  qu'on  en  prenne  occasion  d'es- 
timer moins  la  poussière  de  ce  pauvre  monde!  Us 
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croient  une  rédemption,  un  salut  par  le  sang  de 
Jésus,  salut  qui  semble  avoir  par-dessus  toutes  cho- 
ses occupé  le  Dieu  Fort  dès  les  temps  éternels,  qui 
a  été  le  but  de  toutes  les  directions  de  sa  Providence 
depuis  la  création  du  monde,  pour  lequel  il  a  fait 
tous  les  prodiges,  envoyé  tous  les  prophètes,  et  pour 
lequel  enfin  il  est  venu  lui-même  naître,  souffrir, 
etmourir  sur  la  croix  !  Us  croient  ce  mystère,  au 
fond  duquel  les  anges  mêmes  désirent  de  regarder^ 
qnifait  et  qui  fera  le  sujet  éternel  des  cantiques 
des  bienheureux ,  et  qui  ravissait  Tâme  de   saint 
Paul  )usqu'à  lui  faire  dire  qu'il  ne  vivait  plus  lui^ 
mime,  ni  pour  lui-même^  mais  quil  vivait  pour 
Christ  et  que  Christ  vivait  en  lui;  et  ils  osent  trou- 
ver mauvais  qu'on  soit  ravi  d'une  si  bonne  nou* 
Telle  ;  qu'on  estime  un  si  grand  salut  plus  que  le 
monde  entier  ;  que,  pour  l'obtenir,  on  renonce  aux 
affections  coupables  de  la  chair  et  du  sang,  à  la  vile 
cupidité  et  aux  vains  plaisirs  d'un  monde  insensé» 
dont  toute  la  sagesse,  dont  la  plus  grande  affaire 
est  d'offenser  Dieu  et  d'oublier  le  terrible  avenir  ! 
Mais  non  ;  ils  ne  croient  point  à  ces  choses,  il  n'en 
sont  point  persuadés,  ceux  qui  y  attachent  si  peu 
d'importance ,  ceux  qui  craignent  qu'on  soit  trop 
chrétien.  Peuvent-ils  l'être  eux-mêmes,  ces  esprits 
si  actifs,  ces  cœurs  si  ardents  à  la  poursuite  des  plai-- 
sirs,  des  honneurs  et  des  biens  de  la  terre,  et  si  gla- 
cés, si  lâches,  si  indifférents  pour  les  choses  d'en 
haut?  Peuvent-ils  être  mis  au  nombre  des  croyants? 
Hélas!  que  ce  nombre  est  petit!   Ah!  cher  ami, 
bénissons,  bénissons  le  Seigneur  qui  nous  a  rache* 
tés,  qui  a  daigné  dessiller  nos  yeux  et  réveiller 
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nos  cœurs  aussi  assoupis  que  les  autres  !  Que  notre 
âme  soit  sans  cesse  partagée  entre  les  sentiments 
de  confusion  que  doivent  nous  inspirer  notre  in* 
dignité,  notre  corruption,  et  la  sublime  et  glorieuse 
espérance  de  notre  haute  et  bienheureuse  destinée; 
entre  le  regret  de  ne  rien  faire  qui  soit  digne  d'un 
Dieu  si  bon,  et  la  jouissance  de  son  infinie  miséri«» 
corde  ;  enfin,  entre  la  joie»  le  bonheur  d'être  arra* 
ché  des  griffes  de  notre  terrible  Ennemi  et  du  gouf* 
fre  ardent  de  la  perdition,  et  la  douleur  d'y  voir 
courir  la  multitude  sourde  et  aveugle  de  nos  mal- 
heureux frères  qui  rejettent  comme  un  poison  la 
coupe  salutaire  que  leur  ofiFre  le  vrai  Médecin,  et 
déchirent  avec  fureur  la  main  charitable  qui  vou-> 
drait  briser  leurs  honteuses  chaînes!  Sans  doute  la 
multitude  des  malheureux  Yaudois  qui  foulent  in* 
dignement,  dans  leurs  jeux  profanes,  le  sang  et  la 
cendre  de  leurs  bienheureux  ancêtres,  et  qui  souil- 
lent par  leurs  débauches  et  leur  impiété  la  sainte 
retraite  de  la  Vérité,  peuvent  et  doivent  être  regar- 
dés comme  justement  abandonnés  et  dévoués  à  Tes* 
prit  de  vertige  et  d'erreur  qui  semble  les  transpor-* 
tercomme  un  tourbillon  dans  la  demeure  du  Prince 
auquel  ils  se  sont  lâchement  vendus,  pour  commet-* 
ire  à  l'envi  toute  souillure  et  toute  iniquité.  Sans 
doute  c'est  un  juste  jugement  de  Dieu,  que  la  lu- 
mière qu'ils  ont  laissé  éteindre  et  qu'ils  haïssent, 
leur  soit  interdite  et  ne  puisse  briller  librement  au 
milieu  d'eux;  que,  tandis  que  leur  nom,  comme  un 
vain  fantôme  et  comme  l'ombre  sainte  d'un  corps 
qui  n'est  plus,  émeut  encore  en  leur  faveur  les  égli* 
ses  les  plus  éloignées,  la  mort  et  la  corruption 
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exercent  paisiblement  leurs  ravages  dans  ce  sanc- 
tuaire changé  en  sépulcre  ;  et  que  la  vie  ne  puisse 
plus  8*y  introduire  et  ranimer  ces  os  secs  ! 

Mais  devons-nous  penser  que  le  Seigneur  ait,  pour 
cela,  totalement  abandonné  les  restes  de  son  héri- 
tage? N^ aurait-il  point  laissé  quelque  semence  en 
Israël?  £/ aurait-il  laissé  devenir  comme  Sodome 
d  Gomorrhe?  Non,  ne  perdons  point  courage  ;  et 
ftle  Seigneur  n*a  pas  un  grand  peuple  dans  cette 
wifiieureuse  contrée,  croyons  qu'au  moins  il  y  a 
quelque  résidu  selon  son  élection  de  grâce,  et  que, 
tôt  ou  tard,  ses  enfants  se  manifesteront.  Ne  vous 
lassez  donc  point  de  rendre  témoignage  à  la  vérité 
et  de  révéler  le  conseil  de  Dieu  à  ceux  qui  voudront 
l'entendre.  Croyez  que  vous  êtes  appuyé  puissam- 
ment par  les  prières  ferventes  d  un  grand  nombre 
de  frères,  qui,  dans  plusieurs  contrées,  ont  été  in- 
formés du  combat  que  vous  avez  à  soutenir  et  s'in- 
téressent à  cette  œuvre  excellente  et  glorieuse. 
Soyez  donc  ferme  et  persévérant,  ne  regardant 
qu'à  Celui  qui  peut  vous  secourir  en  toute  circon- 
stance ;  et  fussiez-vous  seul  à  lutter  contre  le  tor- 
rent de  l'impiété,  ne  soyez  point  intimidé;  car 
Celui  qui  est  en  vous  est  plus  fort  que  celui  qui  est 
dans  le  monde  ;  et  c'est  lui-même  qui  nous  dit  : 
Vous  aurez  des  angoisses  dans  le  monde;  mais 
ayez  bon  courage,  fai  vaincu  le  monde! 

J'ignore  si  nous  aurons  le  plaisir  de  vous  voir 
dans  nos  contrées  une  fois  cette  année.  Ce  serait 
vraiment  pour  nous  une  grande  joie,  que  nous  de- 
mandons au  Seigneur  de  tout  notre  cœur. 


À   H.    PAUL   GAT,   A   SAINT- JE A5. 

Tart,  le  âD  Juillet  ±934. 

Mon  cher  ami  Paul, 

M.  Blanc  me  dit  voas  avoir  communiqué  ma 
dernière,  dont  un  article  vous   concernait.  Je  ne 
crois  donc  pas  devoir  revenir  sur  le  sujet  pénible 
qu'il  traite  et  dont  je  suis  sûr  que  vous  sentez  toute 
l'importance,  et  peut-être  déjà  les  fâcheux  effets  sûr 
vous-même.  Cependant  on  me  dit  que  votre  femme 
doit  d'autant  moins  contribuer  à  diminuer  votre 
spiritualité  qu'elle  ne  se  montre  pas  ennemie  de  la 
vérité.  Qu'y  a-t-il  donc,  cher  ami,  qui  paisse  vous 
refroidir  pour  une  cause  qui  est  la  vôtre  et  qui  a 
paru  d'abord  vous  intéresser  vivement?  Je  ne  poil 
rien  vous  adresser  de  positif  et  qui  puisse  vous  con- 
venir parfaitement,  parce  que  je  ne  connais  point 
l'état  de  votre  âme.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire, 
c'est  de  veiller  et  de  prier,  de  peur  que  vous  ne  vous 
laissiez  retomber  dans  la  tiédeur  et  la  sécurité; 
car  les  ruses  de  l'Ennemi  nous  surprennent  facile* 
ment,  et  il  est  bien  facile  de  reculer.  Mais  une  fois 
engagé  de  nouveau  dans  les  pièges  de  Satan  et  éloi- 
gné du  Seigneur,  il  n'est  pas  facile  de  reconquérir 
sa  liberté;  c'est  souvent  une  plaie  mortelle  et  un 
mal  sans  remède.  Et  bienheureux  celui  qui,  effrayé 
à  temps  à  l'aspect  de  l'abîme,  recule  précipitam- 
ment, se  réveille  comme  au  milieu  d'une  tempête 
ou  d'un  incendie,  et  vient  honteux  et  confus  cher- 
cher un  refuge  dans  les  bras  du  bon  Berger  qui 
nous  a  tant  aimés,  et  dont  le  cœur  ne  connaît  d'autre 
affliction  que  celle  causée  par  l'ingratitude  et  Tin- 
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constance  des  brebis  qu'il  a  rachetées  au  prix  de 
son  sang.  Certes,  yoqs  marchez  dans  votre  pays  au 
miUeu  du  règne  des  ténèbres,  et  comme  au  milieu 
des  filets  et  des  batteries  du  Prince  de  ce  monde. 
Voas  n'avez  donc  que  deux  partis  à  prendre  ;   ou 
veiller  et  combattre  sans  cesse,  et  remonter,  à  force 
derames,  contre  le  torrent;  ou  vous  laisser  vaincre, 
eachainer,   endormir  et  entraîner  vers  le  même 
Aime  où  court  le  monde.  Je  suis  loin  de  douter  du 
doîx  de  votre  cœur  ;  mais  il  est  si  pénible  à  la 
[    cfaan-et  au  sang  de  lutter  toujours  ;  il  paraît  si  doux 
[   M  contraire  de  jouir  du  repos,  de  la  paix  et  des 
dflicea  de  ce  monde  !    Cependant,  j'en  suis  sûr, 
TOUS  éprouvez  qu'on  ne  peut  servir  deux  maîtres, 
et  qu'il  n'y  a  qu'angoisse,  ennui  et  mécontentement 
intérieur,  pour  celui  qui  veut  marchander  avec  sa 
conscience  et  rabattre  quelque  chose  du  dévoue- 
ment absolu  que  le  Seigneur  exige  de  nous.  Oh  I 
combien  est  préférable ,  mille  fois,  le  sort  de  celui 
qui  ne  vit  plus  pour  lui-mêrne^  mais  pour  Celui  qui 
ta  racheté  !  Que  le  joug  lui  est  doux  alors  et  le 
iardeau  léger  !  Combien  il  est  riche  et  puissant,  ce 
IKeu  dont  le  seul  amour  est  une  large  compensation 
de  tous  les  sacrifices  ;  qui  d'un  seul  regard  verse  un 
kaame  excellent  dans  toutes  nos  plaies  et  réjouit  le 
cœur  le  plus  triste  ;  et  qui  peut,  d'un  rayon  de  sa 
gloire,  changer  en  un  paradis  le  plus  affreux  ca-^ 
chot  !  C'est  cependant  ce  qu'ont  éprouvé  et  ce  qu'é* 
prouvent,  plus  ou  moins,  chaque  jour  tous  ses  fi- 
dèles serviteurs  ,  sans  parler  aucunement  de  la 
gloire  à  venir,  parfaite  et  éternelle,  qui  leur  est  ré- 
servée. Oh  !  qui  ne  voudrait  être  tout  entier  à  un  si 

II.  10 
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bon  Maître  !  Qui  pourrait  le  connaître  «t  lui  refuser 
son  amour?  Qui  pourrait  Taimer  et  ne  pas  verser 
des  larmes  amères  sur  le  sort  affreux  de  la  mulU- 
titude  qui  le  rejette  et  le  crucifie  chaque  jour  de 
nouveau!  Oh!  mon  cher  Paul,  venez  fixer  votre 
demeure  près  de  cette  soyrce  sacrée  ;  étendez  vos 
racines  le  long  de  ce  Jleuçe  deauœ  vices;  et  vous 
ne  manquerez  jamais  de  consolations;  vous  ne  ces- 
serez jamais  de  porter  du  fruits  et  votre  JeiMoffi 
ne  se  flétrira  point.  Approchez  votre  cœur  de  ce 
foyer  de  lumière  et  d'amour  ;  et  ses  rayons  vivi- 
fiants en  fondront  les  glaces  et  Tembraseront  d'un 
feu  divin  que  rien,  tant  que  vous  serez  près  de  lui, 
ne  pourra  jamais  éteindre.  Rappelez-vous  le  temps 
passé,  et  les  premières  grâces  que  Jésus  vous  a 
faites,   les  premières  lueurs  qui  ont  éclairé  votre 
entendement,  les  premières  opérations  de  son  Esprit 
sur  votre  cœur.Représentez-vous,— non-seulement 
les  mille  milliers  de  témoins  fidèles,  qui,  après  avoir 
soutenu  de  grandes  souffrances  et  achevé  leur  cour- 
se au  milieu  des  soupirs  et  des  tribulations,  chan- 
tent maintenant  autour  dû  trône  de  Dieu  le  canti- 
que nouveau  de  Tétemité,  —  mais  encore  Toeuvre 
admirable  que  ce  même  Seigneur  accomplit  de  nos 
jours  ;  les  peuples ,  endormis  dans  le  relâchement, 
qui  se  réveillent,  et  qui,  à  peine  rendus  à  la  vraie 
piété,   travaillent  à   la  répandre    partout  autour 
d'eux  et  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  ;  voyez 
cet  ange  qui  traverse  le  ciel  et  fait  le  tour  du  monde, 
portant  l'Evangile   éternel  à  toute  tribu,  langue, 
peuple  et  nation  ;  voyez  ces  messagers  de  la  Bonne 
Nouvelle  qui  sont  une  grande  armée,  et  qui,  ayant 
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ileortête  le  Roi  des  rois  et  le  Seigneur  des  sei- 
^eurs,  marchent  courageusement  sous  Tétendard 
da  Crucifié,  à  la  conquête  du  monde  entier;  voyez 
toutes  ces  choses  et  dites  si  c'est  l'heure  de  se  ren- 
dormir ou  celle  de  veiller,  de  combattre  et  de  souf- 
frir pour  le  nom  et  le  témoignage  de  Jésus?  Ecou- 
tez ce  que  TËsprit  dit  aux  Eglises  :  «  Celui  qui 
vaincra  mangera  de  l'arbre  de  vie  qui  est  au  paradis 
de  Dieu.  Celui  qui  vaincra  ne  craindra  point  la  mort 
seconde.  Celui  qui  vaincra  et  gardera  jusqu'à  la  fin 
ks  œuvres  du  Seigneur  aura  puissance  sur  les  na- 
tions,   et  les  brisera  comme  un  vase  d'argile  ;  il 
s'assiéra  dans  le  temple  de  Dieu  et  sur  le  trône  de 
l'Agneau,  qui  a  vaincu  et  est  assis  sur  le  trône  du 
Père!  » 

Ayons  donc  bon  courage  ',  chargeons  notre  ciroix, 
et  suivons  Jésus  hors  du  camp,  portant  son  op- 
probre ;  car  nous  n'avons  point  ici-bas  de  cité  per- 
manente, mais  nous  cherchons  celle  qui  est  à  venir 
(Héb.  xm,  i3,  i4)-  Portez-vous  donc  vaillamment 
dans  cette  bonne  guerre,  et  allez  tout  de  nouveau, 
pour  cet  effet,  puiser  des  forces  auprès  de  Jésus  ; 
c'est  à  lui,  et  toujours  à  lui,  que  je  crois  devoir  vous 
envoyer;  car  k  il  nous  a  été  fait  de  la  part  de  Dieu 
sagesse,  justice,  sanctification  et  rédemption  ;  »  et 
c'est  de  sa  plénitude  que  nous  avons  tous  reçu  grâce 
pour  grâce.  » 

Adieu,  mon  cher  ami,  que  le  Seigneur  vous  for- 
tifie et  réjouisse  votre  cœur  !  Donnez- nous  de  vos 
nouvelles,  et  dites-nous  comment  vont  vos  afiaires 
spirituelles.  En  attendant,  croyez  à  l'affection  sin- 
cère de  votre  dévoué  frère  en  Jésus-Christ , 

Félix  Neff, 
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Le  lecteur  a  remarqué  la  singulière  éloquence  de  quel* 
ques-uoes  des  dernières  lettres  :  on  voit  que  quand  le  ber* 
ger  des  pâtres  voulait  parler  à  des  citadins  et  prendre  leur 
langage,  il  atteignait  facilement  leur  niveau.  Nous  allons  en 
voir  un  nouvel  exemple  dans  le  fragment  suivant  d'un  ser- 
mon que  le  missionnaire  prononça  à  Mens,  lors  de  la  dédi* 
cace  du  temple,  en  novembre  de  cette  année  (1S26),  sur 
ces  paroles  :  yous  donc  comme  des  pierres  viçes^  etc. 

ce  Le  temple  de  Jérusalem  était  un  lieu  tout 
particulièrement  honoré  de  la  présence  de  l'Eter- 
nel ;  rien  d'impur  n'y  devait  entrer.  On  s'y  occu- 
pait exclusivement  du  service  de  Dieu  ;  c'est  là  qu'il 
était  loué,  adoré,  béni  ;  c'est  là  qu'il  rendait  ses  ora- 
cles, répandait  ses  bénédictions. .. ..  L'Eglise  appelée 
un  Saint  Temple,  un  tabernacle  spirituel,  doit  pré- 
senter  tous  ces  caractères  en  perfection  et  en  réa- 
lité, comme  le  temple  en  type  et  en  figure.. ••  Or, 
quelle  Eglise,  à  prendre  ce  mot  dans  une  accep- 
tion ordinaire,  quelle  aggrégation  d'hommes  pé- 
cheurs nous  offrira  cette  réalité,  et  nous  paraî- 
tra digne  d'être  appelée  la  maison  de  Dieu  en  es- 
prit ^  le  tabernacle  du  Dieu  vii^ant?....  » 

Ici  le  prédicateur  jette  un  coup  d'œil  rapide  sur  Thistoir^ 
de  TEglise  en  général,  les  erreurs,  les  scandales,  la  corrop* 
lion,  les  schismes,  etc. 

Où  tronverons*nous  ce  divin  sanctuaire  ?  Dan$ 
Rassemblée  des  premiers-nés  et  des  milliers  d€m^ 
ges,  dans  la  Jérusalem  d en-haut.  Là,  mille  fois 
mieux  qu'en  Sion,  Dieu  est  servi,  loué,  béni  ;  cesaao- 
tuaire  céleste  et  spirituel  est  formé  de  la  totalité  des 
^tres  purs  qui  trouvent  en  Dieu  leur  bonheur,  La 
gloire  de  Jéhovah  le  remplit  et  l'édairei  et  se  rë« 
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fléchit  sur  chacune  des  pierres  vivee  dont  il  est 
formé....  Son  amour  les  nnit,  les  embrase....  Le 
Roi  de  gloire  habite  au  milieu  d*eux,  se  réjouit  de 
feur  félicité,  et  se  plaît  à  écouter  le  concert  éternel 
de  leur  reconnaissance....  Tel  est  le  temple  que 
Dieu  habite,  le  seul  qui  soit  digne  de  lui... 

Que  seront  donc  les  diverses  églises  où  TEvangile 
est  prêché  $ui  la  terre  ?  Quand  on  élevait  le  magni* 
fîque  temple  de  Salomon,  toutes  les  pierres^  tous  les 
Ms  quon  y  apportait  étaient  si  bien  taillés  et 
préparés^  qu'on  ny  entendait,  dit  Thistorien  sacré, 
m  marteau,  ni  hache,  ni  aucun  instrument  de  fer 
(i  Rois  Yi,  7).  Mais  il  n'en  était  pas  ainsi,  bien  cer^ 
tainement,  datis  les  carrières  de  marbre,  ni  au  Li- 
ban ou  Ton  coupait  les  cèdres,  non  plus  qu'aux 
ardentes  fournaises  entre  Succoth  et  Iséréda,  où; 
Ton  fondait  Tairain  pour  les  vases  sacrés....  Ainsi, 
dans  le  Ciel,  ce  majestueux  sanctuaire  s'élève  sans, 
bruit,  sans  effort  ;  tout  y  arrive  pur  et  parfait. 
VEpouse  de  t  Agneau  na  ni  tache,  ni  ride,  ni 
rien  de  semblable;  mais  dans  ce  monde  impur  et 
ténébreux,  carrière  obcure,  d'où  le  grand  Archi- 
tecte veut  bien  tirer  quelques  pierres  pour  son 
édifice,  que  trouverons-nous,  sinon  des  chantiers 
dressés  pour  un  jour,  où  tout  paraît  en  mouve-» 
ment  et  en  désordre?....  Que  de  pierres  informes, 
de  rebuts,  de  débris  inutiles,  que  d'objets  d'un 
usage  passager  !....  Combien  d'arrangements  pure- 
ment provisoires!....  Que  de  mercenaires,  d'étran* 
gers,  occupés  dans  ces  carrières,  comme  les  ou-» 
vriers  d'Hiram,  et  qui,  comme  eux,  n'entreront 
jamais  dans  le  sanctuaire!....  Que  de  dissensicNKi. 
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entre  les  ouvriers,  même  les  plus  fidèles  !  que  de 
conjectures,  de  discussions  vaines  au  sujet  du  bot 
final  et  du  plan  du  grand  Architecte,  qui  n^est 
connu  que  de  lui  seul!.,..  Chercheron^^nous  dans 
ce  chaos  la  véritable  Eglise,  le  temple  spirituel?.*;. 
Voudrons-nous  la  composer  de  Tensemble  de  tooi 
ces  blocs  informes,  ébauchés,  ou  seulement  de 
ceux  qui  nous  paraîtront  déjà  préparés  par  le  Mai^ 

tre? Essaierons-nous  de  réunir  dans  un  ordre 

commun  tous  ceux  que  nous  trouverons  disposés 
dans  chacune  des  diverses  carrières  ouvertes  en 
mille  endroits  du  monde?  Ou,  ne  pouvant  y  parve- 
nir, nous  efforcerons-nous  au  moins  de  les  grouj[>er 
en.  divers  tas,  comme  ces  pierres  déjà  taillées  qu'on 
assemble  pour  les  toiser  avant  que  de  les  mettre 
en  œuvre?.... 

Oh  !  que  le  céleste  Maître  est  bien  plus  sage  !•••• 
Tandis  que  nous  nous  disputons  sur  la  prééminence 
dé  tel  ou  tel  chantier,  et  que  d'autres  se  consument 
pour  y  introduire  un  ordre  parfait,  le  divin  Salo- 
mon  parcourt  en  silence  cette  vaste  exploitation, 
choisit,  marque,  enlève,  et  place  dans  son  édifiée 
les  matériaux  préparés  au  milieu  de  tous  ces  frotte^ 
ments ,  assignant  à  chaque  pièce  le  lieu  qui  lui  est 
propre,  et  pour  lequel  il  l'a.  destinée....  Telle  est, 
mes  bien-aimés  frères,  la  grande  idée  que  nous  de« 
vous  nous  faire  de  ce  tabernacle  céleste,  de  cette 
maison  spirituelle  de  Dieu,  de  cette  Eglise  univer- 
selle, tant  militante  que  triomphante,  dont  nous 
reconnaissons  l'existence   dans  le  symbole  apos^ 

tolique Oh   combien  nous  paraîtront  alors 

pitoyables  le$  orgueilleuses  prétentions  de  telle  ou 
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telle  Elglise  à  luniTersalité ,  ainsi  que  les  inter* 
minables  diputes  sar  la  succession,  la  hiérarchie  et 
la  discipline,  qui,  dans  tous  les  temps,  comme  en* 
core  aujourd'hui,  ont  divisé  et  troublé  les  fidë* 
les  !....  Travaillons  plutôt,  dans  la  carrière.où  nous 
sommes  placés,  à  préparer  le  plus  de  matériaux 
possibles  ;  et  surtout  prions  le  Seigneur  qu'il  fasse 
de  nous  tous  des  pierres  vives  pour  son  édifice  l 
\men  ! 


A   SA   HÀRR. 

Sxtrait  d'une  lettre  d'Anrievz,  contenant  le  i^cit  d'une  visite  d'u& 
capitaine  an£^ais,  et  un  paasajfe  du  col  4'Ortière. 

é 

ArTieox^  11  décembre  1826. 

(')....  Notre  brave  capitaine  G>ton  est  venu  ;  et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  qu'il  montait  à 
Freyssinières  par  un  autre  chemin,  à  Tinstant  mê- 
me où,  descendant  de  Freyssinières,  je  me  suis  dé-^ 
tourné  à  Mont-Dauphin^i  pour  mettre  ma  lettre  à. la. 
poste.  J'appris  la  chose  à  Guill^tre  ;  et,  retournaat 
sur  mes  pas,  je  Tai  trouvé  qui  revenait  déjà  sur  les 
siens,  ne  m'ayant  pas  trouvé  à  Pallon.  Alors,  nous 
y  sommes. aUés  ensemble-;  il  a  d'abord  visité  avec 
moi  et  un  guide  de  mes  élèves,  toutes  les  balmes. 
(cavernes)  des  rochers  de  Pallon,  qui,  toutes,  out 
probablement  servi  dé  retraite  aux  Yaudois  pour- 
suivis, et  dont  plusieur3  ont  certainement  servi  de 

(1)  Dans  celte  lettre,  dit  la  mère  de  Neff ,  mon  flU  m'apprenait 
qu'il  n*ayait  pas  trooyé  le  capitaine  i  Grenoble  ,  et  qu*il  Tafait  Taine*. 
vieoi  attendu  quatre  jouri  i  Saint-Laurent. 
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temple»  pendant  plusieurs  siècles ,  comaie  l*attes^ 
tent  les  noms  qu'elles  portent  encore  :  Bal  ma  de  la 
Claisetta  {petite  église),  Bal  ma  d'al  Pretchia  (baU 
me  du  prêche)^  etc.  La  plupart  sont  d'un  accès  dif^ 
ficile,  et  tellement  cachées  qu'il  faut  être  du  pays 
pour  les  trouver.  Le  capitaine  est  resté  dans  les 
Hautes- Alpes  depuis  le  samedi,  20  octobre,  qu'il  est 
irrÎTé  en  Ghampsaur,  jusqu'au  1 1  novembre  ,  que 
nous  sommes  allés  ensemble  à  Mens  pour  la  dé£«> 
cace.  Pendant  son  séjour  ici,  je  l'ai  fait  voyager,  à 
la  lettre  ,  par  monts  et  par  vaux,  jour  et  nuit,  par 
vent,  neige  et  glace  ;  et  pour  clôture,  je  lui  ai  fait 
passer  le  fameux  col  d'Orsière,  où  je  ne  supposais 
pas  autant  de  neige  ;  car  il  y  en  avait  quatre  ou  cinq 
pieds  de  toute  fraîche  tombée,  et  point  de  cheniin- 
tracé.  Nous  avions  dix  guides ,  la  plupart  robustes 
chasseurs  de  chamois.  Nous  sommes  restés  six  heu- 
res et  demie  pour  atteindre  le  col,  et  quatre  pour 
le  descendre,  c'est-à-dire  qu'il  a  fallu  tout  le  jour 
pour  faire  un  trajet  qui  se  fait  ordinairement  en 
quatre  ou  cinq  heures.  Il  faisait  froid ,  comme  de 
raison  ;  mais  heureusement  le  temps  était  calme  et 
serein.  Le  pauvre  capitaine,  qui  n'est  pas  accooto- 
mé  à  pareille  quantité  de  neige,  ne  savait  pas  trop 
comment  s'en  tirer,  et  a  eu  beaucoup  de  fatigue.  Ce 
voyage,  a-t-il  dit,  lui  donnait  une  idée  des  expédi- 
lions  au  pôle.  Nos  guides  ont  eu  aussi  beaucoup 
de  peine.  Pendant  près  de  trois  heures,  il  a  fallu  re- 
lever le  premier,  celui  qui  ouvre  la  trace,  de  deux 
cents  en  deux  cents  pas,  et  quelquefois  beaucoup 
plus  souvent.  Heureusement  nous  avions  assez  de 
^provisions,  surtout  du  vin  ;  personne  ne  s'en  estres* 
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êenih  Je  craignai3  pour  le  capitaine  ;  mais  il  est  ix>« 
buste  et  courageux.  Pour  moi,  je  suis  fait  à  ce  tra«* 
rail  et  à  ce  climat. 

Il  a  Yu  toutes  nos  églises  et  presque  tous  les  ha** 
meaux  ;  et  il  a  pu  emporter  une  idée  assez  juste  des 
Alpes.  Il  paraissait  particulièrement  amateur  de 
Freyssinières,  bien  qu'il  |3C  Tait  vu  qu'enseveli  dans 
les  neiges.  Le  caractère  des  habitants  lui  plaisait 
beaucoup  ;  mais  non  pas ,  pourtant ,  leur  malpro^ 
fceté  et  leur  peu  d'industrie.  Je  suis  resté  à  Mens 
doaze  jours,  à  Tépoque  de  la  dédicace  ;  la  neige, 
tombée  dans  les  Basses-Alpes  qui  séparent  Tlsère 
de  la  Drôme ,  a  empêché  les  pasteurs  du  départe* 
ment  d'y  venir,  à  l'exception  d'un  vieillard  de  Cbâ-* 
tilloa.  Nous  n'avons  donc  été  que  cinq  ;  mais  au 
moins  nous  n'avons  pas  eu  le  crève-cœur  d'entendre 
des  prédicateurs  à  la  mode,  comme  cela  serait  sans 
doute  arrivé,  s*il  avait  fait  beau  temps. 

J'ai  fait  un  tour  à  Grenoble  pour  des  emplettes  ; 
puis,  je  suis  revenu  en  Champsaur,  et  de  là  à  Freys- 
sioières  avec  quatre  jeunes  hommes  de  Saint-Lau- 
rent ,  qui  viennent  pour  mon  école  de  cet  hiver. 
Cette  fois  nous  avons  fait  le  tour  ;  et  encore  noua 
avons  eu  peine  d'arriver  à  Dourmillouse,  où  noua 
avons  été  claquemurés  par  une  chute  de  neige  con- 
tinuelle ;  il  en  est  tombé  presque  de  la  hauteur  d'un 
homme  ;  et  d'énormes  et  nombreuses  avalanches 
qui  ont  roulé  de  toutes  parts,  l'ont  encore  amon-^ 
celée  en  quelques  endroits  sur  les  sentiers,  à  plus  de 
vingt-cinq  pieds  de  hauteur.  Depuis  le  i"  novem-^ 
bre,  nous  n'avions  pas  eu  un  beau  jour  jusqu'à  jeudi 
dernier.  J'ai  profité  de  ce  temps  pour  descendre  ven^ 


I 


Hélas  !  qui  nous  aurait  dit  que  cet  hiver  serait  le  dernier 
que  NefT  passerait  avec  ses  chers  élèves  dans  son  cher  Dov- 
millouse,  et  que  notre  cœur  allait  se  serrer  en  trouvant,  dès 
le  titre  du  chapitre  suivant ,  ces  tristes  mots  :  Betour  à  Ge- 
nèçe!  El  c^est  pourtant  le  cas!  Relisons  donc  avec  un  redoi- 
blement  dMnlérét  les  lignes,  trop  peu  nombreuses,  quinoss 
restent  sur  cette  belle  vie  !  Le  missionnaire  se  repose  maia* 
tenant  de  ses  travaux,  et  ses  œuvres  Font  suivi  ! 

■  (1)  Je  ne  saif  quelle.  EdU, 
(2)  Le  même  qoi  est  appelé  Faloret,  p.  128. 
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dredi  à  Guitlestre.  Samedi,  je  suis  monté  ici.  La 
route  du  Qucyras  est  bien  frayée,  et  il  y  a  beaucoup 
moins  de  neige  qu'à  Dourmiltouse.  Au  reste,  si  le 
beau  temps  dure ,  la  neige  s'^ftaissera  partout,  et 
les  routes  seront  sûres  pour  mon  retour. 

Mon  école  est  en  train  à  DourmîUouse  ;  j'y  ai 
dix-huit  écoliers  ,  et  pour  maître ,  ou  aide  ,  Jean 
Bostan,  du  Vars  (p.  129).  L'école  dont  il  est  ques- 
tion dans  la  notice  ('),  est  dirigée  cet  hiver  piff 
Alexandre  Vallon,  du  Champsaur  ('),  un  de  mes 
élèves  de  Tannée  dernière,  et  Tun  des  plus  intéres- 
sants ;  il  s'en  tire  à  merveille ,  et  il  vient  encore  de 
temps  en  temps  prendre  lui-même  quelques  lefosi 
à  notre  classe.  Douze  de  mes  élèves  de  l'hiver  der» 
nier  sont  en  activité  comme  régents  d'hiver,  soîl 
dans  le  pays,  soit  dans  la  Drôme  et  le  Triëve  (pays 
de  Mens).  J'ai  fait  à  peu  près  achever  la  salle  d'é- 
cole de  Dourmillouse,  c'est-à-dire  planchéier  et  vi: 
trer  les  fenêtres. .. ^. 
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CHAPITRE  X. 

ANNÉE    1827   JUSQU^AU   RETOUR   DE   MEFF    A   GENÈVE 
(l*»-    JANVIER- 15   JUIN    1827). 


Hélas!  oui,  ce  chapitre  nous  ramèoe  déjà  ootre  cher 
■bsionnaire  à  Genève  !  A  peine  a-t-il  commencé  son  œuvre 
libelle  (il  vient  de  nous  dire  qu^il  a  fait  a  à  peu  près  » 
nftever  la  salle  d^école  de  Dourmillouse,  vitrer  les  fenêtres, 
fhocbéier,  etc.),  qu^il  faut  qu^il  abandonne  ses  chers  tra- 
ma! Le  cœur  lui  en  saigna  cruellement;  et,  comme  une 
■ère  qui  ne  peut  lâcher  sou  enfant ,  son  cœur  revenait  en- 
core à  Dourmillouse,  même  dans  la  mort!...  Mais  n'anti- 
dpons  pas  sur  ces  pénibles  pensées ,  et  retournons  à  ses 
travaux,  pour  le  moment  encore  si  pleins  de  force  et  d'es- 
pérance. 

La  lettre  qui  suit  n'est  point  relative  aux  Hautes- Alpes. 
(Test  une  lettre  théologique  et  presque  contentieuse,  comme 
Heff  fut ,  hélas  !  obligé  d'en  écrire  encore  bien  d'autres  ! 
lîons  laissons  les  commentaires  r  les  choses  elles-mêmes 
et  le  missionnaire  parleront  mieux  que  nous  n'aurions  pu  le 
faire  ;  si  nous  faisons  quelques  notes ,  c'est  simplement 
pour  exprimer  quelle  était ,  selon  nous ,  l'idée  exacte  de 
récrivain.  Le  lecteur  reste  juge  du  tout. 


—    156    — 

A   M.    LB.  PASTEUR   TÉRISSE,    A   MYON. 

Dourmillouse,  lOjaoYÎerlSSn.     , 

■ 

Bien-aimé  frère  en  Jésus-Christ  notre  Seigneur, 

C'est  toujours  pour  moi  une  véritable  joie  qut 
de  recevoir  des  nouvelles  des  frères  que  j'ai  coih 
nus  dans  vos  contrées,  et  surtout  d'apprendre  que 
ceux  que  j'avais  laissés  loin  du  royaume  de  Dieu  y 
ont  été  amenés  par  la  grâce  toute  puissante  de  n<h 
tre  Dieu.  Votre  lettre  m'aurait  donc  doublemeni 
réjoui,  si  le  sujet  n'en  était  pas  d'ailleurs  pénible. 
Je  suis  toutefois  sensible  à  ce  témoignage  de  coq^ 
fiance  et  de  franchise  :  car  il  est  assez  rare  qu'aiO| 
attende  d^avoir  tout  entendu  pour  juger.  Si  voua 
étiez  plus  près  de  notre  frère  Olivier  aîné,  il  poufy 
r;ait  vous  communiquer  une  lettre  que  )e  lui  éciit 
vis,  à  sa  demande,  l'année  dernière,  sur  le  mémo 
sujet.  Fivaz  pourrait  aussi  vous  dire  assez  exacte» 
ment  quels  sont  mes  sentiments  là-dessus;  et  fé 
vous  serais  obligé,  si  vous  en  avez  l'occasion,  àé 
lui  en  parler  ;  car  je  ne  puis  vous  les  exposer  ici 
que  d'une  manière  bien  imparfaite. 

C'est  probablement  à  la  suite  d'une  conversa; 
tîon  avec  MM.  M.,  N.  et  N.  qu'on  a  répandu  les 
bruits  qui  vous  ont  fait  de  la  peine.  Je  crois  e£* 
fectivement  avoir  dit  là,  que  j'étais  arminien.  Ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  je  me  suis  donné  c^ 
titre;  et,  comme  je  l'entends,  je  n'en  ai  point 
honte.  Redoutant  les  extrêmes,  je  me  vois  souvent 
forcé  de  prendre  l'opposé  de  ceux  qui  outrent  dans 
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an  sens  quelconque  ;  et  je  suis  armioien  parce  que 
la  plupart  d'entre  vous  sont  trop  calyinistes4  Je  ae'^ 
rais  calviniste,  au  contraire,  si  vous  étiez  arminiens. 
An  reste,  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  cru  ni 
plus  ni  moins  qu'actuellement,  à  la  prédestination. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  qu'il  me  semble 
iiipossible  d'encadrer  et  de  systématiser  les  doctrines 
éiangéliques  dont  il  s'agit,  sans  s'exposer  à  mutiler 
et  à  tordre  les  Ecritures  ;  vu  que  l'arminien  et  le 
calviniste  trouvent  également  dans  les  Livres  Saints 
de  quoi  établir,  en  apparence,  victorieusemeni; 
ievr  système.  Je  crois  peu  sage  à  Thomme  de  dé- 
qder  hardiment  la  question  :  et  je  puis  dire  avec 
la  même  vérité,  tantôt  que  je  crois,  tantôt  que  je 
Be  crois  pas,  à  la  prédestination.  Je  reconnais 
fi'elle  est  enseignée  en  plusieurs  endroits  de  la  Bi»- 
Ue  ;  mais  comme  je  vois  les  Livres  Saints  s'exprimer 
dans  une  multitude,  d'autres  passages  comme  si  cett^ 
doctrine  n'existait  pas,  je  me  crois  autorisé  à  eu 
iaire  autant,  toutes  les  fois  que  cela  me  paraît  né- 
cessaire ;  et  je  ne  puis  approuver  ceux  qui  <c  en  fopt 
Qi  article  essentiel  de  notre  foi('),»  et  qui,  insis-r 
:|  tant  là-dgssus  en  temps  et  hors  de  temps,  en  font 
une  pierre  d'achoppement  pour  la  très-grande  ma* 
jorité  des  âmes.  Je  ne  puis  que  gémir  en  voyant 
avec  quelle  témérité  on  s'est  enfoncé  dans  cet  abîme, 
sans  redouter  les  conséquences  terribles  et  souvent 
blasphématoires  qu'on  est  presque  forcé  d'en  tirer,{ 
— *de   gémir  plus  encore,  en  considérant  quelle 

(i)  Oa  plutôt  «  qi4  présentent  fune  de  ces  doctrines  à  Vexclusion  de 
Vautre,  C'éCait  li  certaioement  sa  pensée,  comme  le  prou?e  tout  09 
^  précède  et  ce  qui  sait. 
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théologie  aride,  scolastique  et  pointilleuse  en  est  ré* 
sultée,  et  a  remplacé  chez  plusieurs  la  piété  simi^ 
et  onctueuse  du  petit  enfant  !  Ce  sont  ces  excès  tt 
leurs  fâcheux  résultats  qui  m'ont  toujours  donné  de 
Téloignement  pour  cette  doctrine,  et  m'ont  eift- 
péché  «  de  m'en  occuper,  soit  pour  moi-même,  soH 
pour  les  autres  ('),  »  et  surtout  d'en  prendre  la  dé^ 
fense  en  présence  de  ceux  qui  en  sont  scandaliaA 
et  ne  peuvent  l'admettre.  On  en  a  fait  en  quelifnlft 
endroits,  et  surtout  chez  vous,  un  tel  épouvaftttÉt 
que  je  me  vois  forcé  de  l'écarter  absolument,  poëlr 
un  temps  au  moins,  afin  d'aborder  avec  le  simfA 
Evangile  les  esprits  qui  ont  été  prévenus  par  Tjitfi 
prudence  de  quelques  hommes  trop  entiers  dam 
leurs  idées.  Je  le  répète  pourtant  :  je  suis  prèt'à 
reconnaître  que  c'est  une  doctrine  biblique,  mail 
bien  plus  expérimentale  que  dogmatique ,  qui  pedt 
se  sentir  et  non  se  comprendre,  encore  moins  êtte 
enseignée  ex  professa. 

Au  reste,  il  me  semble  que  c'est  moins  à  hou9« 
prétendus  arminiens,  de  ïious  justifier,  qu'à  ceox 
qui,  par  leur  peu  de  modération  et  de  discerM^ 
ment  dans  l'exposé  des  doctrines  du  salut,  ont  ai- 
tiré  sur  l'Evangile  de  si  grandes  préventions,  et  ont 
placé  tous  leurs  frères  dans  une  position  si  diffi- 
cile, soit  devant  eux,  soit  devant  le  monde. 

Pour  ce  qui  regarde  X.  (*),  je  préférerais  n*a- 
Voir  point  à  parler  de  lui.  Je  ne  puis  avoir  dît  sé- 
rieusement que  c'est  un  fou  ;  mais  j'avoue  bien  que 

(1)  De  l'embrasser  seule ,  connue  doctrine  absolue  et  indépendanlf 
des  autres. 

(2)  Prédicateur  et  écrlTaiu  rigoureusement  calTiaiste. 
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je  crois  voir  assez  peu  d'équilibre  dans  ses  facultés 
intellectuelles,  quelque  supérieures  qu'elles  puissent 
être  sous  plusieurs  rapports  ;  que  je  crois  fâcheuse 
rinfluence  presque  magique  qu'il  exerce,  ou  a  exer- 
cée sur  nombre  de  personnes,  surtout  dans  vo- 
tre canton  ;  et  que  pour  mon  compte  je  ne  me  crois 
pas  plus  obligé  que  je  ne  me  sens  disposé  à* porter 
le  blâme  qu'il  attire  sur  l'Evangile  et  sur  lui-même, 
n  y  a  très-longtemps  que  je  pense  ainsi  à  son  égard; 
malheureusement  mon  dernier  voyage  n'a  pas  di- 
minué mes  préventions  ;  et  je  crois  que  le  mieux 
pour  moi  est  de  ne  point  m'occuper  de  lui.  Je  vous 
prie  donc  de  laisser  cet  article  de  côté. 
Quant  aux  objets  qui  peuvent  nous  édifier,  et  in- 
;  téresser  le  règne  de  Dieu,  je  serai  charmé  de  m'en 
GDLtretenir  avec  vous  ou  avec  vos  amiSi  à  condition 
toutefois  que  personne  ne  méritera  le  reproche 
que  vous  semblez  adresser  à  certaines  personnes, 
d'avoir  pour  mes  opinions  un  respect  catholique. 
En  vérité,  je  me  croyais  de  tous  les  hommes  le 
plus  éloigné  de  semblables  prétentions,  et  je  m'at- 
tendais peu  à  pareille  chose.  Plût  à  Dieu  que  per- 
Bonne  plus  que  moi  ne  tendît  à  la  papauté,  et  que 
les  décisions  de  personne  ne  fussent  plus  respectées 
'  que  les  miennes  !  Bien  des  choses  qui  ont  eu  lieu 
en  Suisse  seraient  encore  à  arriver  ;  et  probable^ 
ment  les  afiFaires  du  règne  de  Dieu  en  iraient 
mieux.  • 

Vous  voyez,  cher  frère,  que  je  vous  ai  parlé  avec 

une  entière  franchise ,  coptime  vous  l'avez  fait  à 

mon  égard.  C'est  à  cette  condition  que  j'aime  à 

I     m'entretenir  avec  mes  frères.  Dès  qu'il  faut  des  fa- 


w 
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çons  et  tant  de  méhagcments,  je  né  suis  plas 
rhomme  ;  et,  autant  que  je  puis  m'en  souvenir,  ce 
n'est  pas  non  plus  votre  caractère.  J'espère  donc 
que  ni  ma  franchise,  ni  une  légère  diflPérence  de 
vues  sur  des  objets  secondaires,  ne  diminueront 
Tafiection  fraternelle  qui  doit  nous  unir,  et  qaé 
vous  serez  pour  moi  ce  que  je  suis  pour  vous,  sa^ 
voir,  votre  bien  aflPectionné  frère,  etc. 


Puis  notre  cher  mlssioûnaire  nous  ramène  à  son  Dodr^ 
milloase. 

A   M.    GBAinSR,    A  GENÈVE. 

Donrmilloose,  le  14  Jantier  iSat; 

» 

Monsieur  et  très-honoré  frère  en  Jésus-Christ, 

Grâce  à  la  générosité  des  amis,  notre  petite 
salle  d'école  à  un  plancher,  des  vitres,  des  bancs, 
un  poêle  en  fer  pour  le  chaufïage»  etc.,  tandis  que 
toutes  les  autres  écoles  du  pays  (moins  nombreu- 
ses à  la  vérité)  se  tiennent  dans  d'humides  et  ob* 
scures  étables,  où  les  écoliers,  enfoncés  dans  le  f<i<* 
mier,  sans  cesse  interrompus  par  le  mouvement 
ou  le  babil  des  gens  et  le  bêlemetit  des  bestiaux, 
ont  assez  à  faire  à  défendre  leurs  cahiers  et  lôqv9 
livres  des  poules  et  des  chèvres  qui  sautent  sur  h 
table,  et  des  gouttes  d'une  eau  rousse  et  fétide  qm 
distille  continuellement  de  la  voûte. 

Nous  avons,  pour  Tépole  de  Dourmillouse,  un 
assez  bon  instituteur,  Alexandre  Vallon,  du  Champ* 
saur,   âgé  d'environ  trente-deux  ans,  un  d^  mûi 
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écoliers  de  Thiver  dernier.  Jamais  cette  école  n*a- 
Tait  été  si  bien  dirigée  :  les  enfants  de  ce  village , 
qui  n'avaient  aucune  idée  de  Tordre  et  de  la  dis- 
cipline d*une  école,  avaient  besoin  d'un  maître  as- 
sidu et  ferme  comme  Vallon,  qui  est  d'ailleurs  bien 
capable  de  leur  enseigner  tout  ce  qu'ils  sont,  pour 
le  présent,  capables  d'apprendre.  L'année  dernière 
BOUS  tenions  dans  ce  même  local  une  salle  du  soir 
pour  les  filles  adultes,   dont  l'éducation  avait  été 
totalement  négligée.  On  a  continué  à  y  faire  tout 
IVté  Técole  du  dimanche,  et  la  semaine  celle  des 
enfants,  sous  les  soins  d'une  jeune  fille  que  javais 
formée  pour  cela  et  qui  s'en  est  acquittée  avec  beau- 
coup de  douceur  et  d'assiduité.  Cet  hiver  les  filles 
ne  viennent  à  Técole  du  soir  que  deux  fois  la  se- 
maine. Je  n'ai  pas  osé  proposer   plus;   car   ici, 
comme  chez  tous  les  peuples  peu  avancés  en  civili- 
sation, l'éducation  des  femmes  est  regardée  comme 
fort  peu  importante,  et  le  temps  qu'elles  y  con- 
sacrent, comme  perdu.  Elles  viennent  aussi  à  l'é- 
oole  du  dimanche,  au  nombre  d'environ  vingt-huit. 
La  plupart  ont  passablement  appris  à  lire,  et  plu- 
sieurs à  écrire.  Dans  les  appartements  du  presbytère, 
je  tiens  l'école  des  élèves-régents  (p.  56)  que  je  dirige 
moi-même  tant  que  je  puis.  Je  suis  secondé  par 
JeanRostan,  duyars(p.  i54),  un  de  mes  élèves,  in- 
telligent et  très-actif.  Elle  est.composée  habituelle- 
ment d'une  vingtaine  de  jeunes  hommes,  dont  l'un 
est  venu  des  environs  de  Mens,  quatre  du  Queyras» 
et  quatre  du  Champsaur  ;  les  autres  sont  du  village 
même  ;  ils  sont  en  général  plus  jeunes  et  moins  in- 
telligents que  ceux  de  Tannée  dernière.  Cependant 
II.  11 
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j^espère  que  plusieurs  sont  capables  die  reiofiKr  ^s 
places  d^instiiuieurs  dans  de  petits  villages  et  pour* 
ront  se  former  à  Taide  dé  livres. 

De  ceux  de  Tiiivèr  dernier  douze  sont  en  activité 
coTnmerégehtspourrhiver(p.  i24etsuiv.):  un  dans 
laDrôme;  deux  en  Triève  (*);  deux  en  Champsaur; 
deux  en  Queyras,  et  cinq  dansle  val  d&Freyssiniëres. 
Presque  tous  se  servent  du  vocabulaire  pour  exn 
pliquer  les  niots  français,  étrangers  à  leurs  élèves  ; 
ils  enseignent  un  peu  de  grammaire  et  même  dé 
géographie,  toutes  choses  inouïes  dans  cea  monta*^ 
gnes. 

Nous  sommes  ici  ensevelis  dans  plus  de  quatre 
pieds  de  neige  depuis  le  i^^'^nov.  (p.  iS3).  A  Theiire 
qu'il  est ,  un  vent  terrible  l'enlève  en  tourbit 
Ions  si  épais  qu'on  les  prendrait  pout*  des  nuag^ 
On  peut  à  peine  sortir  des  maisons  ;  les  chemins 
sont  tellement  remplis  qu'on  ne  sait  pas  quand  on 
pourra  aller  porter  ma  lettre  à  la  poste.  Pendant  les 
abondantes  chutes  de  neige  et  les  vents  chauds 
des  deux  derniers  mois  de  Tannée,  les  communica- 
tions ont  été  très-difficiles  et  même  dangereuses 
dans  nos  vallées,  par  le  nombre  d'avalanches  qui 
coulaient  de  toutes  parts,  surtout  aux  abords  dé 
Dourmillouse.  Un  dimanche  soir,  nos  écoliers  et 
plusieurs  personnes  de  Dourmillouse  remontant  au 
village  depuis  la  Combe  où  ils  étaient  venus  pour 
le  sermon,  faillirent  être  pris  par  une  avalanche  ; 
elle  coula  dans  un  passage  très  étroit  entre  deux 


(1)  Nous  a?ons  déjà  dit  quelquefois  que  ce  mot  désigne  le  pays  de 
Mens.  Il  conyiendrail  de  récrire  sur  la  oarle  qui  accompagne  la  Fisiu* 
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/  groupes  de  personnes  ;  quelques  secondes  plus  tôt 
ou.plus  tard,  elle  entraînait  dans  le  fond  d'un  abî- 
me la  fleor  de  la  jeunesse  du  pays.  Mais  le  Sei- 
gneur, qui  commande  aux  flots  de  la  mer,  com- 
mande aussi  aux  glaces  et  aux  neiges,  et,  quand  il 
le  veut,  garde  ses  enfants  au  milieu  des  dangers^ 
Les  villages  mêmes  ont  été  plusieurs  fois  menacés; 
et  j'ai  vu  à  diverses  reprises  nos  calmes  et   peu 

!  prévoyants  Alpins  montrer  de  l'anxiété.  En  ciBet,  il 
est  peu  d'habitations  dans  les  trois  villages  vaudois 
delà  Vallée  qui  n'aient  été,  une  ou  plusieurs  fois, 
rasées  par  ce  terrible  fléau  ;  et  il  n'y  a  pas  une 
place,  dans  cette  étroite  gorge,  où  l'on  en  soit  ab- 
solument exempt.  Mais  c'est  à  cela  même  qu'ils 
doivent  en  quelque  sorte  leur  existence  religieuse 
et  peut-être  physique.  Si  leur  pays  avait  été  acces- 
sible et  habitable,  ils  eussent  été  exterminés  comme 
tous  les  autres  Vaudoîs,  et,  comme  ceux  de  Val- 
louise,  remplacés  par  les  agents  des  cruautés  de  l'in- 
quisition ('). 

Goillestre,  23  janvier  1837. 

Chère  Emilie,  M.  Dumont  m'a  informé  de 

votre  prochain  départ.  Vous  ne  serez  donc  plus  à 
Mens  quand  j'y  retournerai!...  Déjà  ce  printemps 
le  vide  que  me  laissait  cette  chërc  Sophie,  en  faisait 
pour  moi  un  désert  ;  et  pendant  plus  de  huit  jours> 

(i)  rapprends  do  reste  que,  par  suite  d'une  avalanche  tombée  en  fé- 
vrier dernier  (1841),  les  deux  villages  des  Mensals  et  des  Violins  son* 
|CBl  sérieusement  à  se  transporter  dans  une  partie  plus  basse  de  la 
nllée.  Le  toit  du  temple  des  Violins  a  été  touché  par  les  débris  de 
l'iTalanche  dont  il  s'agit,  et  elle  a  rasé  la  forêt  qui  jusqu'ici  «yail 
iMle  abrité  ces  villages. 
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» 

je  ite  prâyâk^m^y  habituer  (■).  Cette  noavelle  m^ 
d*auiâktit'  plus  affecté  que  c*est  ce  à  quoi  je  m'atten 
dais  le  moins.  A  qui  dirai-je  maintenant  mes  sujet 
d^ennui  et  d'inquiétude?  Qui  me  dira  mes  vérifé 
avec  cette  franchise  et  t:ette  liberté  qui,  quoique 
parfois  un  peu  rudes,  m'étaient  néanmoins  si  pré- 
cieuses et  qu'on  rencontre  si  rarement?  Encore  si 
j'étais  le  seul  qui  dût  y  perdre  !..••  Mais  puisque 
vous  avez  le  courage  de  quitter  Mens,  il  faudra  bien 
que  j'aie  celui  de  m'y  soumettre,  et  même  de 
prier  le  Seigneur  qu^il  fasse  tourner  cela  à  sa  gloire 
et  au  salut  de  quelques  âmes. 

Oui,  chëre  amie,  je  prie  ce  bon  Sauveur  de  ré 
pandre  sur  vous  les  plus  grandes  grâces  de  cette 
onction,  de  cette  vie,  qui  nous  manque  si  habituel' 
lement,  et  qui  est  si  nécessaire  pour  travailler  avec 
efficace  à  la  conversion  des  âmes...  Puisse  ce  bon 
Berger  fortifier  votre  santé  et  vous  accompagner 
partout  de  sa  bénédiction,  comme  vous  accompa- 
gne de  ses  vœux 

Votre  bien  affectionné  frère,  Félix  Netf. 

Je  pense  que  vous  ne  partirez  point  sans  iD*é- 
crire. 

(1)  n  faut  mieux  n*en  pas  faire  façon,  et  défendre  Neff  contre  19^ 
objection  qu'on  pourrait  lui  faire  sur  des  expressions  d'un  atlaehe* 
ment  si  profond  employées  enfers  des  personnea  d*uD  autre  90^ 
Cette  Justification  se  trou?e  dans  sa  fie  entière ,  et  en  particolief  diM 
la  répugnance  si  Yi?e  qu'on  a  continuellement  yu  percer  chex  1*1 
contre  toute  tendresse  purement  naturelle.  Je  me  rappelle  que,  qaoi* 
qao  fort  sensible  à  toute  espèce  de  beauté  musicale,  il  n*aimait^ 
celle  qui  avait  trop  de  douceur.  «  C'est  mou^  disait-il,  c'est  mou;  neU 
affaiblit,  n  Mais,  d'un  autre  cdté,  Il  était  bien  permis  à  celnl  qui,  diU 
Londres,  portait  à  sa  bouche  les  lettres  de  ses  paysans  des  Alpes,  fai 
mer  du  même  amour  tout  autre  membre  du  peuple  de  Dieo. 
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ADTBB  bBTTRS  ftBIuàTIVS  AUX  iCOh%S  M  FBEYSSUflàlUBS. 

VrcfuialAMir  0  mân  1897. 

Monsieur  et  très-honoré  frère  en  Jésus^hrist, 
notre  Seigneur, 

Je  serais  confus  de  répondre  si  tard  à  votre  der- 
ttère,  si  j^avais  pu  raisonnablement  le  faire  sans 
en  conférer  avec  nos  gens  de  Freyssinières,  que 
je  n'ai  pu  rejoindre  que  ces  )ours-ci.  Rien  de 
plus  juste  et  de  mieux  pensé  que  de  consacrer  les 
dons  que  vous  m'annoncez  à  préparer  des  locaux 
pour  écoles  aux  villages  qui  en  sont  encore  dé» 
pourvus.  Je  ne  puis  que  partager  entièrement  les 
intentions  des  estimables  membres  du  comité. 

En  conséquence,  regardant  la  salle  d'école  à 
Dourmillouse  comme  suffisamment  meublée  pour 
le  présent,  grâce  à  votre  générosité  et  à  celle  de 
vos  amis,  j*ai  cru  devoir  m  occuper  d*abord  de  la 
Combe  ;  c'est  cette  partie  de  la  vallée,  la  plus 
Miroite,  la  plus  sombre  et  la  plus  misérable,  dont 
j'ai  parlé  quelquefois  en  comparant  ses  tristes  habi- 
taots  aux  Tartares  du  Nobi.  Ayant  donc  réuni  les 
habitants  des  deux  hameaux  des  Yiolîns  et  des 
Mensals,  je  leur  ai  dit  que  des  amis  étrangers,  pleins 
de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  d'amour  pour 
leurs  frères,  à  qui  j'avais  fait  part  de  leur  situation 
à  eux  avaient  bien  voulu  me  promettre  quelques  se- 
cours pour  fonder  au  milieu  d'eux  une  école.  QueU 
que  peu  civilisés  que  soient  nos  montagnards,  ils  uà 
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sont  cependant  pas  dans  les  dispositions  où  Obei^ 
lin  trouva  ceux  du  Banc  de  la  Roche,  qui  d'abord 
avaient  peine  à  lui  permettre  de  bâtir  une  école, 
même  à  ses  frais.  On  a  vu  (1, 474)  ^^^^^  V^^^  empres- 
sement ceux  de  Dourmillouse  mirent  la  main  à 
Tœuvre  pour  préparer  une  salle  d'école,  bien  qu^ils 
n'attendissent  alors  aucun  secours,  et  qu'ils  eussent 
pu,  à  la  rigueur,  s'en  passer  mieux  que  ceux  de  la 
Combe  ;  je  n'essaierai  pas  non  plus  de  vous  peindre 
la  joie  de  ces  derniers  à  l'ouïe  de  cette  bonne  nou- 
velle, ni  de  vous  transmettre  la  touchante  expres- 
sion de  leur  reconnaissance  envers  les  charita- 
bles amis  qui  daignent  s'occuper  d'eux.  Comme  je 
leur  avais  dit  que  c'était  en  partie  à  la  mémoire 
de  leurs  ancêtres  qu'ils  devaient  l'intérêt  qu'on 
leur  porte  à  eux,  ainsi  qu^à  leurs  frères  du  Pîé-i 
mont  :  «Hélas!  s'écrièrent-îls  plusieurs  à  la  fois, 
»  nous  avons  plus  de  réputation  que  de  mérite.  Si 
»  nos  pères  n'avaient  pas  valu  plus  que  nous,  on 
»  n'en  aurait  pas  tant  parlé!  Mais  puisque  Dieu 
n  est  si  bon  que  de  nous  avoir  visités  dans  notre 
»  ignorance  et  notre  tiédeur,  nous  espérons  qu'il 
»  ne  nous  laissera  pas  ainsi,  et  qu'au  moins  nos 
»  enfants  profiteront  des  bonnes  instructions  qu'on 
»  leur  donnera.  » 

Suivant  te  principe  de  n'aider  les  gens  dans  les 
entreprisés  de  cette  nature  que  lorsqu'ils  se  mon- 
trent disposés  à  y  contribuer  autant  qu'il  dépend 
d'eux,  je  prévins  les  nôtres  que,  bien  qu'ils  pussent 
espérer  quelque  secours,  ils  ne  devaient  pas  s'at- 
tendre qu'on  fît  tout  sans  leur  coopération,  et  que 
l'espérais  qu'ils  imiteraient  le  zèle  de  leurs  voisins 
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4e  Doarmillouse.  Leur  réponse  fut  telle  que  j^ 

Vatlendais. 

Mais  il  existait'  une  difficulté.  Ees  deux  hameaux, 

à  peu  près  égaux  en  population,  sont  séparés  Tun 

de  Taulre  par  un  grand  quart  de  lieué,  d'un  chemin 
couvent  impraticable  pour  des  enfants.  Chacun  anc- 
rait Toulu  l'école  pour  soi;  et  cependant  il  n'y  a 
{OS  assez  d^enfants  pour  en  faire  deux  !  «  Eh  bien, 
leur  dis-je,  faisons-la  sur  le  penchant  de  la  mon- 
tagne, à  moitié  chemin  des  deux  villages  ;  le  chemin 
pour  y  aller  sera  plus  praticable  que  le  long  de  la 
rivière  ;  Texposilion  est  plus  saine  et  plus  gaie  que 
dans  ce  bas-fond  ;  vos  enfants  y  verront  du  moins 
le  soleil  de  temps  en  temps,  et  y  respireront  un  air 
plus  pur  ;  ils  se  porteront  mieux  ;  ils  ne  seront  peut- 
être  pas  si  blêmes  et  si  bouffis  qu'en  croupissant 
dans  le  fumier  de  vos  étables  et  dans  Thumidité  du 
marécage  (*)•  » 

En  effet,  la  vallée  est  si  étroite,  et  les  rochers  si 
escarpés  au  sud,  que  depuis  Téquinoxe  d'automne 
jusqu'en  novembre,  le  soleil  n'y  donné  qu'un  instant 
au  milieu  du  jour,  et  depuis  cet  instant  jusqu'en 
février,  n'y  donne  plus  du  tout.  M.  le  pasteur  Du^ 
mont,  qui  nous  visita  çn  juillet,  et  qui  est  grand 
amateur  de  sites  pittoresques,  fut  pourtant  si  frappé 
delatristesse  et  de  l'insalubrité <îe  cctoi-cî,  qu'il  s'é- 
cria :  «J'aimerais  mieux  mourir  à  Newgate  qu'ici  !  » 
Ma  proposition  fut  généralement  accueillie;  et 
chacun  promit  de  s'employer  de  tout  son  pouvoir 
pour  exécuter  ce  projet  dès  que  la  saison  le  permetr 

(1)  La  retraite  de  Neff  a  fait  avorter  le  projet  (rtsUCf  167). 
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trait.  Pour  le  moment  il  n'est  pas  même  possible 
de  choisir  remplacement,  le  sol  étant  partout  cou- 
vert de  cinq  pieds  de  neige.  A  Dourmillouse  nous 
n'avons  eu  qu'à  construire  une  chambre  dans  un 
édifice  tout  fait,  appartenant  au  village.  Ici  nous  au- 
rons à  le  construire  entièrement  ;  et  quoique  les  ha« 
bitants  fournissent  une  bonne  partie  des  matériaux 
et  de  la  main-d'œuvre,  il  faudra  néanmoins  plus 
de  fonds  que  pour  l'école  de  Dourmillouse  ;  mais  je 
ne  puis  aucunement  déterminer  quelle  somme  sert 
nécessaire  :  tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  tout 
sera  conduit  et  administré  avec  toute  l'économie 
possible.  Ainsi  je  m'en  remets  à  la  sagesse  et  àla 
bénéficence  des  amis  généreux  qui  veulent  bifioi 
s'intéresser  à  no$  pauvres  Alpins.  Veuillez,  Monr 
sieur,  leur  offrir  le  témoignage  de  ma  gratitude,  etc« 
P.  S.  Notre  hiver  a  été  très-rigoureux  ;  les  chutes 
de  neige  se  succèdent  rapidement  ;  et  pour  peu  que 
le  temps  soit  doux,  elles  coulent  de  toutes  parts  ; 
souvent  nos  cantiques  ont  pour  accompagnement  le 
roulement  terrible  des  avalanches  qui,  glissant  sur 
la  surface  lisse  des  glaciers,  se  précipitent  de  gra- 
dins en  gradins,  comme  d'immenses  et  magnifiques 
cataractes  d'argent  (')•  Cependant  les  plus  considé- 
rables ne  descendent  qu'en  avril  et  mai  ;  ce  sont 
celles-là  qui  menacent  d'entraîner  le  reste  des  fo* 
rets,  et  d'engloutir  une  partie  des  pâturages  et 
même  des  terres  labourables. 

Ici  revient,  par  Tordre  des  dales,  une  de  ces  lettres  oil 
Neff  exprimait,  sur  les  questions  relatives  à  la  coDStiUitioQ 

|A)  Qaell«  pbrtiçr,  depuii  lei  caaliqaes  ) 
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de  l'Eglise,  ces  principes  larges  que  nous  loi  arons  déjà  yus< 
Kaas  en  doDoeroiis  un  exiraii. 


Doormlllooie»  10  mars  1897. 

«  Je  sais  que  |e  chrétien  peut  avoir,  à  la  rigueur» 
le  droit  de  se  Réparer  de  toute  Eglise  hérétique, 
km  même  qu'en  y  restant  il  ne  serait  pas  forcé  de 
nmier  la  vérité.  Le  cas  est  quelquefois  difficile  ;  et 
ToDpentse  croire  obligé  d'en  sortir.  J'ai  éprouvé 
tout  cela.  Je  sais  aussi  que  le  système  baptiste  peut 
èlre  défendu  aussi  bien,  et  mieux  encore,  que  Topi- 
nion  contraire.  Mais  je  mets  toutes  les  formes  ex- 
térieures de  discipline  au  nombre  de  ces  rudiments 
du  monde,  de  ces  signes  terrestres,  peu  influents 
sur  la  moralité  de  Thomme  et  sa  destination  finale. 
Je  vois  que  l'importance  que  Ton  a  si  souvent  mise 
à  ces  choses,  a  été  presque  toujours  une  source  de 
trouble,  de  division.  Je  vois  que  Dieu  répand  in- 
distinctement ses  bénédictions  spirituelles  sur  les 
vrais  évangélistes,  quelle  que  soit  la  forme  d'Eglise 
i  laquelle  ils  appartiennent  ;  et  puisque  le  Souve- 
rain Maître  n'y  met  aucune  importance,  je  me 
croirais  bien  peu  sage  de  ne  pas  l'imiter 

»  L'Eglise  sur  la  terre  est  au  milieu  d'un  chaos  ; 
Tentreprise  de  la  tirer  au  clair  serait  absurde 

»  Au  reste,  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ne  m'em- 
pêche nullement  de  regarder  comme  une  source  de 
bénédictions  une  congrégation,  quelque  peu  nom- 
breuse qu'elle  soit,  de  frères  vraiment  fidèles,  or- 
ganisée autant  que  possible  sur  le  modèle  des  Eglises 
primitives,  dirigée  d'après  les  principes  de  l'Evan- 


—    170     — 

gîle.  Mais  coninie  tout  cela  peat  se  faire  sans  sépa^ 
ration  proprement  dite^  smi  administratioii  die 
sacrements,  sans  titres  ostensibles  de  pasteurs,  dia- 
cres, etc.  etc.  9  cela  ne  change  rien  à  cequefd 
dit  plus  haut. 

»  Tout  est  provisoire  dans  ce  monde ,  TEglise 
comme  le  reste  ;  et  pour  une  nuit  que  nous  y  pasr 
sons,  il  n  est  pas  nécessaire  d*y  bâtir  une  forte- 
resse ;  une  légère  tente,  un  chariot  couvert,  comme 
aux  peuples  nomades,  sont  plus  que  suffisanls  ;  dé- 
main, s'il  plaît  au  Seigneur,  nous  serons  dans  II 
cité  de  Dieu.  » 


Â  nê^*  MARIE  sbnbbieh  (^). 

Goillettro,  le  21  mars  iSSJ. 

Quand  Etienne  Matthieu  m'annonça  par  lettre 
que  vous  étiez  à  Vizile,  il  me  dit  que  vous  n'y  rcsr 
teriez  que  trois  mois  ;  c'est  pourquoi,  voyant  ap- 
procher le  terme ,  Je  ne  songeais  pas  à  vous  y 
adresser  une  lettre  ;  mais,  d'aprcs  ce  que  je  vois,  il 
paraît  que  la  présente  vous  y  trouvera  encore,  et 
même  que  vous  y  serez  plus  longtemps.  Tous  les 
vœu^  de  mon  cœur  sont  que  le  Seigneur  voai 
garde  dans  sa  paix  et  dans  la  vigilance.  Je  ne  pense 
jamais  à  Vizile  sans  soupirer;  cet  endroit  me  plair 
sait;  quand  j'étais  à  Grenoble,  où  je  m'ennuyaisàla 
mort,  j'y  venais  passer  quelques  jours  plus  agréa* 
blés.  J'y  trouvais  le  brave  Gachon,  de  Massiilargue 
(I,  322);  et  il  me  semblait  y  éprouver  un  désir 

(1]  V.  1. 1,  p.  452.  AcloelleincDt  femme  do  Scipion  Aadéoad  (Fââ'» 
p.  14S).  Elle  a  poriëyërë  dans  la  foi. 
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plus  vif  qu'ailteurs  d'annoncer   r£vangi)c.   Oht 

poisse  le  Seigneur  y  bénir  votre  séjour,  et  faire  Je 

tous  un  bon  levain  qui  fasse  lever  toute  la  pâte! 

fc  pense  que  M.  Bonifas  ne  vous  y  oublie  pas,  et 

tp'il  vient  quelquefois  vous  voir  :  j'espère  aussi  que 

personne  entre  vous  ne  lui  donnera  lieu  de  regret-^ 

ter  que  vous  soyez  venues  momentanément  grossir 

Mtroupeau,  et  qu'il  n'aura  que  de  la  joie  de  votre 

i^r  dans  cette  partie  de  son  église. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  vous  soyez  décidée 
jour  cette  vocation  ;  j'espère  qu'elle  vous  fournira 
de  quoi  subsister  honnêtement  de  voire  travail;  et 
foe  vous  tâcherez,  tant  les  unes  que  les  autres,  <le 
contenter  ceux  qui  vous  occupent  et  qui  vous  ensei- 
^ent  ;  car  si  le  chrétien  doit  se  garder  soigneuse- 
ment de  l'avarice  et  des  projets  mondains,  il  doit 
travailler  avec  autant  et  plus  d'activité  que  le  mon- 
dain ;  soit  pour  fuir  l'oisiveté  et  la  paresse  qui  sont 
nne  source  de  péchés  ;  soit  pour  ne  pas  scandaliser 
le  monde,  qui  est  toujours  prêt  à  dire  que  les  dévots 
ne  font  rien  ;  soit  enfin  pour  n'être  à  charge  à 
personne,  mais  plutôt  pouvoir  faire  du  bien  à  ceux 
qui  sont  dans  le  besoin,  et  consacrer  quelque  chose 
à  ceux  qui  travaillent  au  règne  de  Dieu.  Oui,  le  chré- 
tien doit,  pour  pouvoir  faire  de  bonnes  œuvres, 
travailler  et  économiser  avec  plus  de  soin  que  l'a- 
vare pour  amasser  un  trésor,  ou  le  vaniteux  pour  se 
procurer  de  beaux  habits  et  des  divertissements. 
C'est  ainsi  qu'on  peut  et  doit  faire  toutes  choses 
à  la  gloire  de  Dieu,  et,  sans  attacher  nullement 
son  cœur  au  monde ,  s'occuper  avec  assiduité  aux 
choses  temporelles. 


—  in  -• 

Je  n'ai  pas  besain  de  vous  recommander  à  toates 
beaucoup  de  retenue  et  de  prudence  dam  un  lieii 
où  il  règne  tant  de  corruption^  Gardez-vous  d*aa« 
cune  familiarité  avec  personne  ;  ne  vous  liez  pas 
légèrement  avec  des  filles  que  vdus  ne  connaissa 
pas  bien  ;  vous  n'êtes  pas  là  dans  un  village  où  Y(m 
ne  mette  de  la  conséquence  k  rien  ;  vous  devez  le 
éviter  Jusqu'à  T apparence  du  mal^  et  prendi» 
garde  que  personne  ne  puisse  médire  de  vous  ;  cat 
vous  n'ignorez  pas  que  nous  sommes  une  ville  d' 
tuée  sur  une  montagne^  et  que  chacun  a  les  yem  ] 
attachés  sur  nous,  tâchant  de  nous  surprendre  ei 
paroles  ou  en  actions  pour  pouvoir  dire  du  mal  dft 
nous  et  blasphémer  contre  TËvangile. 
.  Vous  me  parlez  de  M^^^  Sophie  Mattey,  et  tcnh 
me  dites  que  vous  êtes  heureuse  de  Tavoir  trouyé» 
à  Yizile  :  je  le  crois,  et  j*en  suis,  pour  mon  comptei 
bien  réjoui  :  c'est  une  bien  chère  sœur;  elle  est  là 
comme  une  lampe  dans  un  caveau  où  Ton  enterre 
les  morts,  et  comme  une  fleur  au  désert  ;  mais  1^ 
Seigneur  la  connaît,  et  il  en  prend  soin. 

Adieu,  ma  chère  sœur  ;  que  le  Seigneur  soit  avec 
vous  et  tous  ses  enfants! 


Guillestre,  le  21  man  18S7* 

Bien-aimé  frère  en  J.-C.  notre  Seigneur, 

Ayant  à  envoyer  des  lettres  aux  sœurs  qui  sont 
à  Yizile,  et  n'ayant  pas  leur  adresse,  j'ai  pensé  de- 
voir les  envoyer  à  Mens  premièrement;  et  comme 
il  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  ai  donné  de  mt$ 
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■OQvelles,  fd  profite  de  cette  occasion  pour  vous 
écrire  ces  deux  motSé 

Je  n'ai  pas  beaucoup  écrit  à  Mens  cet  hiver, 
Mit  que  j'aie  eu  beaucoup  d^occupation,  soit  que, 
igiant  souvent  mal  à  Testomac,  je  puisse  rarement 
•'appliquer  à  écrire.  M.  Dumont  a  cependant  reçu 
Ibsieurs  fois  de  mes  nouvelles ,  et  a  pu  vous  en 
imier.  Aujourd'hui  j'ai  plus  de  temps  que  je  ne 
tBodrais  ,  étant  retenu  à  Gmiliestre  par  une  fou- 
Ik  à  la  jambe  gauche,  qui  provient  probablement 
Avoir  marché  trop  longtemps  dans  la  neige  molie 
A  parmi  les  débris  des  avalanches  (')• 
i*  Je  viens  maintenant  du  Queyras.  Notre  chère 
Marie  Philippe,  des  Moulins,  qui  était  très-malade 
lira  de  ma  dernière  lettre  à  M.  Blanc,  est  mieux 
Maintenant,  mais  encore  bien  faible,  et  ne  peut 
prendre  que  très-peu  de  nourriture.  Mais  son  ârnc 
le  porte  bien»  Antoine  Blanc,  qui  passa  une  nuit 
diez  eux,  la  semaine  dernière,  m^écrit  en  parlant 
d'elle  :  «  Quand  vous  n^auriez  amené  que  celte 
senle  âme  à  Christ,  toutes  vos  peines  seraient  ri- 
chement payées.»  Sa  sœur  Marguerite  (p.  3, 26) est 
toujours  péniblement  travaillée,  ainsi  que  deux  fil- 
le8deLaChalp(p.4)idontune  est  cousine  germaine 
de  M°^  Chagnard.  Elles  sont  toutes  trois  dans  un 
état  très-difficile,  connaissant  leur  misère,  voyant 
leur  perdition,   ayant  en  horreur  le  monde  et  sa 
joie,  mais  ne  pouvant  s'appliquer  aucune  promesse, 
ni  prier,  ni  trouver  nulle  part  aucune  consolation, 
déclarant  même  qu'elles  ne  peuvent  et  ne  veulent 

(1)  Il  resta  0  joars  pour  faire  12  lieues,  et  rejoindre  ses  élères  à 
DoormilloQse. 
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pas  accepter  les  offres  de  miséricorde  dé  Dieu  ;  du 
reste,  ouvrant  très-difficilement  leurs  cœurs  à  qui 
queice  soit.  II  y  a  longtemps  qu'elles  sont' dans  ce 
combat;  deux  d'entre  elles  y  sont  depuis- plus  de 
deux  ans*  Elles  ont  grand  besoin  qu'on  prie  pour 
elles,  afin  que  le  Seigneur  ouvre  leur  cœur,  et  dis- 
sipe leu  rincrédulité. 

La  sœur  aînée  de  Jean  Besson  s'est  'mariée  der*  '. 
nièrement  avec  un  de  ses  cousins,  Jean  Anthoaart 
(p.  59  et  100),  dû  Plan  de  Freyssinières,  quiétadt 
catholique  et  s'est  fait  protestant  en  Tépousaht.  Li 
sœur  de  ChafiPrey  Matthieu  a  aussi,  épousé  un  prosé- 
lyte de  Fongillarde,  nommé  Clément  Vasserote dit 
Grande  qui  s'est  fait  protestant  tout  derniëremeriti 
mais  par  conviction,  à  ce  qu'il  paraît.  Puissele 
Seigneur  leur  donner  de  bâtir  sur  la  pierre  de  ! 
Tangle,  après  avoir  quitté  leur  ancienne  habitation! 
(V.  p.  107.) 

Nos  écoliers  de  Dour  mil!  ouse  quitteront  probable- 
ment à  la  fin  du  mois,  ou  au  commencement  de 
l'autre.  Quelques-uns  d'entre  eux  ont  fait  des  pro- 
grès; mais  le  spirituel  marche  bien  doucement; 
c'est,  ici  comime  chez  vous,  la  légèreté  qui  fait  le 
plus  de  mal.  Je  suis  sans  cesse  à  me  demander 
comment  une  chose  qui  fait  dans  certains  moments 
une  impression  si  profonde,  peut,  dans  d'autres, 
s'éclipser  de  devant  nos  yeux  ;  comment  des  êtres 
qui  ont  à  redouter  des  choses  si  terribles  et  à  en 
espérer  de  si  élevées,  peuvent  être  légers  et  frivoles 
comme  des  enfants  ;  et  comment  on  peut  rire, 
dans  un  enfer  comme  ce  monde,  quand  on  en  con- 
naît l'état  et  la  fin?  Et  cependant  cela  m'arrive  à 
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Rioi  le  p^mier  ;  et  je  me  reproche  souvent  avec 
amertume  d'être  en  partie  la  cause  du  peu  de  gra* 
nté,  de  sérieux  et  de  vie  de  presque  tou»  ceuic  que 
)*«i  instruits!  .  '  ) 

Les  lettres  incluses  sont  la  réponse  à  une  lettre 
de  trois  sœurs;  vous  pouvez  les.  lire.  Ces  sœurs 
mont  dit  que  Babau  F.  était  trèsrlégère,  et  \e  lui 
co  parle  ;  mais,  .pour  ne  pas  les  brouiller,  je  fais 
itjDdblant  de  n'en  rien  savoir.  Je  vous  prie  de  ne 
IM  en  parler.  Dites  à  E.  Matthieu  (p.  i35)  que  ses 
pnKnts  se  portent  bien  et  languissent  de  le  voir.  Il 
fera  bien  de  leur  faire  une  visite  à  la  fin  de  son 
temps 9  mais  non  pas  de  se  fixer  auprès  d'eux, 
comme  peut*être  on  Fy  sollicitera.  Saluez-le  dé 
ma  part. 

Adieu,  mon  cher  Salomon;  donnez-moi  des 
Qouvelles  de  nos  amis;  dites-moi  ce  que  fait  Miette 
Hagnin ,  à  qui  j'ai  écrit  il  y  a  déjà  longtemps  Q). 
Saluez  tous  les  frères  de  ma  part  et  de  celle  des 
amis  des  Hautes-Alpes  qui  les  connaissent.  Que  le 
Seigneur  Jésus  soit  votre  berger  et  votre  guide,  et 
son  Esprit  votre  consolateur  ! 

Votre  dévoué  frère  en  Jésus-Christ ,  F.  N. 


A    UNE    SOEUR   DE   MENS. 

Anrieux,  le  i'I  avril  1827. 


Vous  dire  combien  votre  dernière  lettre  m'a  ré- 
joui serait  aussi  difficile  qu'inutile  ;  car,  bien  que 

(i)  T.  I,  519.  Elle  a  continué  dans  le  relâchement. 
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poor  tncm  compte  je  sois  bien  loin  de  croître  en 
grâce  et  de  voir  avancer  le- vigne  de  Dieu  en  moi, 
vous  savez  cependant  que  ma  seule  joie  est  de  voir 
ce  règne  de  vie  s^avancer  dans  le  monde  ;  et  que» 
loin  d'être  jaloux  des  progrès  des  autreSi  je  suis 
prêt  à  rendre  gloire  à  Dieu  de  ce  que  tous  ses 
enfants  valent  plus^ue  moi,  quelque  concision  que 
cela  puisse  me  causer  !  Oh  !  combien  je  me  $eBS 
vraiment  et  profondément  humilié,  en  considérant 
toutes  les  bénédictions  que  le  Seigneur  daigne  wêt 
pandre  sur  la  semence  que  j'ai  répandue  au  miliev 
de  tant  d'infirmités  !  Oh  !  qu'il  est  bien  visible  qtà  , 
la  gloire  de  cette  œuvre  appartient  à  lui  et  non  pil  ^ 
à  nous,  et  qu'il  peut  se  servir  des  choses  Êiibtei  || 
pour  confondre  les  fortes  !  Puisse-t-il  ce  bon  Diea,  ^ 
selon  sa  promesse,  être  constamment  au  milieu  de  ,, 
vous,  dans  vos  réunions,  et  manifester  sa  présence  ^ 
par  la  joie,  la  paix,  l'onction  divine  que  répand  son  l 
Esprit  dans  les  cœurs  fidèles  !   Puissiez«-vous  es  ^ 
sortir  toujours  pleines  d'un   plus  grand  désir  de  ^ 
vous  consacrer  entièrement   à  Lui,   y  puiser  de  > 
nouvelles  forces,  de  nouvelles  lumières,  pour  le 
glorifier  en  toute  manière  au  milieu  de  la  généra-  ■ 
tion  tortue  et  perverse  !  Oh  !  que  n'ai-je  l'avantage 
précieux  dont  vous  jouissez  !  Pourquoi  faut-il  que  je  w 
sois  livré  à  moi-même,  n'ayant  personne  à  qui  je 
puisse  ouvrir  mon  cœur,  et  qui  me  rende  le  grand 
service  de  me  reprendre  et  de  m'avertir?  Pourquoi 
faut-il  que  les  frères  qui  m'entourent  soient  tous 
placés  de  manière  à  me  regarder  (hélas  bien  à  tort!  ) 
comme  leur  maître  et  leur  docteur,  plutôt  que 
comme  le  plus  petit  d'entre  euxP  £t  pourquoi  faut- 
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3îqu*aiie  convenance 9  moitié  religieuse,  moitré mon- 
daine, m*oblige  k  me  tenir  à  une  certaine  distance 
d*eux,  et  à  ne  point  les  entretenir  de  mes  faiblesses 
et  de  mes  imperfections?  Sans  doute  mon  orgneil 
aurait  beaucoup  à  en  souffrir  ;  ma  paresse,  mon  es- 
prit d'indépendance  et  mes  affections  charnelles 
supporteraient  difficilement  ce  joug  ;  et  il  serait  bien 
dur  pour  moi,  au  commencement,  de  me  soumet- 
tre à  la  surreillance,  à  la  correction  et  aux  avertis- 
sements de  mes  frères  ;  mais  plus  cela  mè  serait 
pénible,  et  plus  cela  me  serait  nécessaire  et  avan- 
tflgeax;  et  je  suis  sûr  que,  malgré  ma  répugnance,  * 
Bien  me  ferait  la  gr&ce  de  m'y  soumettre,  et  que 
y4Sn  tirerais  un  bon  profit. 
•  ' Gardez-vous  donc  bien,  vous  tous,  chers  frères  et 
sœnrs  qui  jouissez  d*un  si  grand  avantage,  de  le' 
mépriser  ou  de  le  rejeter  comme  désagréable.  J'en- 
vie, à  cet  égard,  votre  bonheur,  et  maudis  souvent 
les  convenances  qui  m'en  privent.  Soyez-en  bien 
convaincus  ;  celui  qui  a  le  moins  de  goût  pour  ces  ' 
réunions  est  justement  celui  à  qui  elles  sont  le  plus 
nécessaires.  «  Les  cieux  et  la  terre,  comme  dit  La 
Flécbère,  crouleront  mille  fois  avant  que  la  souil- 
lure, l'orgueil,  et  le  péché,  en  un  mot,  puissent 
habiter  avec  le  Saint  des  saints.  »  Il  faut  nécessai- 
rement que  le  vieil  homme  soit  crucifié  acec  ses 
passions  et  ses  conçoitises,  ou  que  nous  périssions 
tout  entiers  hors  de  la  voie  du  salut.  Il  faut  en- 
fin que  le  renoncement  à  nous-mêmes,  quelque  dif- 
ficile et  cruel  qu'il  paraisse  à  notre  cœur  charnel , 
s'effectue,  s'achève,  au  moins  dans  la  volonté,  pôut^ 
que  nous  puissions  suivre  Jésus  le  crucifié  et  par- 
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tâger  sa  gloire  étemelle.  Or,  je  ne  sais  pas  de  meit" 
leur  moyen,  de  moyen  plus  sàr,  pins  durable,  que 
celte  surveillancei  cette  confiance  mutuelle,  qui, 
en  quelque  façon,  nous  tient  sans  cesse  éveillés,  et, 
bon  gré  malgré  nous,  dissipe  nos  illusions  et  kious 
rappelle  notre  véritable  état,  nos  obligations,  nos 
devoirs,  et  les  secours  qui  nous  sont  offerts.  Vous 
reconnaissez  que  ces  réunions  ont  fait  beaucoup  de 
bien  :  d'abord  à  celles  d'entre  vous  qui  étaient  déjà 
vivantes,  en  les  affermissant  dans  la  pratique  de  la 
piété,  comme  on  se  Tétait  proposé  en  les  établissaot 
De  plus,  il  en  est  résulté  un  bien  qu'on  n  en  atten- 
dait pas  ;  savoir,  que  des  âmes  encore  plonge 
dans  la  sécurité  et  dans  l'ignorance  d'elles-mêmes, 
se  trouvant  dans  ces  assemblées,  ont  vu  les  secrets 
de  leur  cœur  manifestés^  se  sont  senties  /ugies  et 
condamnées^  se  sont  humiliées ^  et  ont  reconnu  qtu 
Dieu  était  vraiment  au  milieu  de  nous  (i  Cor.  xiv, 
24i  25).  Sentez  donc  le  prix  d'une  institution  si 
utile  ;  soutenez-la  de  tout  votre  pouvoir  ;  sacrifier 
lui,  s'il  le  faut,  d'autres  exercices  religieux  ;  et  sur- 
tout tâchez  d'en  tirer  tout  le  parti  possible. 

Il  n'est  pas  douteux  que  l'Ennemi,  jaloux  de  la 
gloire  de  Dieu  et  du  bonheur  de  ses  enfants,  ne 
cherche  en  toute  façon  à  détruire  ce  qui  s'oppose  i 
SCS  desseins,  et  qu'il  ne  tâche  de  jeter  la  division  etia 
défiance  parmi  vous,  et  de  vous  susciter  des  obsta- 
cles de  divers  genres  ;  mais  quant  à  cette  première 
ruse,  déjouez-la  en  redoublant  de  charité,  d'humi- 
lité et  de  patience,  surtout  en  redoublant  de  priè- 
res, pour  que  le  Seigneur  continue  à  y  présider 
lui-même  en  tout  temps.  £t  quant  aux  empêche- 
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inents  extérieur!»,  surmontez-les  autant  que  possi-» 
ble  avec  prudence  et  douceur,  autant  qu'avec  cou-* 
rage  et  dévouement.  Surtout  hâtez-vous  de  serrer 
la  récolte  açant  mmAles  Madianites  viennent 
Ttnleçer;  c.'estai#^mti  de  faire,  pendant  les  beaux 
jpyfS^  alMffl9ante  provision  pour  les  temps  d'é-* 
fivuve  et  de  captivité  ou  d'orage,  qui  peuvent  ar- 
river. Car  il  y  a  plusieurs  manières  de  comprendre 
k  passage  «  travaillez  pendant  quil  est  jour;  »  et 
toutes  sont  vraies,  et  se  rapportent  à  cette  seule 
jNtfole  :   «  Rachetez  le  temps.  » 

Je  félicite  de  tout  mon  cœur  les  personnes  dont 
vous  me  parlez,  de  la  délivrance  que  le  Seigneur 
leur  a  accordée.  Plusieurs  d'entre  elles  paraissent 
BQtème,  d'après  ce  que  vous  me  dites,  avoir  trouvé 
la  paix  bien  promptement»  et  après  un  bien  court 
combat;   c'est  sans  doute  une  grande  bonté  de 
Dieu,  pour  épargner  vos  faibles  cœurs  et  ne  pas 
décourager  les  âmes  inconstantiès.  L'Eternel  en 
ose  ainsi  avec  elles ,   «  de  peur,  dit  le  prophète, 
qu'elles  ne  retournent  à  leur  première  folie,  »  comme 
cela  arrive  malheureusement.  Car  on  n'est  point 
en  sûreté  tandis  qu'on  n'a  pas  passé  la  porte  étroite 
et  trouvé  «  le  coteau  de  la  délivrance.  »  Cependant 
il  est  certain  aussi,  que  les  âmes  qui  ont  longtemps 
gémi  sous  le  fardeau  sont  ordinairement  celles  qui 
avancent  ensuite  le  plus,  qui  sont  le  plus  sérieuses , 
le  plus  fidèles,  et  qui  montrent  le  plus  cette  joie 
mêlée  d'une  sainte  frayeur  du  Tout-Puissant  qui 
convient  si  bien  à  des  tisons  arrachés  dufeu^  qui 
sont  encore  si  près  de  ce  même  feu. 

Réjouissons-nous  avec  ces  chères  âmes  de  leur 
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heureuse  entrée  dam  la  voie  du  salut,  de  leur  heu- 
reux passage  des  ténèbres  à  la  lumière  !  Recueil* 
lons-les  comme  des  échappés  du  même  naufrage  ; 
traitons-les  avec  amour,  avec  indulgence,  afTer- 
missànt  leurs  pas  dans  la  voie  de  la  paix,  les  avertis- 
"saiit  des  rencohtres  dangereuses  ou  difficiles  qui 
les  attendent  encore,  et  étant  toujours  prêts  à  les 
remettre  avec  douceur  dans  cette  même  voie,  si 
elle  s  viennent  à  s^en  égarer  tant  soit  peu. 

Quant  à  nous,  d'ici,  comme  je  le  disais  dans  la 
dernière  lettre  à  Salomon,  nous  en  avons  encore 
bien  peu  qui  aient  trouvé  cette  délivrance,  ce  sou- 
lagement que  promet  le  Sauveur  à  ceux  qui  Yont  à 
lui  :  on  a  peine  à  concevoir  que  des  âmes  sérieuses 
et  zélées,  bien  instruites  des  voies  de  Dieu,  puissent 
demeurer  ainsi  plusieurs  années  «  dans  le  bourbier 
de  la  défiance  »  sans  faire  en  apparence  le  moindre 
pas  en  avant  et  sans  cependant  regarder  en  arriéré 
(p.  173).  Oh  !  que  ceux  qui  ont  goûté  cette  dcNice 
paix  prient  poiir  ceux  qui  la  cherchent  au  milieu  de 
tant  d*ennuis  et  de  soupirs  (Y.  p.  4,  26,  95 et  i33)i 

Du  reste,  bien  chère  sœur,  ne  craignez  pas  de 
m'importuner  par  vos  lettres  ;  car,  quand  niéme 
elles  ne  contiendraient  pas  toujours  de  si  bonnes 
nouvelles  que  cette  dernière,  je  les  reçois  tou- 
jours avec  un  nouveau  plaisir;  et  si  quelquefois, 
lorsque  vous  m*entretenez  de  vos  âmes,  je  ne 
réponds  pas,  ou  pas  tout  de  suite,  c'est  souvent, 
hélas  !  parce  que  je  me  trouve  plus  pauvre  que  vous; 
et  que  la  citerne,  souvent  crevassée,  se  trouve  sans 
eau.  Mais  alors  même  la  lettre  arrive  à  propos,  au 
moins  pour  moi,  parce  qu'elle  m'humilie  et  me 
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fait  viTemeat  sentir  la  séclieresse  et  la  tiédeur 
de  mon  âme,  à  moi^ 

Adieu,  ma  chère  sœarf  Que  le  Seigneur  voiia 
multiplie  abondamment  ses  grâces,  et  soit  ea 
tout  temps  votre  ccmsolateur  !  F.  N«. 


▲  mt  raÀBB  db  ikns*. 

▲nrtottSf  ^  iS  ft?ri|  ISSnr.  -, 

Sans  doute  que  ma  dernière  lettre  s'est  croisée- 
en  chemin  avec  celles  que  j'ai  reçues  l'autre  jour  de* 
Totre  femme  et  des  sœurs  de  MantairCi  et  aux-* 
quelles  je  réponds  aujourd'hui  par  les  deux  incluses. 
La  plus  grosse  est  pour  votre  Louise  ;  je  n*y  ai  rien» 
mis  de  particulier,  afin  qu'on  puisse  la  lire  à  la  réu- 
nion et  la  communiquer  à  qui  l'on  voudra.  Deur 
ou  trois  jours  avant  de  trouver  ces  deux  lettres  à. 
Guillestre,  j'en  avais  remis  une  àBerthalon(i)pour 
Aimé  du  lioix,  par  laquelle  je  l'encourageais  à  la 
patience  dans  l'œuvre  du  Seigneur,  lui  disant  qu'on 
ne  doit  point  se  décourager  quand  même  on  ne 
voit  point  d'abord  le  fruit  qu'on  désirerait,  et  lui 
citant  rexempic  de  missionnaires  qui  ont  travaillé 
et  attendu  un  grand  nombre  d'années  parmi  les 
barbares  sans  voir  le  moindre  fruit.  J'étais  loin, 
dans  ce  moment,  de  supposer  que  le  Seigneur  avait 
travaillé  cet  hiver  comme  on  me  l'annonce,  et  que^ 

(1)  De  nouvelles  informations  sur  son  compte  m*apprenneal  qqe- 
noas  pouvons  en  revenir»  sur  son  sujet,  au  premier  jag^emant»  ploin 
indulgent,  que  j'en  portais  dans  ma  FisUey  p.  53,  plutOI  qu'à  ooloî  49* 
1. 1,  p.  404.  •     ' 
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plusieurs  âmes  avaient  été  ajoutées  à  son  troôpeau. 
Aussi  ces  bonnes  nouvelles  m'ont-elles  bien  réjo» 
et  bien  humilié,  en  me  montrant  combien  mon 
incrédulité  doit  offenser  le  Seigneur  et  lui  être  injo-r 
rieuse.  En.efïet,  il  pourrait  nous  dire  comme  à  ce 
seigneur  de  Capernaûm  :  Si  vous  ne  zfoyez  des  signes 
et  des  miracles,  vous  ne  croyez  point!  Et  encore, 
ajouterai- je,  quand  nous  les  voyons  nous  les  oublions 
bientôt  ;  et,  comme,  les  e^^ants  d'Israël  dans  le  dé- 
sert, nous  rècomniençons  nos  musmures  et  nos 
plaintes  à  chaque  nouvelle  difficulté  qui  se  pré- 
sente i 

prenons  donc  courage,  cher  ami  ;  ne  nous  re^ 
lâchons  point;  et  si  le  temps  nous  semble  long, 
à  nous  qui  passons  si  rapidement  sur  la  terre, 
irappelons-nous  que  mille  ans  sont  devant  Dieu 
comme  un  jour  ^  et  quilne  retarde  point  T  accom- 
plissement de  sa  promesse,  comme  notre  folle  im- 
patience pourrait  nous  le  faire  croire.  Si  Ton  voulait 
combler  un  laç,  ou  seulement  pratiquer  une  digue  ou 
une  chaussée  pour  pouvoir  le  traverser,  ony  jetterait 
des  pierres  pendant  longtemps  avant  de  rien  connaî- 
tre de  ce  travail  ;  et  plusieurs  des  ouvriers  pourraient 
mourir  pu  quitter  l'ouvrage  avant  qu'on  vît  rien 
sortir  de  l'eau.  Cependant  n'auraient-ils  rien  fait? 
Et  bien  qu'on  ne  voie  pas  les  matériaux  qu'ils  ont 
apportés,  ne  sont-ils  pas  aussi  nécessaires  que  ceux 
qui  sortent  au-dessus  de  l'eau  et  forment  le  chemin? 
Ainsi  en  est-il  de  l'œuvre  de  Dieu  :  c'est  un 
grand  abîme  que  celui  de  l'incrédulité  et  de  la  cor- 
Tuption  du  monde  ;  on  peut  pendant  bien  long- 
temps y  jeter  force  paroles,   force  livrer»  fpi^^ 
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prières  et  force  supplications  sans  que  rien  pa- 
raisse; et  cependant  rien  n'^est  perdu.  Quand  nous 
mourrions  avant  de  rien  voir  sortir,  nous  n*en  au- 
rions pas  moins  travaillé  utilement  ;  et  ceux  qui 
viendront  après  nous  entreront  dans  notre  travail; 
et^  au  grand  jour  des  rétributions,  cewv  qui  au- 
ront  moissonné  et  ceux  qui  auront  semé  auront 
ensemble  de  la  joie. 

Travaillons  donc  sans  relâche  et  déplus  en  plus 
ûV œuvre  du  Seigneur^  sachant  que  notre  travail 
ne  sera  pas  vain  auprès  du  Seigneur.  Mais,  avant 
toutes  choses,  travaillons  pour  nous  et  en  nous. 
Lisez,  pour  vous  et  vos  frères ,  ce  que  je  dis  à  votre 
femme,  de  l'avantage  des  réunions;  et  croyez  que 
c'est  la  phis  forte  conviction  qui  me  fait  dire  com- 
bien je  regrette  d'en  être  privé.  Rappelons-nous 
que  vivre  hors  de  Christ  c'est  être  mort  en  vivant,  et 
qu'à  la  lettre  il  faut  «  demeurer  »  en  lui;  car  hors 
de  lui  on  ne  peut  rien  faire.  Ramenons  donc  sans 
cesse  notre  esprit  et  notre  cœur  aux  pieds  et  en 
présence  de  ce  bon  Dieu  ;  car  nos  âmes  sont  le 
charbon  de  la  forge,  qui  ne  brûle  que  pendant 
qu'on  souffle  ;  ou  comme  les  animaux  à  sang  froid, 
qui  n'ont  de  vie  et  de  force  que  pendant  que  le  so- 
leit  luit  sur  eux,  et  qui  s'engourdissent  à  l'ombre. 

Adieu,  cher  et  bien-aîmé  frère;  saluez  de  ma 
part  tous  nos  amis,  et  en  particulier  votre  frère 
Benjamin  et  son  épouse  ;  M.  et  M™*  Chagnard  ; 
Louis  et  sa  femme,  etc.  etc.,  ainsi  que  votre  belle- 
sœur  Marie  à  qui  je  ne  puis  écrire  pour  le  mo- 
ment. Souvenez-vous,  dans  vos  prières,  de  moi  et 
de  nos  amis  des  Alpes,  surtout  de  ceux  «quïbhciy. 


eheftt  les  eaux  et  qui  n'en  ont  point.»  Quç  U 
Seigneur  vous  bénisse  et  yoos  vivifie  par  sa  grâce  t 
Votre  dévoué  fpère  en  Jésus-Christ, 

Félix  Nsm 


Aryieai,  lis  SMavrit  iSR. 

•  

Cet  hiver,  un  affreux  incendie  ayant  détruit  un 
village  catholique  assez  considérable^  aux  environs 
de  Gap,  M*  le  pféfet  envoya  une  circulaire  dans 
toutes  les  communes  du  département  pour  sollid* 
ter  des  secours  en  faveur  des  malheureux  inceob' 
diés,  qui,^  dans  la  plus  rigoureuse  saison,  se  tnm- 
valent  sans  asile  et  sans  provisions ,  pour  eux  et 
pour  leurs  troupeaux.  Je  lus  en  chaire  la  lettre  de 
M.  le  préfet,  et  y  ajoutai  les  réflexions  convenables» 
M.  le  maire  fit  ensuite  une  tournée  dans  la  com- 
mune ,  et  recueillit  une  somme  de  plus  de  i6o 
francs,  tant  en  argent  qu'en  denrées,  offrande  con- 
sidérable pour  un  peuple  aussi  pauvre ,  et  qui  dé- 
passe de  beaucoup  celle  de  la  majorité  des  autres 
communes  catholiques,  qui,  toutes,  sont  mieux  si- 
tuées et  plus  riches.  Ce  trait  pourrait,  comme  mille 
autres,  prouver  au  besoin  que  la  doctrine  du  salut 
gratuit  prêchéeau  peuple,  ne  Tcmpêche  pas  de  faire 
de  bonnes  œuvres! 


Qui  dirait  qu^en  lisant  ceue  petite  lettre,  si  peu  riche^en 
f!oiiiparaison  de  tant  d'aulres ,  nous  venons  de  lire  la  der- 
nière leUre  que  Neff  ait  écriic  d^Arvicux,  la  dernière  peut- 
être  de  celles  qu'il  a  écrites  des  Ilautes-Âlpes  !  C'est  du 
moins  la  dernière  de  celles  que  je  possède.  Voilà  comroeol; 
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M  mifieit  des  peiUei  dioses^  nous  ne  coimaissoos  pas  ie$ 
pindes  époques  de  notre  vie,  le  dernier  mot  qu'écrit  ud 
komme  de  lettresi  le  dernier  moment  ou  parle  un  orateur, 
a  -demière  lecture  que  nous  faisons  de  la  Bible,  la  dernière 
bis  que  bous  nous  mettons  au  lit!  Cependant  je  suis  frappé  de 
roir  que  les  quatre  derniers  mots  qu'ait  écrits  de  sa  station 
ie  prédicateur  fidèle,  qui  a  tant  prêché  le  sang  de  la  croix, 
h  seule  doctrine  de  vie,  aient  été  ceux-ci  :  c<  Faire  de  bonnes^ 
wmest  » 

I 

'IToici  quelques  nouvelles  rriativés  à  Tœuvre  du  Piémont, 
fifse  rapportent,  il  est  vrai,  pour  la  plupart  à  une  époque 
^  peu  postérieure  à  celle  où  Neff  quitta  les  Hautes-Alpes^ 
Mis  que  nous  plaçons  ici  afin  de  revenir  ensuite  sans  in- 
ismiption  à  ce  qui  regarde  le  départ  de  notre  cher  mission- 
Mire. 

VALLÉES   BU   PIÉMONT. 

Fin  mai  1897. 

M.André  Blanc,  pasteur  à  Mens,  ayant  appris  que 
sa  mère,  qui  habite  avec  le  reste  de  sa  famille  dans 
la  vallée  de  Luzerne^  en  Piémont,  était  dangereuse- 
ment malade,  partît  de  Mens  le  19  mai  (')jet,  après 
quatre  journées  d'une  marche  pénible,  par  un  très- 
mauvais  temps,  au  travers  des  Alpes  encore  cou- 
vertes de  neiges ,  ou  par  des  sentiers  couverts  de 
ravines  récentes,  il  arriva  en  Piémont.  Outre  la  joie 
de  trouver  sa  mère  moins  malade  qu'il  ne  l'avait 
cru,  il  eut  encore  celle  de  la  trouver  remplie  d'une 
vie  spirituelle  dont  elle  paraissait  assez  éloignée 
lors  de  notre  visite  en  i825;  la  plupart  de  s^  au- 
tres parents  lui  parurent  également  avoir  fait  d'a&* 

(i)  Neff  qaiUa  Arvieux  le  27  avril. 
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sez  grands  progrë»  dans  la  connaissance  de  ramovr  i 
âe  Christ.  -  il 

Après  les  premiers  devoirs  rendus  k  sa  famfite,,  tir 
notre  ami  alla  voir  les  autres  frères,  en  particolkf  il 
Paul  et  François  Gay.  Ce  dernier  est  toujours  pl«|  i 
vivant;  et  Matthieu,  son  frère  cadet,  quoique  9^k 
sez  jeune,  paraît  marcher  fidèlement  sur  ses  traçje|n( 
lien  trouva  encore  quelques  autres,,  quoique  enpe^l 
nombre,  qui  ont  été  appelés  depuis  notre  passage.  ■  à 

If  alla  rendje  visite  aux  pasteurs  des  environiki 
M.  Mondon  (') ,  toujours  phis  léger  et  mondainiiji 
autant  qu*^ennemi  des  doctrines  évangéliques ,  nm 
craignit  pourtant  pas  dk  contredire  ses  propreH 
principes ,    et  offrit   sa    chaire    à    son    collègiM^  \, 
M.  Blanc  crut  qu'il  se  moquait,  et  lui  rappela  le&  | 
défenses  du  roi  de   Sardaigne.  «  Nous  y  pourvoi*  i 
rons,  »  répondit  le  vieillard  ;  et  en  effet  il  fit  ausa^.: 
tôt  toutes  les  démarches  nécessaires  pour  obtenir  la  ^ 
permission  de  laisser  fonctionner  un  pasteuF  étranr 
ger.  Mais,  les  autorités  se  déclarant  incompéteiii^ 
en  le  renvoyant  d'un  supérieur  à  Tautre,  il  fut  forcé 
d'y  renoncer..  Au  liçu  de  prêcher,  M.  Blanc  dot 
donc  entendre  le  pasteur  vaudois  prêchant  sur  la 
descente  du  Saint-Esprit.  Il  commença  par  ui^ 
longue  et  curieuse  dissertation  «  sur  la  fable  dp 

(1)  ^e  me  décide,  qaolqae  an  peq  tard,  à  donner  ce  nom  en  ton 
entier  (V.  p.  45, 82,  etc.).  Comme  il  était  âgé,  à  cette  époque,  peot-élre 
9'es4-il  plas  parmi  nous  ;  et  dés  lors  il  appartient  d'autant  plus  à  rhit- 
loire.  Peut-ôtre  a-t-il  des  parents,  peut-4tre  quelque  fils,  encore  ▼ifaol»; 
Je  Tignore.  Mais  il  n*y  a  pas  de  mal,  lorsqu*un  ecclésiastique  a  eu  le  mal* 
heur  d'être  aussi  profane  que  l'a  été  celui-ci,  qu'il  soit  exposé  au  Jag6- 
ment  sévère  de  l'Eglise.  Les  gens  de  son  parti  n'écrivent  peut-être  pai. 
«Qtant  contre  les  hommes  fidèles;  mais  ils  font  plus  :  ils  les  éUn^lïïSf^i, 
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firoiïiëthée ;  »  pui^,  après  quelques  morceaux  asse» 
njsîgnîfiànts ,  il  termina  par  une  violente  sortie 
t"  ixintre  le  concile  de  Trente,  «  où  le  Saint-Esprit 
mrvvait  de  Rome  toutes  les  semaines  dans  la  valise 
dncoarrier,  etc.,.  » 

•  M.  Bert,  modérateur,  reçut  M.  Blanc  avec  po- 
litesse, et  lui  parla  d'une  manière  assez  évangé- 
li|iie* 

t  Feùdant  son  séjour  aux  Vallées ,  M.  Blanc  fut 
QMiine  témoin  d*une  scène  bien  affligeante.  Un 
jeme  homme,  qui  avait  passé  la  moitié  d'un  jour 
tt  une  partie  de  la  nuit  suivante  en  débauche ,  fut 
liotivé  mort  le  lendemain  matin ,  un  pistolet  à  la 
main ,  et  la  tête  fracassée.  Tout  annonçait  qu'il 
«*<tait  suicidé  ;  ce  qui  n*empécha  pas  que  ses  pa- 
tents et  ses  amis  ne  voulussent  Fensevelir  avec 
tous  les  honneurs  accoutumés.  Au  nombre  de  ces 
cérémonies  est  une  oraison  funèbre  ,  prononcée 
sor  le  cimetière  par  le  pasteur,  ou  le  plus  sou- 
vent par  le  régent.  Ce  dernier,  ne  sachant  trop  que 
dire  dans  une  occasion  si  critique,  s'adressa  à 
M.  André  Blanc,  qui  n'étant  point,  comme  étran- 
ger, autorisa  à  fonctionner,  ne  crut  pas  devoir  non 
plus  rien  donner  par  écrit.  Alors,  le  régent  pria 
M.  Bert  (M.  Mondon  était  absent)  de  lui  rédiger 
quelque  chose  pour  lire  au  bord  de  la  fosse.  Le  mo- 
dérateur répondit  à  la  demande  ;  et  entre  autres 
choses,  analogues  à  Ja  circonstance,  il  dit  :  «  Voilà 
oii  conduisent  l'irréligion,  la  débauche  et  les  mau- 
vaises compagnies.  »  Le  régent  lut  tout  bonnement 
celte  oraison  funèbre  sur  le  cimetière,  en  présence 
d'un  nombreux  cortège.  Pendant  la  lecture,  le& 
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amis  du  défunt  continrent  leur  indignation  ;  m^ft 

à  peine  eut-il  achevé,  que  Tun  d'entre  eux,  s*)i|^ 

prochant  avec  des  gestes  et  un  ton  menaçaHl; 

«  Qu'as-tu  dit,  misérable?  s'écria«t-iU  C'est  Tinc^^^  * 

»  gion  qui  Ta  conduit  là?  Dis  que  c'est  du  coarag^  ** 

»  de  la  noblesse  d*âme  !  »  Le  régent,  confus  çt  i 

timide,  gardait  le  silence  ;  mais  Paul  Gay«  preafi^^ 

la  parole,  répliqua  à  haute  voix  :  «  Oui,  Moiiaî 

de  Tirréligion  !  S'il  y  avait  plus  de  religion ,  oa'JBÎ  " 

verrait  pas  de  semblables  choses  ;  l'homme  i?dw*^ 

gieux  met  son  courage  à  supporter  les  maux  ;  il  .W^ 

résigne  à  la  volonté  de  son  Dieu  ;  il  espère  ensa  np*^ 

séricorde...  »  —  Très-bien,  Monsieur,  reprit  le  W^ 

bertin  d'un  ton  ironique,  et  en  lui  faisant  un  profoiPP' 

salut ,  tout  le  monde  n'a  pas,  comme  vous,  i'bodf  î> 

neur  d'être  momier,  — ^  Malheureusement  !  réporftt^ 

dit  Paul  Gay.  Si  tout  le  monde  était  momier,  il  n'f  ^ 

aurait  pas  tant  de  gens  qui  se  feraient  sauter  la  cef^'  V 

vellc.  »  l 

Il  est  bien  consolant  toutefois  de  pouvoir  ajouter  «g 
à  de  si  tristes  détails  des  faits  qui  semblent  anncfir  ih: 
cer  l'aurore  de  meilleurs  jours.  Notre  ami  André  U 
Blanc  alla  visiter  M.  Meille,  ex-pasteur  de  Saint-  »]■ 
Jean,  respectable  vieillard  déjà  connu  par  nos  lettres  h 
précédentes  (p.  44  ^^  82),  et  qui  paraît  avoir  repris  b 
un  peu  de  courage,  même  jusqu'à  tenir  de  nouveau  i 
chez  lui,  malgré  les  défenses  et  les  menaces  des  M-  le 
to rites,  quelques  réunions.  1 

Dès    les  premiers    jours   de   son   arrivée,    M.    1 
André  Blanc  avait  tenu  chaque  soir,  chez  son  frère, 
une  réunion   à  la  Tour  ;    peu  nombreuse,  parce 
qu'on  était  obligé  de  le  faire  secrètement.  Uo  di- 
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Moche,  après  le  sermon  que  fit  M.  Mondôn  à 
Idnt-Jean»  on  fit  savoir  qu'il  y  aurait  réunion  chez 
K.  Meille  après  midi.  A  Saint-Jean,  comme  ait-^ 
lus,  tout  ceux  qui  aiment  TEvangile  se  connais- 
[l||lt  motaeïlement  et  sayent,  sans  faire  grand  bruit, 
communiquer  ce  qui  les  intéres^.  A  Theure 
on  vit  donc  arriver  un  bon  nombre  d'as- 
its  chez  M.  Meille,  dont  la  maison  est  isolée  au 
liea  d*une  vaste  propriété.  Ils  Vinrent  par  des  che- 
ibi  différents,  pour  éviter  d'être  remarqués,  mais 
BDmbre  considérable  ;  et  ils  remplirent  bientôt 
appartements.  M.  André  Blanc,  à  la  vue  de  ce 
le  qui  paraissait  altéré  de  la  Parole  de  Dieu, 
ilora  pour  lui-même  et  pour  l'assemblée  la  bé- 
IWdiction  du  Seigneur;  puis  s'étant  assis,  il  lut  et 
furaphrasa  une  portion  de  TEcriture.  Son  auditoire 
teit  très-attentif.   Après  le  service,  qui  avait  été 
usez  long,  personne  ne  paraissait  disposé  à  s'en  al- 
ler. M.  Blanc  recommença  donc;  et  à  l'attention 
h  plus  profonde  succéda  bientôt,  chez  la  plupart 
des  auditeurs,  une  vive  émotion.  M.  Blanc,  usantde 
cette  liberté  qui  sied  si  bien  à  un  évangéliste ,  ne 
suivit  point  étroitement  (')  un  sujet  unique,  mais 
chercha  en  divers  endroits  de  l'Ecriture  ce  qui  lui 
paraissait  convenir  le  mieux  à  l'état  actuel  de  son 
auditoire.  Enfin,  se  sentant  fatigué ,  il  termina  par 
une  prière,  et  voulut  congédier  l'assemblée,  qui  cette 
fois  encore,  se  rassit  comme  pour  le  prier  de  vou- 
loir bien  continuer  ses  instructions  (*).  M.  André 

(1)  Ni  tcaiement.  EdU. 

(!)  J'ai  To  aussi  ce   spectacio  adendrtssant.  Après  an  long  discourt 
oè  deox  cenlf  personnes,  dispersées  dans  quatre  pièces,  el  dont  Iv 
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filanc,  touché  de  ce  spectacle  si  pea  attendu,  ééds^ 
leur  désir  ;  et  après  avoir  fait  chanter  un  canti<^ 
il  recommença.  Mais  cette  fois^ci,  au  lieu  4^  1^ 
res  et  d'explications,  il  entama  avec  ses  ainli.tM 
une  véritable  conversation,  adressant  à  plusie^i 
des  questions  amicales  sur  ce  qu'ils  avaient  fl 
tendu.  Quelques-uns  lui  parurent  avoir  asses 
compris  ;  mais  la  plupart,  imbus  des  préjugés  4] 
éducation  religieuse  imparfaite  ou  fausse ,  qi 
touchés  de  sa  prédication,  n'en  avaient  point 
vrai  sens  ;  il  rectifia  leurs  idées  autant  qi»*il  haià 
possible,  et  continua  de  cette  manière  joa^ 
Theure  où  il  fallut  enfin  pour  tout  de. bon  se > 
parer.  Le  lendemain  ou  le  surlendemain  au  «a 
M.  Blanc  eut  encore  une  réunion  fort  nombreu 
à  la  Tour,  composée  en  grande  partie  des  pen;^ 
nés  qui  avaient  assisté  à  celle  du  dimanche  à  Sain 
Jean.  £ît  en  général ,  pendant  son  séjour  dans  ( 
vallées  du  Piémont,  il  eut  encore  plusieurs  occ 
sîons  d'annoncer  TËvangile,  et  de  se  convaiqçj 
que,  quoique  entourée  d'ennemis  nombreux  et  pd 
sants,  l'ûÈuvre  de  Dieu  est  commencée  dans  ces  co 
trées  intéressantes  et  y  fera  des  progrès. 


Yotci  une  lettre  de  M.  Antoine  Blanc,  des  Vallées,  à  i 
frère  le  pasteur  de  Mens,  qui  donne  la  suite  des  faits  h 
portés  dans  la  lettre  précédente. 

moilié  n'avaient  pu  voir  celui  qui  leur  parlait,  et  avaient  ëlë  deb« 
la  foule  reslail  compacte,  sans  qu'une  seule  personne  bougeât  di 
place  I  —  Montrez-nous  ces  effets  prodoits  par  une  autre  doctrine  < 
celle  de  rCyangile  ! 
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Comme  vous  n^avtt  rien  aperçu  et  que  vou9 
ivez  regagné  en  paix  les  (rôntiëres  de  Frante^  voud 
lYez  pu  croire  que  les  deux  réunions,  du  dimaniîhe 
Bttdu  lundi,  n'avaient  fait  aucun  bruit.  Mais  serait-il 
Ibrac  possible  que  le  monde  et  son  Prince  eussent 
Ijlnné  les  yeux,  et  qu*on  eût  pu  voir  monter,  de 
lÉpit-Jean  à  la  Tour,  le  lundi  au  soir,  une  ving- 
lipybe  d'hommes,  quoique  en  différents  groupes, 
||Mi soupçonner  quelque  chose?  Oh  non,  certaitie- 
Éient  !  Satan  ne  dort  jamais  ;  et  si  le  Seigneur  n'eât 
HnUé  sur  nous,  je  ne  sais  trop  ce  qui  serait  arrivé. 
./:3SSn  revenant  de  vous  accompagner,  je  rencontrai 
M.  Mm  le  pharmacien,  qui  médit  dès  Fabord  :  «  £h 
bien,  tu  Tas  échappé  belle  hier  au  soir  !  »  -*—  Com- 
flMnt?  —  Il  me  dit  alors  que,  dans  le  temps  de  no- 
IK  réunion,  M.   P.,  de  Saint-Jean  (c'est  le  plus 
considérable  des  Vaudois,  qui,  le  premier,   avait 
interdit  les  réunions),  était  venu  avec  quelques  autres 
personnes  trouver  le  syndic  de  la  Tour  pour  nous 
dénoncer,  le  pressant  d'envoyer  les  gens-d'armes 
pour  nous  prendre  sur  le  fait  et  nous  conduire  à 
Pignerol.  Heureusement  (si  c'est  un  bonheur  de 
n'avoir  pas  soufiertpour  le  nom  de  Jésus)  le  syndic 
de  la  Tour,  catholique  romain,  refusa  de  troubler 
danis  son  domicile  un  paisible  habitant.  Dans  le 
même  temps  un  M.  Arnaud,  descendant  du  fameux 
Arnaud  qui  ramena  les  Vaudois  dans  leur  pays, 
cherchait  à  amasseï^  du  monde  pour  nous  assaillir 
à  coups  de  pierres;  mais  celui-ci  non  plus  ne  réus- 
sit pas  ;  et  nos  frères  de  Saint* Jean,  en  passant  sur 
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la  place,  en  furent  quittes  pour  quelques  railleries. 
M.  Mm  le  pharmacien,  ayant  touIu  dire  quelque 
chose  en  notre  faveur,  on  rinterrompit  ea  lui  di- 
sant :  «  £s-tu  aussi  de  ces  gens  -là,  qui  abaodkHment 
le  Père  pour  adorer  le  Fils?  » 

En  rentrant  chez  nioi,  j'appris  que  B.,  membre 
laïque  de  la  Table  Yaudoise  (Consistoire  suprême 
des  Vallées),  était  venu  pour  me  voir  et  avait  quel- 
que chose  d'important  à  me  communiquer.  Je.me 
rendis  chez  lui.  II  me  dit  que  la  veille,  la  Table 
^tant  réunie  dans  une  des  salles  de  Thôpital,  on 
avait  envoyé  quelqu'un  les  prévenir  qu'il  y  aunôt 
chez  moi,  le  soir  même,  une  réunion,  en  les  priant 
d'y  mettre  ordre  :  que  là-dessus  on  l'avait  chai^ 
lui,  de  voir  ce  qui  en  était;  qu'en  conséquence! 
était  venu;  et  que  n'ayant  aperçu  aucun  trouble, 
et  sachant  que  mon  frère  devait  partir  le  lende* 
main,  il  n'avait  pas  cru  pouvoir  empêcher  que 
ses  amis  vinssent  lui  dire  adieu.  Il  me  pria  néan- 
moins comme  ami,  de  prendre  garde  à  moi,  ne 
prévenant  que  la  police  veillait  rigoureusement 
sur  ma  maison,  et  que  je  ne  devais  pas  recevoir 
compagnie  chez  moi  pour  nous  occuper  d'objets 
religieux. 

M.  Bert,  le  modérateur,  chez  qui  j'allai  ensuite, 
me  dit  qu'il  avait  reçu  du  commandant  de  II 
province  une  lettre  par  laquelle  il  lui  mandait 
«  qu'ayant  appris  qu'on  tenait  des  réunions;  qu'à  se 
formait  une  nouvelle  secte  d'antinomiens,  etc.,  et 
craignant  que  les  rapports  ne  fussent  infidèleSi  il 
désirait  en  être  informé  par  lui  ».  Cette  lettre  da 
commandant  paraissait  fort  longue;  mais  il  nemefot 


—    193    — 

point  permis  d'en  prendre  lecture  :  M.  Bert  me 
coromoniqua  seulement  la  réponse  qu*il  avait  pré- 
parée* Il  entre  dans  de  grands  détails  sur  le  mouve- 
ment religieux  de  nos  vallées,  qu*il  attribue  à  vos 
prédications  et  à  celles  de  M.  NefF,  vous  nommant 
Ton  et  l'autre  ;  il  parle  de  nos  réunions  et  de  nos 
principes,  qu'il  dit  approuver  en  partie,  sauf  notre 
rigorisme  contre  «  les  divertissements  innocents  »  ; 
que  cependant  les  momiers  sont  préférables  à  leurs 
cmemis,  qui,  pour  éviter  Texcès  de  la  dévotion 
dhnt  on  accuse  les  premiers,  et  de  peur  d'être 
ecnifondus  avec  eux,  se  jettent  dans  les  excès  de  la 
dâ>aache  ;  qu'au  reste  les  momiers  des  Vallées  ne 
fimt  point  d'église  à  part;  qu'ils  communient  avec 
les  autres  ;  et  qu'il  ne  croit  pas  qu'ils  ressemblent 
aux  momiers  de  Genève,  ni  aux  antinomiens  dont 
il  loi  parle.  Enfin,  M.  Bert  envoie  au  gouverneur, 
comme  échantillon  de  notre  croyance,  le  petit  Gar- 
çon chrétien f  «  catéchisme  fait,  dit-il,  par  celui  qui 
le  premier  a  été  appelé  momier.  » 

Quelques  jours  après,  M.  Bert  me  communiqua  la 
réponse  du  commandant,  qui,  en  le  remerciant  des 
détails  qu'il  lui  avait  donnés,  l'invitait  à  prendre  des 
mesures  «pour  réprimer  la  fureur  du  zèle  de  M, 
Blanc  et  de  ses  collègues  »;  ajoutant  que  toute 
réunion  était  contraire  aux  lois,  surtout  à  la  loi  de 
septembre  1821  (probablement  une  loi  contre  les 
carbonaris),  etc.  M.  Bert  me  dit  qu'il  se  félicitait 
beaucoup  d'avoir  prévenu  les  ordres  du  comm::n- 
dant,  en  nous  conseillant  de  ne  plus  tenir  de  réunion 
nulle  part. 

Je  montrai  alors  à  M.  Bert  la  lettre  de  notre  ami 

II.  13 
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Bertin ,  de  Congénies,  qui  me  dit  entre  autres  choses, 
que  les  étrangers  qui  ont  visité  les  vallées  n'y  ont 
guère  trouvé  de  vie  chrétienne,  «même  chez  les 
pasteurs.  »  Le  modérateur  parut  très-piqué  de  cette 
lettre,  cria  à  l'exagération,  au  fanatisme,  et  dit  que 
s'il  avait  voulu  croire  M.  Cuningham,  il  aurait 
bouleversé  son  Eglise,  etc. 


Depuis  celte  époque,  j'ai  reçu  (moi  NefT)  dei 
lettres  de  nos  chers  amis  des  Vallées,  danslesqueliet 
ils  me  parlent  fort  peu  de  leurs  épreuves  extérieures, 
et  paraissent  tout  occupés  de  leurs  âmes  et  de  W 
vre  de  Dieu  en  eux.  Puisse  le  Seigneur  les 
et  les  faire  croître  dans  son  amour  ! 

J'ai  appris  tout  dernièrement  qu'une  jeune  filie 
duQueyras,  assez  bien  disposée,  a  été  en  Piémont, 
et  a  vu  à  Saint-Germain  le  pasteur  Monnet,  qui  Id 
a  parlé  de  moi  et  de  mes  principes  d'une  nfanière  si 
désavantageuse,  qu'elle  paraît  avoir  honte  mainte- 
nant de  Jésus-Christ  et  de  ses  disciples. 


Mainlenant,  revenons  à  Neff  lui-même.  Nous  verrons,  par 
le  louchant  journal  qui  va  bientôt  suivre,  que  pendant  qoe 
ces  choses  se  passaient  dans  le  Piémont,  ce  cher  frère  avait 
quitté  Arvieux,  déjà  le  27  avril,  pour  n'y  plus  revenir.  H 
visita  encore  une  fois  tout  son  diocèse,  puis  il  s^arréla  quel- 
ques semaines  à  Mens;  c'est  de  là  qull  écrivit  à  Marie  Phi- 
lippe et  à  son  mari  les  deux  lelires  qui  suivent. 
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X  M.  «AN  PmUPPB,  AUX  MOULIHS  D^ARVIBUX. 

liens,  la  10  Juin  1837. 

Bien-aimé  frère  en  Jésus-Christ,  notre  Sei- 
gneur , 

Je  vous  aurais  écrit  plus  tôt  d'ici  si  ye  n^avais 
(M  su  que  notre  cher  frère  M.  Blanc  vous  avait 
net  Yous  avait  donné  de  mes  nouvelles  ;  et  s'il  ne 
mSârmit  éoumé  des  vôtres,  qui  m'ont  fait  grand 
jpfaÔBir.  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  la  tournée  de  M. 
k président  d'Aldebert  :  M.  Blanc  ma  dit  fout  ce 
i|iie  vous  lui  aviez  raconté  ;  et  M.  d'Aldebert  lui- 
Uème  m*a  écrit.  Il  paraît,  d'après  sa  lettre,  que  vos 
compatriotes  du  Queyras  l'ont  pressé  de  leur  pro- 
curer (comme  si  cela  dépendait  de  lui!)  un  pas- 
teur qui  pût  tirer  le  traitement  du  gouvernement  : 
ai  conséquence  il  me  prie  de  donner  au  Consis- 
toire ma  réponse  positive,  et  de  dire  si  je  compte, 
ou  non,  desservir  encore  la  section  d'Arvieux  ('). 
Je  n'ai  pas  encore  répondu*  Mais  l'état  de  ma  santé, 
^i  est  toujours  très -faible,  ne  me  permet  pas  de 
répondre  de  moi  ;  et  je  suis  obligé  de  déclarer  aux 
habitants  du  Queyras  que  s'ils  trouvent  un  pas- 
teur ils  peuvent  lui  adresser  vocation,  si  cela  leur 
convient,  comme  j'ai  tout  lieu  de  le  croire.  Cepen- 
dant, si,  comme  il  est  très-possible,  vos  églises  de- 
meurent  encore   longtemps   dépourvues,   et  que 
Dieu  me  donne  la  force  d'y  faire  quelques  tournées, 

(i)  On  voit  que  U  leodresse  du  Queyras  pour  Neff  B*éUit  pas  fraude  1 
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je  les  ferai  avec  grand  plaisir.  Au  reste,  le  Sei- 
gneur ne  vous  oubliera  pas  ;  et  ses  enfants  trouve- 
ront toujours  le  moyen  de  vous  envoyer  quelque 
ouvrier  fidèle  px)ur  ranimer  voire  courage  et  votre 
aële  ;  et  si  je  ne  puis  vous  aider  de  près,  par  mes  ^ 
paroles,  je  me  souviendrai  d'autant  plus  de  voas  ' 
dans  mes  prières  et  dans  mes  lettres  ;  car  tant  P- 
que  je  serai  sur  la  terre  vous  occuperez  une  grande  fs 
place  dans  mon  cœur  ;  et  votre  pays,  quoiqu'il  y  ""Ë 
ait  bien  des  cœurs  ingrats,  me  sera  toujours  foit  f^ 
icher.  (H 

Pendant  mon  voyage  et  mon  séjour  au  Champ*  f" 
^aur,  je  me  suis  trouve  assez  bien  ;  et  j'espérais  qttt  ^ 
cela  continuerait.  Mais  ayant  voulu  prendre  un  peà  il 
de  nourriture  pendant  les  premiers  jours  que  j'â  !■ 
passés  ici,  je  me  suis  bientôt  retrouvé  aussi  faibte  ■ 
qu'auparavant;  et  j'ai  du  me  mettre  à  la  diète  ■ 
ou  à  peu  près.  En  suivant  ce  régime  je  soufiire  f 
moins  souvent  ;  et  j'ai  pu  faire  ici  dans  les  envi-  i^ 
rons,  quelques  tournées,  tant  à  cheval  qu'à  pied,  et  i 
tenir,  soit  dans  le  bourg,  soit  aux  environs,  plusieurs  i 
réunions.  v 

J'ai  également    prêché  souvent   an   temple  de  i 
Mens   sans  en  éprouver  de  fatigue;  car  le  Sei-  i 
gneur  me  fait    la  grâce  de   conserver  ma   poî-  i 
trine.  En  revanche  j'ai  eu,  et  j'ai  encore,  assez  mal  ! 
aux  yeux;  mais  j'espère  que<^la  restera  en  route. 
Je  pars,  s'il  plaît  à   Dieu,  demain  pour  Grenève 
avec  notre  cher  frère  Dumont ,  sa  femme,  et  deux 
demoiselles  de  Mens.  U  a  fait  très-froid  tous  ces 
jours.  Je  crains  bien  qu'il  n'ait  gelé  dans  vos  mon- 
tagnes, et  même  qu'il  ne  soit  tombé  de  la  neige  sur 
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les  blés.  Cda  me  donne  beaucoup  de  souci  ('). 

M.BlancadoncmariéBarthéIemi(p«  i24?):jeniy 
attendais,  et  je  n'en  ai  pas  été  surpris.  Dieu  veuille 
qu'il  n  ait  pas  fait  une  sottise,  surtout  pour  son  âme  ! 
Si  sa  femme  est  amenée  à  la  vérif  é^  il  pourra  bien 
dire  d'avoir  plus  de  bonhetir  qu il  ne  mérite;  car 
cdoi  qui  s'expose  au  danger  mérite  d'y  périr. —  Que 
cda  cependant  ne  le  décourage  pas  ;  et  s'il  faut 
fn'il  souffre,  que  ce  soit  avec  patience  et  humilité; 
k  Seigneur  est  encore  miséricordieux  pour  le  for- 
l&r.  Quant  à  moi  ,^  je  suis  affligé  de  sa  faiblesse, 
nais  )e  ne  l'aime  pas  moins  qu'auparavant  ;  et  je 
serai  bien  réjoui  de  recevoir  de  ses  nouvelles,  ainsi 
^ne  de  toutes  les  personnes  qui  cherchent  la  perle 
de  grand  prix.  Saluez-les  toutes  de  ma  part,  en 
•particulier  Antoine  Césari  (^),  et  tous  ceux  que  vous 
connaissez.  — •  Je  ne.  puis  pas  écrire  cette  fois  à 
Saint- Véran,  ni  à  Molines;  ainsi,  je  vous  serai 
obh'gé  de  faire  parvenir  de  mes  nouvelles  à  nos 
amis  de  ces  endroits.  Saluez  aussi  de  ma  part 
Charles  Missimyli,  de  la  Chalp,  et  toute  sa  famille(*). 
Dites-leur  que  leur  cousin,  M.  Blanc,  est  arrivé  ici 
en  bonne  santé  ;  et  qu'il  les  salue  bien  affectueuse- 
ment, ainsi  que  vous  tous.  Adieu,  mon  cher  et 
bien-aimé  frère  en  Jésus-Christ.  Le  Seigneur  vous 
garde  et  vous  fortifie  par  son  Esprit  ! 

Votre  dévoué  frcre,  Félix  Neff. 


(1)  Quelle  alTection  yigilante  et  palenielle  en  toas  polnUt* 

(2)  Fisite,  p.  107. 

(3)  Fisite,  p.  122,  au  haat  :  «  Voas  dies  donc  du  même  pays  que 
I.  Neff!  » 
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A  MARIE    PHILIPPE. 

Mens,  le  10  joio  iSV. 

Ma  chère  Marie,  .  , 

Donnant   à  votre  mari  des    détails    sur  mopi 
Yoyage  et  ma  santé,  je  ne  reviendrai  pas  là-dessA  ' 
dans  là  présente  ;  }e  vous  remercie  des  nouvelkg  ^ 
(que  vous  m'avez  fait  donner  de  votre  état  spirîtodj  ^ 
elles  m'ont  fait  grand  plaisir.  Sous  ce  rapport^  le  ^ 
jSeigneuF  m'a  aussi  accordé. bien  des  grâces  ;  etTa^^  « 
f aiblissement  de  mon  corps  commence  k  me  àgïvtr  ^ 
nir.  bien  utile.  Du  reste,  le  peu  de  temps  que  |tf  !(■ 
passé  ici  a  été  pour  moi  un  temps,  de  bénédiction  h 
^t  de  )OÎe«  à  cause  du  grand  nombre  d'âmes  noor  ■ 
viellement  réveillées  que  j'ai  eu  le  bonheur  d'y  trmif  le 
ver.  Qa  m'avait  bien  prévenu  de  cela  ;  mais  yé  i 
.trpttvé  au-delà  de  tout  ce  qu'on  m'avait  écrit ,  soi^  m 
pour  le  grand  nombre  des  personnes  nouvellement  ■ 
jaipenées.à  la  connaissance  de  Christ,  ou  seulemeflt  p 
.éclairées  sur  leur  état  de  misère ,  soit  pour  les  ■ 
progrès  qu'ont  faits  les  âmes  précédemment  convcr-  .1 
ties,  surtout  quant  à  l'amour  fraternel  et  à  la  con-  % 
fiance  mutuelle  pour  leurs  afiaires  spirituelles.  Ak!  i 
si  nos  pauvres  amies  d'Arvieux,  qui  sont  si  tris-  | 
tes  (p.  180),  pouvaient  se  trouver  une  fois  dans  ces 
réunions,  combien  elles  auraient  honte    de  leur 
sotte  timidité,  en  entendant  des  personnes  qui  n'ont 
rien  de  meilleur  à  dire  qu'elles,  ouvrir  leur  cœur 
sans  crainte   au  milieu  d'une  nombreuse  assem^ 
blée,  où  se  trouvent  souvent  des  gens  qu'elles  ne 
connaissent  pas  même  !  Quant  aux  entretiens  par- 
ticuliers, je  n'ai  trouvé  personne  ici  qui  se  fît  de- 
mander deux  fois  la  même  chose  ;  la  plupart  même 
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Jisenttoat  ce  qu'ils  ont  à  dire  sans  être  qucslioniK't. 
Il  en  est  plusieurs  que  je  ti'avais  jamais  vus.*  £a 
général»  je  n'ai  ti^uVéici  personne  qui  ait  pu  com^ 
prendre  Tétat  pénible  et  bien  fatigant  de  nos  aori» 
de  chez  Yoiis^'...«  commeiri;  ils  peuvent  tout  garder 
iur  le  coeur,  tandis  qu'en  s'ouvrant  à  leurs  frères 
et  sœurs  plus  avancés  ils  trouveraient  tant  de  soui» 
lagement  I 

J'ai  iru  ici  des  gens  qui ,  depuis  la  première  anf 
■ée  de    mon  séjour  à  Mens,  c'est^-dire  depuia 
jrios  de  cinq  ans,  avaient  suivi  de  loin  le  troupeau 
ée  Jésus- sans  qu'on  eût  pu  dire  s'ils  ^étaient  morts, 
ou  \ivants  ;  et  qui ,  réveillés  tout  de  bon   seule- 
ment cette  année,  ont  trouvéla  porte  étroite  et  sont 
Mtrés-  pleins  de  joie  ;  d'autres  qui  ne  s'étaient  ja-r 
mais  occupés  de  leur  salut  jusqu'à  cet  hiver,  et  qui 
au  bout  de  quelques  semaines»  ou  même  au  bput 
de  quelques  jours  de  combats»,  ont  trouvé  le  repos 
de  leur  âme  en  Jésus--Christ.  On  s'étonne  ici,  sur^ 
tout  dans  le  bourg,  quand  quelqu'un  reste  dans  la 
conviction  de  péché  plus  de  deux  ou  trois  mois.  Ce- 
pendant nous   en   avons  à  la  campagne  qui  ont 
sou£fert  bien  plus  longtemps.  Il  en   est  une  en- 
tre autres  qui  sent  son  état  de  perdition  depuis 
quinze  ans,  et  qui,  jusqu'à  ce  printemps,  n'avait  osé 
en  parler  à  personne,  ne  sachant  pas  même  ce  qu'elle 
avait.  On  l'avait  traitée  comme  atteinte  d'une  ma- 
ladie de  nerfs  ;  et  pendant  longtemps  elle  cherchait 
par  toute  sorte  de  moyens  à  se  distraire  et  à  se  di- 
vertir.   Malgré  cela  le  Seigneur  l'a  gardée  jusqu'à 
présent;  elle  reconnaît  maintenant  que  c'est  une 
œuvre  de  Dieu  ;  et  elle  ne  cherche  sa  guérison  que 
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dans  la  croix  de  Jésns  et  dans  la  conversation  des 
Trais  chrétiens.  Mais  elle  craint  si  peu  de  leur  ou- 
vrir son  cœur,  qu'elle  le  ferait,  je  le  crois,  sur  la 
place  du  marché  comme  dans  sa  chambre. 

Je  ne  saurais  vous  dire  combien  j'ai  été  encou* 
ragé  en  voyant  tout  le  travail  que  le  Seigneur  a  j^ 
daigné  faire  dans  ce  pays  depuis  mon  demiëi:  ]■ 
voyage  ;  et  je  dois  vous  dire  que  ce  ne  sont  pas  tant  (e 
lés  pasteurs  et  leur  prédication,  quoique  bien  fidUe,  ^ 
qui  en  ont  été  le  moyen,  que  les  réunions  mutuek  ^ 
les,  pleines  de  vie  et  de  confiance  chrétienne.         .|| 

Prenons  courage,  chère  sœur,  et  quoique  noua  v 
soyons  de  bien  chétifs  et  bien  indignes  ouvriers^  ^ 
travaillons  avec  confiance  et  avec  joie  dans  la  vi«  g 
gne  du  Seigneur  ;  et  notre  travail  ne  sera  pas  vain 
auprès  de  lui. 

Saluez  bien  affectueusement  de  ma  part  toutes  . 
les  personnes  qui  soupirent  après  les  fruits  de  Far-  ^ 
bre  de  vie  :  je  n'ai  pas  besoin  de  les  nommer  :  et  , 
recevez  Tassurançe  de  Tafiection  chrétienne  de  ; 
votre  dévoué  frère  en  Jésus*Christ«  j 

i 

Voici  maintenani  le  dernier  journal  que  nous  avons  an* 
nonce  :  chacun,  sûrement,  sera  frappé  du  ion  solennel  de  ré- 
capiiulaiion  avec  lequel  il  débute;  et  ce  ton  presque  fatal 
est  d'autant  plus  saisissant  que  Neff  ne  pouvait  pas  savoir 
q«^il  ne  reviendrait  plus  dans  ces  lieux  :  bien  loin  de  là; 
toiile  son  âme  se  soulevait  contre  cette  pensée.  Mais  Dieu 
le  fait  écrire  comme  un  homme  qui  donne  son  bilan  :  et  il 
le  donnait  en  effet!  Sans  doute  Tâme  de  Neff  pressentait 
dans  ce  moment  ce  qu'elle  n'osait  s'avouer  à  elle-même  ;  et 
c'est  ce  pressentiment  qui  aura  porté  le  missionnaire  à  ou- 
vrir le  journal  actuel  du  ton  dont  pourrait  s'ouvrir  un  (ésia^ 
ment.  Il  n'avait  alors  que  29  ans  et  8  mois  I.... 


i; 

i 
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INSBKlEa  lOURNAL  DE   MBFF, 
En  quittant  le  Dauphiné.  Rédigé  fin  juin  I8t7. 


Appelé  à  TœuTre  d'ëvangëliste  presque  en  même 
iemps  qu^à  la  précieuse  connaissance  de  Jésus* 
Christ,  endurci  au  travail  et  peu  accoutumé  aux 
lisanees  de  la  vie,  j*ai  pu  supporter  les  fatigues  de 
cette  Yocation  pendant  près  de  huit  années  sans 
jD*en  apercevoir.  Le  séjour  même  des  Hautes-Al- 
pes, râpreté  du  climat,  les  courses  continuelles,  les 
privations  de  toute  espèce  ,  ne  paraissaient  pas, 
pendant  les  trois  premiers  hivers ,  influer  sur  ma 
santé  ;  ce  ne  fut  qu'en  été  1826,  que  je  commençai 
à  sentir  mon  estomac  s'affaiblir  sensiblement  par 
Tosage  des  aliments  grossiers  et  par  l'extrême  irré- 
gularité du  régime  dont  j'usais  ;  peut-être  aussi  par 
la  malpropreté  des  ustensiles- de  cuivre,  seuls  usités 
dans  ces  contrées.  Je  fis  d'abord  peu  d'attention  à 
ces  indispositions,  et  ne  me  crus  pas  autorisé  à  quit- 
ter encore  un  poste  où  le  Seigneur  daignait  me  bé- 
nir, et  où  ma  présence  semblait  nécessaire.  J'avais 
surtout  au  cœur  de  continuer,  pendant  l'hiver  qui 
allait  commencer,  l'école  de  jeunes  hommes  et  sur- 
tout d'élèves-régents,  que  j'avais  commencée  l'année 
précédente  (p,  i54).  Je  réunis  donc  encore  à  Dour- 
millouse,  l'hiver  dernier,  une  dixaine  de  jeunes 
frères  des  vallées  voisines,  et  autantdu  village  même. 
Je  pris  pour  sous-maître  un  de  mes  élèves  de  la 
première  volée ,  Jean  Rostan ,  qui  s'en  est  ac- 
quitté avec    autant  d'intelligence   que   d'activité; 
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et  je  donnai  à  cette  école  le  plus  de  temps  possible. 
Mais  le  travail  de  Tinstruction  m'était  très-pénible, 
à  cause  du  mauvais  état  de  ma  santé«  D*on  antre 
côté,  mes  courses  autour  des  Alpes  étaient  aussi 
fatigantes  que  périlleuses ,  à  cause  de  la  rigueur  de 
cet  hiver,  le  pays  étant  couvert  de  près  d^nne  toise 
de  neige.  La  tourmente  régnait  presque  continuel- 
lement, et  les  lavanches  se  précipitaient  de:toatè 
part  et  encombraient  tous  les  passages.  Des  Cou- 
leurs d^estomac  presque  continuelles  et  de  fréqoéii* 
tes  indigestions  m'obligeaient  à  une  sobriété  qui 
s'accordait  mal  avec  la  fatigue  et  le  froid  auxquels 
j'étais  exposé  ;  une  foulure  au  genou,  contractée  en 
traversant  les  débris  d*une  énorme  avalanche  sur 
la  fin  de  mars,  faillit  m'arrêter  tout-à-fait  ;  je  dos 
rester  six  jours  pour  faire  douze  lieues  (p.  1 78)  et 
rejoindre  mes  élèves,  qui  quittèrent  Dourmilloase 
peu  après,  c'est-à-dire  au  commencement  d'avril. 
Ceux  du  Champsaur  profitèrent  d'une  belle  matinée 
pour  franchir  le  col  d'Orsière,  et  regagnèrent Icar 
pays  en  un  jour,  tandis  qu'en  automne  ils  en  avaient 
mis  trois  pour  venir  par  la  grande  route.  Plusieurs, 
jeunes  hommes  de  Dourmillouse  les  accompagnè- 
rent :  ils  eurent  moins  à  souffrir  de  la  profondeur 
des  neiges,  qui  s'élevaient  cependant  à  plus  de  dix 
pieds,  que  de  l'intensité  du  froid  :  plusieurs  d'en- 
tre eux  avaient  les  pieds  gelés  en  arrivant  à  Orsiè- 
re  ;  et,  sans  les  précautions  et  les  soins  des  habi-^ 
tants  du  pays,  les  suites  en  auraient  été  graves. 

Après  le  départ  de  mes  élèves ,  je  retournai  au 
Qucyras  à  petites  journées,  m'arrêtant  dans  tous 
les  villages  où  je  pouvais  tenir  des  réunions.  Je 


—    »)3    — 

I  prêchai  plusieurs  fois  dans  chaque  église,  et  tins 
beaucoup  de  réunions  pendant  les  fêtes  de  Pâques  ; 
après  quoi  je  fus  obligé  de  demeurer  plusieurs 
jours  à  Àrvieux,  pour  soigner  ma  foulure  que  la 
fatigue  avait  aggravée.  Mais  pendant  que  cette  parr 
de  se  rétablissait,  les  douleurs  d^estomac  augmen^- 
taieat;  je  ne  pouvais  plus  supporter  aucun  ali- 
ipenl ,  pas  même  de  légères  infusions  ;  je  sentais 
mes  forces  diminuer  rapidement  ;  et  pour  la  pre- 
nûère  fois  j^éprouvai  ce  que  c*est  que  fatigue.  Je 
lis  alors  qu*il  était  temps  de  me  rapprocher  des. 
secours  dont  j'avais  besoin,  secours  qu'avec  toute 
leur  bonne  volonté  ces  pauvres  montagnards  ne 
pouvaient  me  procurer. 

Un  soir  où  j'étais  plus  particulièrement  mal,  les 
paysans ,.  pensant  que  j'allais  mourir ,  entouraient 
mon  lit  en  pleurant,  et  se  désolaient  de  ne  pouvoir 
me  donner  aucun  soulagement.  Je  profitai  de  leur 
émotion  et  des  grâces  spirituelles  que  le  Seigneur 
répandait  en  moi  dans  ce  moment,  pour  leur  par- 
ler de  leur  âme,  et  du  peu  de  progrès  qu'ils  avaient 
faits  pendant  mon  séjour  parmi  eux.  Jamais  je  n'a- 
vais parlé  avec  tant  d'émotion  et  de  vie  ;  je  sentais 
à  la  lettre  la  vérité  de  ces  paroles  :  «  Ma  force  s'ac- 
complit dans  ton  infirmité.  »  Oh  !  que  la  maladie 
serait  préférable  à  la  santé,  et  la  douleur  au  bien- 
être  du  corps,  sirhomme  intérieur  en  était  toujours 
fortifié  comme  il  Tétait  alors  en  moi  !  Nous  pour- 
rions bien  dire  de  tout  notre  cœur  :  «  Nous  nous 
glorifions  dans  l'affliction  ^  ;  et  nous  pourrions  la 
regarder  «  comme  le  sujet  d'une  parfaite  joie.  »  * 
Quoique  la  commune  d'Arvieux  fût  celle  où  j'a- 
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Vais  rencontré  te  plus  de  résistance  et  d'incrédnlité, 
je  ne  la  quittai  pas  sans  regret  ;  j*y  laissais  plusieurs 
âmes  dans  une  situation  aussi  pénible  qu'intéres^ 
santé.  Profondément  convaincues  de  péché,  acca- 
blées sous  le  fardeau  de  leur  misère,  elles  refosaient 
de  croire  à  la  Bonne  IMouvelle,  et  semblaient  ne  pas 
vouloir  s  approcher  de  Jésus  pour  avoir  la  vie.  L'une 
d'entre  elles  était  dans  ce  triste  état  depuis  près  de 
trois  ans  ;  une  autre  depuis  deux  ;  d'autres  depuis 
plusieurs  mois  (p.  198).  En  vain  leur  avais-je  an- 
noncé toutes  les  richesses  de  la  ipiséricorde  de  Dieu 
en  Jésus-Christ  ;  en  vain,  instruit  par  ma  propre 
expérience,  et  celle  d'un  grand  nombre  de  fidèles 
qui  avaient  passé  par  le  même  état,  leur  avais-je 
présenté  les  vérités  du  salut«sous  toutes  les  faces; 
je  les  voyais  languir  dans  la  tristesse  et  Tangoîsse 
sans  pouvoir  leur  donner  aucune  consolation  effi- 
cace. Mon  départ  achevait  de  les  décourager,  et  je 
les  laissai  presque  dans  le  désespoir. 

Ma  séparation  de  la  chère  famille  Philippe  des 
Moulins,  et  de  leurs  voisins,  fut  aussi  bien  pénible; 
je  me  vis  forcé  de  blâmer  leur  extrême  sensibilité 
et  leur  trop  d'attachement  à  une  chétive  créature. 
Je  ne  quittai  cependant  pas  sans  émotion  cette  mai- 
son, naguère  plongée  dans  les  ténèbres  du  papisme, 
mais  aujourd'hui  toute  dévouée  au  Seigneur,  et  où 
d'ailleurs  j'avais  toujours  été  reçu  avec  tant  d'affec- 
tion et  d'hospitalité. 

Je  quittai  Arvieux  le  27  avril,  monté  sur  un  mu- 
let, et  accompagné  du  père  Philippe  des  Moulins,  ci 
de  notre  ami  Jean  Rostan,  qui  était  venu  à  notre 
rencontre.  A  peine  eûmes-nous  fait  une  lieue,  que 
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nous  rencontr&mes  quatre  jeunes  hommes  de  Dour^ 
miUouse  qui,  ayant  ouï  dire  que  j^étais  plus  malade, 
I  venaient  pour  s*en  informer  et  me  voir.  Ils  avaient 
déjà  fait  neuf  lieues ,  et  ils  retournèrent  avec  nous 
josqu^à  Guillestre,  où  nous  couchâmes  tous. 

Le  lendemain  ,  avant  le  jour,  Tun  d^entre  eux 
alla  à  Freyssinicres  pour  me  chercher  un  cheval  ; 
il  rencontra  en  chemin  une  seconde  troupe  d*hom- 
mes  de  Dourmillouse,  d'entre  les  principaux  chefs 
it  famille,  qui  étaient  également  partis  dans  Tin- 
feation  de  venir  me  voir  en  Queyras,  Ils  continuè- 
rent à  descendre  jusqu'à  ce  qu'ils  nous  eussent 
rencontrés;  et  ils  témoignèrent  beaucoup  de  joie  de 
ce  que  je  montais  dans  leur  vallée  où,  disaient-ils, 
on  était  fort  en  peine  de  moi,  et  où  Ton  craignait 
que  je  ne  fusse  déjà  parti.  Je  couchai  à  la  Ribe  ;  et 
le  lendemain  j'allai  prêcher  aux  Violins.  Le  temple 
était  rempli  ;  j'étais  très-faible  en  montant  en  chai- 
re ;  mais  la  prédication  me  donna  des  forces.  Je 
prêchai  sur  ces  paroles  de  Paul  :  Actes  xx,  20,  21, 
26,  27,  3i,  32,  m'appliquant  surtout  à  leur  retra* 
cer  ce  conseil  de  Dieu  que  je  leur  avais  annoncé  ; 
faisant  sentir  à  ceux  qui  avaient  négligé  cette  bonne 
Parole  toute  la  responsabilité  qui  pesait  sur  eux  ; 
et  encourageant  les  autres  par  les  saintes  promesses 
de  Dieu;  leur  recommandant  l'union,  la  vigilance 
et  l'amour  fraternel.  Tout  l'auditoire  paraissait  vi- 
vement touché.  Après  le  service,  je  me  sentis  plus 
de  force  et  je  pus  prendre  quelque  nourriture.  Je 
remontai  en  chaire  l'après-midi  ;  et  me  rendis  le 
même  soir  à  Dourmillouse ,  où  je  tins  une  nom- 
breuse réunion  au  temple. 
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^  Le  lundi  je  me  sentis  si  bien,  qtie  je  pris  là  tésxy- 
lution  de  ne  pas  partir  encore ,  et  de  refaite  une 
tournée  complète  en  attendant  la  grande  foire  de 
Guillestre,  qui  était  prochaine,  et  où  j'espérais  Ten- 
dre la  plupart  des  Bibles,  Nouveaux  Testaments  et 
autres  livres  qui  me  restaient  encore. 

Je  descendis  de  Dourmillouse  le  mardi ,  m*arrè- 
tant  partout,  surtoutàChampccllas,oùle  réveil  par^ 
mi  les  catholiques  romains  (p.  gS),  continuait  d*iiiie 
manière  réjouissante.  Les  curés  du  Queyras,  me 
croyant  parti  définitivement,  s'étaient  hâtés  de  l-an- 
noncer  en  chaire  à  leurs  paroissiens.  Celui  d'Ar«- 
vieux  surtout  (I,  4^5),  qui  se  vantait  d'en  ètnrfa 
cause  par  ses  démarches  auprès  des  adorités,  avait 
invité  son  Eglise  à  bénir  Dieu  de  ce  qu'il  avait 
éloigné  d*eux  ce  loup  raidissant,  cet  ange  de  Satan^ 
etc.  —  Ce  pauvre  homme  ignorait  que  «  personne 
ne  peut  détruire  l'œuvre  qui  vient  de  Dieu,  »  et 
qu'elle  peut  se  soutenir  sans  le  secours  des  premiers 
instruments  qui  y  ont  travaillé.  En  effet,  trois  per- 
sonnes de  son  troupeau  l'ont  encore  abandonné  de- 
puis mon  départ,  pour  se  joindre  à  celui  de  Jésus; 
et  peu  de  temps  auparavant  la  sœur  cadette  de  Ma« 
rie  Philippe  (p.  4  et  26  )  en  avait  fait  autant. 

ACbampcellas,  plusieurs  prosélytes,  jusque-là  ti- 
mides, s'étaient  déclarés  et  se  rendaient  au  temple; 
de  ce  nombre,  l'intéressante  Marie  Guyeu,  de  Pa- 
nayer  ('),  qui  avait  enfin  obtenu  de  son  père  la 

(1)  C'est  la  berbère  des  Alpes  (voy.  p.  103).  Peat-dlre  pareole  '■ 
jeune  homme  du  même  nom  dont  il  a  été  beaucoup  parlé  (p.  IQI  i  i03^ 
Je  rappelle  que  je  compte  toujours  publier  un  court  Supplément  où  Toa 
trouvera  les  réponses  et  les  rectiflcations  qu'exigeront  sans  do«l6 
ijuelques  détail!  de  Vou^rage  actaeU 
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periâission  d'assister  à  noire  culte.  Ce  fut  pour  elle 
Iraujet  de  la  plus  grande  joie  qu'elle  eût  éprouvée 
M  sa  yie.  Elle  fut  reçue  de  la  manière  la  plus  frater- 
nelle par  les  enfants  de  Dieu  de  toute  la  vallée,  les- 
^pels  bénissaient  le  Seigneur  pour  la  délivrance  de 
wtte  chère  enfant.  -—  Je  terminai  cette  dernière 
ée  par  une  nombreuse  réunion  du  soir  à 
mpcellas  même,  à  laquelle  assistèrent  un  grand 
bre  de  catholiques  romains  ;  et  le  lendemain ,  je 
rendis  à  la  foire  de  Guillestre,  où,  comme  je 
Filais  espéré,  je  plaçai  la  plupart  des  Bibles,  f$ou- 

• 

féaux  Testaments,  et  autres  livres  qui  me  restaient.* 
montai  le  même  soir  à  Vars,  où  je  préchai  le 
kademain.  Je  priai  notre  frère  Jean  Rostan  de 
cootinuer  mon  œuvre  autant  que  possible,  en  fai- 
sant quelques  tournées  dans  les  diverses  vallées 
pendant  le  courant  de  l'été.  Je  lui  laissai  quelque 
argent  pour  sa  dépense  dans  ses  diverses  courses, 
et  je  vins  à  Mont-Dauphin  prendre  la  diligence  de 
Gap. 

Le  mieux  que  j'avais  éprouvé,  et  qui  m'avait  en- 
gagé à  prolonger  mon  séjour  dans  les  Alpes,  ne  s'é- 
tait pas  soutenu  ;  et  à  la  suite  de  ma  dernière  tour- 
Bée  je  me  trouvai  très-affaibli.  Cependant  je  n'en 
étais  pas  aux  regrets  d'avoir  vu  encore  une  fois,  et 
plus  en  détail,  mes  amis  des  montagnes.  J'avais  ob- 
servé avec  joie,  qu'au  milieu  de  la  tristesse  que 
causait  mon  départ ,  les  âmes  les  mieux  affermies 
étaient  celles  qui  en  prenaient  le  mieux  leur  parti, 
se  joignant  à  moi  pour  faire  sentir  aux  plus  décou- 
ragés que  Jésus,  le  seul  bon  Berger,  ne  nous  quitte 
jamais  ;  qu'avec  Lui  on  ne  manque  de  rien  ;  que 
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les  ëvangélistes  ne  sont  tous  que  des  Jean-BaptistCf 
dont  la  mission  est  en  quelque  sorte  accomplie  dès 
qu'ils  nous  ont  montré TAgneau  de  Dieu;. et  qa*ib 
doivent  diminuer  à  raison  de  Taccroissement  que 
Jésus  prend  dans  les  cœurs.  Plusieurs  de  ceux  qui 
d'ailleurs  m'étaient  le  plus  affectionnés  me  disaient: 
(c  Si  vous  fussiez  toujours  demeuré  auprès  des  pre- 
miers à  qui  vous  avez  été  envoyé,  nous  serions  en* 
core  dans  les  ténèbres;  il  est  bien  juste  qu'une  autre 
contrée  entende  maintenant  la  bonne  Parole.  Puisse 
le  Seigneur  vous  accompagner,  et  bénir  partout 
vos  travaux  pour  son  nom  !  » 

La  bonne  qualité  des  aliments  que  je  trouvai  dans 
les  villes  de  la  route  me  rendit  moment^éroait 
quelque  force  ;  aussi  je  pus  franchir  à  pied  le  mont 
Bayard  (t.  I,  p.  497)  pour  me  rendre  en  Champ- 
saur,  où  je  prêchai  le  samedi  et  le  dimanche  pla- 
sieurs  fois  ;  après  quoi  je  repris  la  grande  route  et 
la  diligence  pour  venir  à  La  Mure,  dont  Téglisc 
protestante  fait  partie  de  la  paroisse  de  Mens,  et 
dont  jusqu'alors  Tétat  spirituel  n'était  pas.  à  beau- 
coup près  satisfaisant.  Je  rencontrai  et  visitai  plu- 
sieurs personnes,  qui  se  hâtèrent  de  me  dire  avec 
un  air  triomphant  qu'on  avait  établi  depuis  quelque 
temps  une  réunion  du  soir.  J'y  assistai  le  même 
jour  et  la  trouvai  assez  nombreuse.  Cependant,  au 
lieu  des  louanges  qu'ils  attendaient  peut-être  pour 
ce  zèle  tardif,  je  crus  devoir  les  exhorter  à  chercher 
surtout  le  règne  de  Dieu  au  dedans  d'eux-mêmes,  et 
à  prendre  garde  au  pharisaïsme,  qui  pourrait  en- 
trer pour  beaucoup  dans  ce  qu'ils  paraissaient  re- 
garder comme  un  grand  pas  dans  la  bonne  yoie. 
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Le  lendemain  on  m'envoya  de  Mens  un  cheyal, 
et  j*y  arrivai  dans  le  milieu  du  jour.  Notre  ami,  M. 
le  pasteur  Blanc  était  en  Piémont  pour  quelques 
jours  (j'ai  communiqué  d'intéressants  détails  sur  sa 
visite  aux  Vallées)  (p.  1 85)  ;  et  M.  Dumout,  son 
collègue,  se  disposait  à  partir  dans  peu  de  tiemps 
pour  la  Suisse  avec  sa  femme.  Je  me  décidai  à  par- 
tir avec  eux  pour  Grenève,  si  le  séjour  de  Mens  ne* 
mffisait  pas  pour  me  rétablir,  comme  je  Tespérais 
tacore. 

Je  trouvai  le  Triève  dans  Tétat  le  plus  prospère 
quant  au  règne  de  Dieu  ;  et  je  pus  m'assurer  qu'il 
oy  avait  rien  d'exagéré  dans  les  réjouissantes  nou- 
velles que  j'en  avais  reçues  diverses  fois  dans  le 
courant  de  Thiver;  un  grand  nombre  d'âmes 
avaient  été  ajoutées  au  troupeau  de  Jésus,  et  le  zèle 
de  ces  nouveau-nés  avait  ranimé  celui  des  anciens. 
La  réunion  des  sœurs  mariées,  fondée  à  l'époque 
de  la  dédicace  du  temple  de  Mens,  en  automne 
1826  (p.  i48)»  s'était  tellement  accrue ,  qu'on  fut 
obligé  d'en  former  deux  (')  ;  et  la  vie  chrétienne  s'y 
était  développée  au  point  qu'on  y  voyait  souvent 
s'accomplir  ce  que  dit  saint  Paul  (i"  aux  Corin- 
thiens, XIV,  24,  25).  Plusieurs  personnes,  jusque-là 
étrangères  à  l'alliance  de  Dieu,  y  avaient  été  réveil- 
lées ;  et  beaucoup  d'autres  afiermies  et  sanctifiées. 
La  plus  grande  liberté  de  cœur  règne  dans  ces  as- 
semblées, où  souvent  la  dame  et  sa  fermière  sont 
assises  l'une  à  côté  de  l'autre,  et  s'exhortent  ou 
s'instruisent  mutuellement,  et  où  l'on  parle  plus 

(1)  V.  poar  CAS  deai  réuDions,  FisUe^  p.  26. 
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souvent  patois  que  français.  Le  christianisme  ex]pé- 
rimental  et  pratique  en  est  seul  Tobjet  ;  et  jamais 
des  questions  difficiles  de  théologie  ne  viennent  en 
troubler  la  paix,  ou  en  détruire  la  simplicité. 
Plusieurs  autres  réunions  semblables  avaient  été 
fondées  parmi  les  jeunes  gens  et  même  parmi  les 
enfants.  Ces  dernières  sont  présidées  par  quelqu^un 
de  plus  âgé  ;  toutes  les  autres  marchent  à  peu  prb 
sans  autre  conducteur  que  Celui  qui  a  promis  d'être 
en  personne  partout  où  deux  ou  trois  sont  assena 
blés  en  son  nom. 

Pendant  le  temps  que  je  passai  à  Mens  je  prêchai 
plusieurs  fois  chaque  dimanche,  et  je  tins,  chaque 
soir,  de  nombreuses  réunions.  J'avais,  em  outre, 
tout  le  jour  de  nombreuses  visites  ;  les  âmes  noa- 
vellement  réveillées  venaient  me  raconter  avec  joie 
ce  que  Dieu  avait  fait  pour  elles  et  par  elles,  ou  me 
demander  des  conseils  pour  marcher  dans  la  noa'» 
velle  voie  où  elles  venaient  d'entrer;  d'autres,  en  plus 
grand  nombre,  encore  enveloppées  de  doutes  et  de 
difficultés,  venaient  pour  s'informer  du  chemin  qoi 
conduit  «  à  la  ville  de  refuge  ».  Les  habitants  des 
campagnes  m'amenaient  des  montures  pour  me 
conduire  dans  leurs  hameaux,  où  je  trouvais  tou'» 
jours  des  réunions  plus  ou  moins  nombreuses.  J'é- 
tais appelé  de  tous  côtés.  Jamais  la  moisson  n'avait 
paru  si  abondante  en  Triève  ;  jamais  je  n'avais 
éprouvé  un  plus  vif  désir  d'en  parcourir  les  popu- 
leux vallons.  Oh  combien  je  regrettais  mon  ancienne 
vigueur!  Combien  mon  corps  souffrant  et  affaibli 
me  semblait  un  pesant  fardeau  !  La  prédication  ne 
m'était  toutefois  point  pénible  encore  ;  il  me  sem- 
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biait  au  contraire  que  c'était  un  exercice  salu^ 
taire  ;  et  jamais  je  ne  me  sentais  mieux  que  le  di- 
manche au  soir  (')•  Aussi,  malgré  Tirritation  tou- 
jours croissante  de  mon  estomac,  je  voyais  Tenir 
aTCC  peine  le  jour  du  départ  ;  je  ne  pouvais  me  ré- 
soudre à  m'éloigner  de  ce  Dauphiné,  qui  m'était 
éditt  comme  en  partage  dans  le  vaste  champ  du 
Seigneur  ;  et  pour  peu  que  M.  Blanc  eût  paru  le 
désirer,  je  serais  resté  pour  suppléer  M.  Du  mont, 
m  lieu  de  partir  avec  lui.  Mais,  soit  qu'il  vit  mieux 
foe  moi-même,  combien  j'avais  un  pressant  besoin 
ie  soins  et  de  repos  ;  soit  qu'il  craignît  qu'un  long 
séjour  à  Mens  ne  m'exposât  à  quelque  dénonciation 
de  la  part  des  adversaires,  toujours  vigilants,  ou 
o  excitât  quelque  trouble ,  le  président  ne  me  dit 
rien  qui  pût  me  faire  croire  qu'il  désirât  la  prolon- 
gation de  mon  séjour.  Je  me  décidai  donc  à  suivre 
mon  premier  plan  ;  et  la  suite  a  prouvé  que  ce  n'é- 
tait point  trop  tôt. 

Notre  départ  fut  fixé  au  12  juin.  Je  prêchai  trois 
fois  au  temple  le  dimanche  ;  et  je  tins  trois  ou  quatre 
I  réunions;  je  ne  pris  pas  un  instant  de  repos  depuis 
I  le  matin  jusqu'à  dix  heures  du  soir.  Le  lendemain, 
de  très -bonne  heure,  nous  partîmes  à  cheval  pour 
La  Mure,  M.Dumont,  sa  femme,  et  quelques  autres 
personnes  qui  venaient  aussi  à  Genève.  Nous  trou- 
Yâmes  la  route  couverte  de  gens  qui  nous  atten- 
daient pour  nous  dire  adieu.  Plusieui*s  nous  accom- 
pagnèrent jusqu'au  sommet  de  la  montagne,  et 
quelques-uns  beaucoup  plus  loin.  A  La  Mure  nous 

(i)  G*est  one  eipérienoe  générale  dans  la  «  coaloar  éTangéUqae  1» . 
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prîmes  une  voilure  pour  Grenoble,  où  j'arrivai 
malade,  et  souffris  toute  la  journée  du  mardi  ;  le 
mercredi  nous  partîmes  pour  Genève,  où  nous  ar- 
rivâmes le  lendemain  1 5  juin.^ 

Je  crois  devoir  introduire  à  cet  endroit  du  présent  oa- 
vrage  les  renseignements  suivants,  sortes  d'anecdotes  re* 
cueillies  sur  le  compte  de  Neff,  de  la  bouche  de  Marie  Phi- 
lippe  par  M.  Blanc,  quatre  ans  après  la  mort  du  missios- 
naire.  C'est  donc  cette  femme  chrétienne  qui  va  parler. 

La  première  fois  que  M.  Neff  est  entré  ici,  sei 
premières  paroles  en  entrant  furent  :  «  Que  la  paix 
de  Dieu  demeure  dans  cette  maison  si  elle  y  est 
déjà  !  Qu'elle  y  vienne  bientôt  si  elle  n'y  est  pas  en- 
core !  »  Ses  regards  restèrent  un  moment  fixés  vers 
le  ciel;  et  sa  prière,  par  la  grâce  du  Seigneur,  fut 
bientôt  exaucée. 

Une  autre  fois  il  nous  dit,  à  la  veillée  :  «  Vou- 
lez-vous que  je  vous  dise  quelque  chose  de  bon  pour 
votre  âme?  »  Puis  il  nous  raconta  Thistoire  du 
pauvre  Joseph,  et  nous  demanda  ensuite  si  nous 
avions  tous  fait  Texpérience  qu'avait  faite  cet 
homme.  Les  plus  âgés  dirent  alors  aux  plus  jeunes: 
«  Ecoutez  ceci,  vous  autres.  »  —  Ah  !  pauvres  âmes, 
dit  T^eff,  vous  en  avez  besoin,  tout  aussi  bien  que  les 
jeunes!  —  Le  Seigneur  ne  veut  pas  qu'aucun  pé- 
risse, dit  une  femme.  — Non,  non,  reprit  M.  Neff, 
il  ne  veut  pas  qu'aucun  périsse,  mais  que  tous  se 
conçertissent. 

Recevant  la  lettre  d'un  ami  qui  lui  conseillait  de 
ne  pas  tant  se  fatiguer  à  cheminer  dans  la  neige,  de 
peur  d'altérer  sa  santé  :  «  Je  le  remercie,  dit-il,  mais 
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je  ne  reçois  pas  son  conseil  ;  pendant  qu'il  est  jour 
U  me  faut  faire  la  Tolonté  de  Celui  qui  m-a  envoyé  ». 
Une  personne  lui  dit  un  jour  :  «  Ne  vous  expo- 
sez pas  aujourd'hui  en  chemin  :  le  temps  est  plu- 
vieux, et  il  s'éboule  des  pierres,  je  crains  pour  votre 
vie.  »  —  «Ne  craignez  rien,  dit  Neff!  L'apôtre 
disait  qu'il  ne  faisait  cas  de  sa  vie  en  rien,  pourvu 
qu'il  gagnât  Christ  :  j'en  dis  de  même.  Le  Dieu  que 
BOUS  servons  est  le  maître  des  pierres  et  de  la 
flaie  ;  et  je  me  mets  en  chemin  sous  sa  sauve- 
^rde.  »  Puis,  après  avoir  prié,  il  dit  a  son  ami  : 
«  Eh  bien,  partons,  cher  ami,  nous  n'avons  rien  à 
;  craindre,  le  Seigneur  nous  protège.  » 
i  «  On  veut  vous  donner  des  coups  en  tel  endroit,» 
lai  dit-on  un  autre  jour.  Il  sourit.  «  On  se  propose 
,  de  me  battre,  sans  savoir  si  le  Seigneur  le  veut  ;  je 
les  plains  ;  prions  pour  eux.  »  —  Après  avoir  prié 
pour  ses  ennemis,  il  dit  :  «  Ne  craignons  pas  ceux 
qui  ne  peuvent  ôter  que  la  vie  du  corps;  mais  crai- 
gnons plutèt  Celui  qui  a  le  pouvoir  de  jeter  l'âme 
et  le  corps  dans  la  géhenne.  » 

Un  jour,  après  que  je  lui  eus  raconté  ce  que  le 
prêtre  était  venu  me  dire  :  «  Ne  craignez  rien,  me 
répondit-il;  le  Seigneur  combat  pour  vous;  atta- 
chez-vous à  lui  ;  priez;  ils  ne  pourront  rien  vous 
faire.  » —  «J'aime  en  eux,  disait-il  une  autre  fois, 
ce  que  le  Seigneur  a  racheté  ;  pour  le  reste  j  je  le 
hais  d'une  parfaite  haine.  » 

Un  jour  on  lui  présenta  son  traité  favori,  «  le  Miel 
découlant  du  Rocher,  »  qu'on  avait  percé  avec  un 
clou  et  présenté  plusieurs  fois  au  feu,  afin  de  se  mo- 
quer de  celui  qui  Vavait  répandu  dans  le  pays.  — ^ 
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41  Ce  n*e$t  pas  au  livre  qu'on  aurait  voulu  faire 
cela,  dit-il.  Mon  Dieu,  prends  pitié  de  ces  pauvres 
âoies  !  Réjouissons -nous  de  ce  que  le  Seigneur  nous 
a  donné  de  le  connaître  :  de  notre  nature  nous  ne 
valons  pas  plus  qu'eux.  » 

Un  jour  qu'il  exhortait  une  personne  à  se  con- 
vertir au  Seigneur,  elle  lui  répondit  :  «  Sans  doute 
qu'il  y  aura  de  petits  péchés  auquels  je  n^aurai  pat 
fait  attention.  »  —  «  Ah  \  répondit-il,  que  parlez- voM 
de  petits  péchés  !  Ils  sont  tous  abominables  au  Sàr 
gneur  !  Ses  yeux,  sont  trop  purs  pour  voir  le  mal. 
Cherchez  dans  la  Bible  si  vous  y  trouves  de  plus  | 
petit  péché  que  celui  d'Adam  et  d'Eve  ;  ils  n'ont  -. 
fait  que  manger  un  fruit;  ils  n'ont  pas  offensé  lear 
prochain,  puisqu'ils  étaient  seuls  ;  et  cependant  ce 
petit  péché  a  perdu  le  genre  humain;  il  a  fallu  une 
bien  grande  victime  pour  l'expier,  n  —  a  Vous  ne 
savez  pas  que  vous  êtes  enfant  d'Adam,  dit-il  à  une 
femme,  et  que  vous  n'avez  pas  besoin  de  vous  per- 
dre ;  car  vous  êtes  perdue  de  votre  nature.  Vous 
êtes  brave,  selon  le  monde,  je  le  crois;  vous  ne 
tuez  pas;  vous  ne  volez  pas;  vous  n'êtes  pas  une 
femme  de  mauvaise  vie  aux  yeux  des  hommes.  Mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  aux  yeux  du  Seigneur,  qui  sonde 
les  cœurs  et  les  reins  et  qui  connaît  vos  pensées 
les  plus  secrètes.  Priez-le  qu'il  vous  donne  son  Es- 
prit de  lumière  pour  vous  faire  connaître  votre 
perdition.  Si  vous  étiez  là-haut  sur  ce  rocher  avec 
un  bandeau  sur  les  yeux,  vous  tombericz^  infailli- 
blement dans  le  précipice  :  et  si  quelqu'un  avait 
pitié  de  vous  et  vous  ôtait  le  bandeau,  dans  quel  ef- 
froi neseriez-vous  pas  !  Vous  saisiriez  aussitôt  quel- 


\ 
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que  pointe  de  rocher  ou  quelque  arbre,  s'il  s'en 

trouvait»  pour  prévenir  votre  chute £h  bien  I 

TOUS  èles  dans  le  même  cas  pour  votre  âme.  Quand 
vos  yeux  seront  ouverts  par  TËsprit,  vous  vous  ver- 
rez sur  le  bord  de  Tabîme  éternel  :  alors  voua 
crierez  au  Seigneur  Jésus,  qui  est  Tarbre  de  vie,  le 
rocher  de  notre  salut  !» 

«  Vous  avez  soif,  dit-il  à  une  femme,  du  pardon 
4e  vos  péchés?  Mais  pour  être  désaltérée,  il  faut 
vous  baisser  ;  car  la  fontaine  est  bien  basse.  Si  je 
pouvais  boire  pour  vous ,  votre  âme  serait  déjà 
inondée  des  eaux  jaillissantes  en  vie  éternelle  ;  mais 
ne  croyez  pas  que  je  sois  un  Sauveur.  Je  ne  suis 
qu'un  Jean-Baptiste,  pour  vous  dire  :  «Voilà  TA* 
gneau  de  Dieu  qui  ôte  les  péchés  du  monde  !  »  Allez 
à  lui  telle  que  vous  êtes;  et  vous  trouverez  en  lui  un 
Sauveur  parfait!  » 

•c  Vous  avez  été  vous  confesser  plusieurs  fois,  dit- 
il  à  une  femme  catholique  ;  croyez-vous  que  le  prê- 
tre vous  ait  ôlé  vos  péchés?  En  recevant  l'absolu- 
tion, avez-vous  l'assurance  que  le  Seigneur  vous  ai 
pardonné  vos  péchés?  »  —  «  Non,  dit  la  femme.  Je 
me  suis  toujours  trouvée  dans  la  crainte  de  la  mort, 
parce  que  je  sens  que  j'ai  péché  contre  le  Dieu  du^ 
Ciel;  et  je  n'ose  pas  paraître  devant  lui,  craignant 
d'être  jetée  dans  l'abîme  éternel,  comme  je  l'ai  très- 
justement  mérité.  »•—  Eh  bien,  vous  voyez,  ma 
chère,  qu'un  homme  ne  peut  pas  vous  pardonner 
vos  péchés  !  Mais  le  Seigneur  Jésus  le  peut  et  le  veut, 
parce  qu'il  est  tout  puissant  et  tout  charitable.  Al- 
lez donc  à  lui  telle  que  vous  êtes,  comme  autrefois 
la  pécheresse  Madeleine  ;  et,  comme  elle,  voustrour 
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vercz  un  Sauveur  rempli  de  compassion,  qui  vous 
dira  comme  à  elle  :  «  Va-t'en  en  paix  :  tes  péchés 
le  sont  pardonnes  !  »  Et  comme  elle,  alors,  vous  ai* 
merez  beaucoup,  parce  qu'il  vous  aura  été  beau- 
coup  pardonné.  » 

M.  Neff  était  tellement  rempli  d'amour  pour  les 
âmes,  qu'il  passa  plusieurs  fois  des  nuits  entières  à 
prier,  ou  à  écrire  à  ceux  qu'il  savait  travaillés 
de  leurs  péchés.  «Ah!  que  je  me  réjouis,  disait- 
il,  quand  je  trouve  quelqu'un  qui  pleure  sur  ses 
péchés!  Mais,  hélas!  ils  sont  bien  rares  dans  ce 
pays,  ceux  qui  sachent  le  faire  !  Quel  sujet  d'afflic- 
tion pour  moi  (')  !  Les  âmes  périssent,  et  Ton  ne  veut 
pas  y  croire.  Je  puis  comparer  les  hommes  de  cette 
génération  à  celle  dont  parle  le  Sauveur  ;  ils  res- 
semblent aux  enfants  qui  sont  assis  dans  une  place, 
et  qui  crient  les  uns  aux  autres  :  «  Nous  avons  jooé 
de  la  flûte ,  et  vous  n  avez  pas  dansé  ;  nous  nous 
sommes  lamentés,  et  vous  n'avez  point  pleuré:» 
car  je  leur  ai  annoncé  la  Bonne  Nouvelle  du  salut, 
et  ils  ne  s^en  sont  point  réjouis  ;  je  leur  annonce 
maintenant  que  la  colère  de  Dieu  pèse  sur  leur  tête, 
et  ils  ne  s'en  affligent  pas  !  Ils  se  plaignent  que  je  les 
frappe  trop  fort;  que  Je  leur  annonce  des  paroles 
dures;  mais  je  ne  puis  faire  autrement.  Quand  je 
suis  dans  la  chaire  et  que  je  jette  les  yeux  sur  mon 
auditoire,  je  vois  ces  pauvres  gens  remplis  de  l'a- 
mour du  monde,  avec  la  joie  mondaine  peinte  sur 
leur  visage  !  Je  ne  puis  m'empêcher  de  leur  annon' 
cer  leur  triste  situation  !  » 

(1)  Les  paragraphes  suivants  concernent  plus  particoUéremeol  le* 
babitaots  d'Arricux  et  du  Queyras. 
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-  Un  dimanche,  -  après  avoir  prêché  sur  la  para^ 
bole  des  noces,  il  annonça  que  Taprès-midi  il  tien- 
drait une  réunion.  Quelle  ne  fut  pas  son  afflic- 
tion lorsque  en  arrivant,  au  lieu  de  les  trouver 
réunis  pour  la  prière,  il  les  trouva  réunis  pour  le 
bal,  et  qu'ils  l'invitèrent  même  à  prendre  part  à 
leur  plaisir  (')  ! 
«  Je  les  laissai,  dit-il,  après  leur  avoir  parlé  de 

\    ceax  qui  périrent  dans   le  désert,  et  m'en  allai 

'■  dicrcher  une  âme  que  f  avais  lieu  de  croire  bien 
disposée  pour  les  véritables  joies.  Mais  si  vous  sa- 

\    TÎez  combien  cela  m'a  affligé,  et  combien  de  sou- 

^    pirs  î'ai  poussés  en   traversant  la  montagne  !.... 

I  Mais  si  ceux-ci  m'affligent  en  ne  recevant  pas  la 
semence  du  royaume,  je  me  réjouis  en  portant 
mes  regards  dans  les  vallées  du  Piémont  ;  c'est  là 

'  que  je  crois  que  mon  travail  n'est  pas  vain  au 
Seigneur  !  Qu'il  en  soit  béni,  et  qu'à  lui  seul  en  soit 
la  gloire  !  Je  me  sens  tout  indigne  de  cette  belle 

i  œuvre.  Que  suis-je,  moi,  pour  que  le  Seigneur 
m'ait  reçu  au  nombre  de  ses  serviteurs,  et  pour 
travailler  dans  sa  vigne  !  Mais  le  Seigneur  se  sert 
des  choses  faibles  pour  confondre  les  fortes.  » 

Recevant  la  lettre  d'un  ami  qui  lui  annonçait 
que  l'Ennemi  était  déjà  sorti  pour  semer  son  ivraie  : 
«  Ah!  je  puis  maintenant  dire  comme  le  Seigneur  : 
«  Je  suis  allé  porter  le  feu  en  Piémont  :  que  veux- 
je  de  plus  s'il  est  déjà  allumé?  Je  prévois,  en  effet, 
que  le  feu  de  la  persécution  s'allumera  violent 

(1)  Pea(-é(re  rexpression  de  Marie  Philippe  n^est-ello  pat  ici  par> 
failement  exacte*  Le  fait  semble  incroyable. 


contre  le  Seigneur;  ces  chers  amis  auront  beau- 
coup à  souf!rir  ;  et  peut-être  même  quelques-uns 
d  entre  eux,  avant  que  cesoitlafin,  rendront  témoi- 
gnage de  leur  sang  à  Jésus.  Mais  leur  gloire  sera 
d'autant  plus  grande  ;  et  j'ai  cette  confiance  que  Ce- 
lui qui  a  commencé  cette  bonne  œuvre  Tachèvera.  » 
Dans  une  réunion  il  dit  un  jour  :  «  Chers  amis, 
si  vous  saviez  combien  il  est  doux  d'être  en  commu- 
nion avec  le  Seigneur,  avec  le  Père,  le  Fils,  et  le 
Saint-Esprit,  avec  Celui  qui  a  fait  le  Ciel  et  la  terre, 
et  qui  habite  maintenant  une  lumière  inaccessible! 
Examinez-vous,  pour  voir  si  vous  avez  déjà  soopé 
avec  lui  et  lui  avec  vous.  Ah  !  pauvres  âmes,  que 
vous  êtes  à  plaindre  !  Le  Seigneur  se  tient  à  la 
porte   des  cœurs  et  frappe  ;   et  vous   ne  voulex 
pas  lui  ouvrir  !  Il  s'humilie  ;  il  vous  supplie  de  rece* 
voir  les  biens,  et  vous  ne  voulez  pas  !  Vous  vous 
croyez  assez  riches  ;  vous  dites  comme  cet  évêquede 
Laodicée  :  «  Je  suis  riche  ;  je  me  suis  enrichi  ;  et 
je  n'ai  besoin  de  rien  ;  »  —  tandis  que  vous  ne  con- 
naissez pas  que  vous  êtes  pauvres,  misérables  aveu- 
gles et  nus.  Vous  ne  faites  pas  ainsi  pour  les  biens 
de  la  terre  :  vous  criez  toujours  comme  la  sangsue: 
«apporte  »!  Pourquoi,  depuis  le  temps  que  vous  avez 
entendu  la  Bonne  ISouvelfe  du  salut,  ne  Tavez-vous 
pas  reçue?  Il  en  est  beaucoup  qui  l'ont  entendue 
plus  tard  que  vous,  et  qui  l'ont  déjà  reçue  :  cepen- 
dant c'est  la  même  parole,  c'est  le  même  homme 
qui  vous  l'annonce  aux  uns  et  aux  autres  !  D'où 
vient  donc  que  vous  êtes  si  en  arrière?....  Ah!  c'est 
que,  ne  sentant  pas  que  vous  êtes  perdus,  c'est 
que  ne  croyant  pas  à  la  Bible  qui  vous  l'annonce, 


^  219  ~ 
YÔ05  lie  pouvez  pd$  croire  que  vous  ayez  besoin 
d  un  Sauveur  ;  vous  ne  croyez  pas  ique  ce  que  je 
TOUS  dis  est  la  vérité.  £h  bien,  ne  m'en  croyez  pasi 
Laissez  la  Bible  de  côté  !  Mais  allez,  je  vous  en 
prie,  pour  Famour  de  vos  propres  âmes  qui  sont 
immortelles,  allez  aux  pieds  du  Seigneur  ;  il  est 
fidèle,  il  ne  trompe  personne  ;  demandez-lui  son 
Saint-Esprit  pour  qu*il  vous  fasse  comprendre  que 
la  Parole  que  je  vous  annonce  n'est  pas  ma  pa-^ 
rôle,  mais  la  sienne,  qui  ne  passera  point,  cette 
parole  qui  sera  votre  juge  si  vous  ne  la  recevez 
plantée  en  vous  pour  sauver  vos  âmes  !  » 

(c  Vous  ne  voulez  pas  croire,  dit-il,  dans  une  aur 
tre  assemblée,  que  votre  iniquité  est  gravée  dans 
votre  cœur  avec  un  burin  de  fer  et  une  pointe  de 
diamant  ?  Que  le  cœur  est  désespérément  malin  par^ 
dessus  toute  chose  !  Il  semble  que  vous  vous  mo-* 
quez  de  ce  que  je  vous  dis  !  Vous  ne  croyez  pas 
être  si  méchants  que  vous  Tannonce  la  parole  du 
Seigneur?  Cependant  ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis, 
mais  celui  qui  sonde  les  cœurs  et  les  reins;  il  n'a 
pas  besoin  que  personne  lui  rende  témoignage  de  ce 
qui  est  dans  Thomme  ;  il  le  connaît  par  lui-même.» 

Un  jour,  se  trouvant  dans  une  maison ,  après 
avoir  supplié  ceux  qui  s'y  trouvaient  de  recevoir  la 
parole  de  réconciliation,  et  voyant  qu'ils  ne  fai- 
saient point  de  cas  de  ce  qu'il  leur  disait,  il  devint 
triste  et  abattu.  «  Avez-vous  mal?  lui  dirent  ces 
gens.  —  Oui,  j'ai  mal,  en  voyant  votre  obstina- 
tion à  vivre  dans  l'éloignement  de  Dieu,  sans  vie 
et  sans  espérance  dans  le  monde  !  —  «  Je  lis  sou- 
vent la  Bible,  lui  dit  l'un  d'eux,  et  je  ne  me  la  rap* 
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pelle  pas.  y>  *—  »  Ah!  si  vous  Taimiez^  cette  Parole, 
vous  la  garderiez  !  Si  vous  aviez  un  ami  bien  cher, 
qui  fût  éloigné  de  vous,  vous  penseriez  souvent  à 
lui.  S'il  vous  écrivait  que  bientôt  il  viendra  poar 
rester  toujours  avec  vous,  vous  liriez,  vous  reliriez  sa 
lettre  ;  vous  vous  la  rappelleriez  ;  vous  en  parleriez 
à  vos  amis  ;  vous  hâteriez  par  vos  soupirs  le  mo- 
ment de  sa  venue.  Hé  bien  !  si  vous  aimiez  le  Sei- 
gneur Jésus,  vous  garderiez  sa  Parole,  vous  en  par- 
leriez à  tous  ceux  que  vous  rencontrez,  et  vous 
aimeriez  le  jour  de  son  apparition  !  » 

Un  jeune  homme  allant  le  voir  un  soir,  il  lexhorta 
à  penser  sérieusement  au  salut  de  son  âme  ;  et  ne 
recevant  aucune  réponse  de  lui,  il  lui  demanda: 
«  Quand  vous  avez  quelque  chose  à  faire  dans  vos 
terres,  attendez-vous  pour  faire  votre  travail  que 
les  autres  travaillent?  —  Non,  lui  dît  le  jeune 
homme,  je  ne  regarde  pas  ce  que  font  les  autres,  je 
travaille  quand  il  est  temps  de  travailler.  »  —  Hé 
bien  !  faites-en  de  même  pour  votre  âme  ;  n'atten- 
dez pas  la  commodité  des  autres;  pensez-y  dès 
maintenant;  c'est  aujourd'hui  le  jour  du  salut  ;  il 
s'agit  de  vous-même  et  non  pas  des  autres,  de 
votre  bonheur  éternel  ouxie  votre  malheur  éternel; 
ne  savez-vous  pas  que  le  chemin  est  large  qui 
mène  à  la  perdition?  Ne  suivez  pas  la  multitude 
pour  mal  faire.  » 

On  l'entendait  souvent  chanter  les  louanges  da 
Seigneur,  seul  dans  sa  chambre.  Les  gens  du  monde 
disaient  de  lui  :  «  Quel  êlre  singulier  !  On  le  croirait 
malheureux;  et  quand  il  est  seul,  toujours  il  chante!» 
—  Ce  n'est  pas  qu'il  n*eûtbien  à  combattre  le  reste 
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de  corruption  qui  était  dans  son  coeur;  je  l'ai  en- 
tendu s*en  plaindre  bien  souvent,  et  dire  qu'il  était 
quelquefois  tellement  assailli  par  TEnuemi,  qu'il  se 
Yoyaît  comme  enveloppé  de  ruines;  qu'il  perdait 
même  par  instants  Tespérance  d'être  sauvé.  Mais 
bientôt  il  reprenait  courage  :  «Celui  qui  m'a  reçu 
dans  sa  communion  est  fidèle,  disait-il,  et  si,  à 
P  cause  de  mes  nombreuses  infidélités,  il  cache  pour 
un  instant  sa  face,  j'espère  en  lui,  je  sais  en  qui 

j'ai  cru  ! » 

Il  me  dit  un  jour  :  «  Lorsque  je  lisais  la  Vie  de 
Bunian,  et  que  je  le  voyais  si  affligé  pour  une  seule 
pensée,  je  me  disais  :  «  Quel  homme  était  ce  Bu- 
nian ?  !Ne  savait-il  pas  que  les  dons  de  Dieu  sont 
sans  repentance?  Je  trouvais  sa  foi  bien  faible  ; 
mais  je  me  suis  repenti  de  cette  pensée.  En  effet , 
que  de  péchés  nous  commettons  sans  y  faire  atten- 
tion !  Ah  !  si  nous  avions  constamment  devant  les 
yeux  ce  que  le  Seigneur  a  fait  pour  les  expier,  nous 
ne  les  traiterions  pas  si  légèrement  !  » 

Un  matin  je  lui  dis  :  «  Il  me  semble  que  bientôt 
nous  devons  nous  séparer  pour  ne  plus  nous  revoir 
en  ce  monde  ;  quand  vous  ne  serez  plus,  que  ferons- 
nous?  —  Il  répondit  :  «  Le  Seigneur  ne  nous  quitte 
jamais  ;  c'est  à  lui  que  vous  devez  vous  attacher; 
il  faut  qu'il  croisse  dans  votre  cœur,  et  que  moi  je 
diminue  ;  c'est  lui  qui  est  l'époux  de  vos  âmes  ;  Lui, 
il  est  du  Ciel,  moi  je  suis  de  la  terre.  Cependant,  si 
le  Seigneur  permet  que  je  m'en  aille,  et  qu'il  vienne 
quelqu'un  qui  vous  annonce  le  salut  par  les  œuvres 
de  la  loi,  vous  ne  le  croirez  pas  ;  priez  le  Seigneur 
qu'il  vous  garde  de  la  séduction.  Je  prévois  d'avance 


qa'il  Tiendra  de  faux  Christs  ;  vous  les  connaîtrez  k 
leurs  fruits.  Cependant  ne   vous  séparez  pas  de 

rSglise Si  quelqu'un  venait  à  vous  prêcher 

une  autre  doctrine  que  celle  que  je  vous  ai  an-* 
noncée,  ne  quittez  pas  pour  cela  rassemblée  des 
jours  de  dimanche  ;  mais  cherchez  plutôt  à  éclairer 
le  pasteur  lui-même,  et  à  lui  faire  comprendre  la 
doctrine  du  salut... • 

:  Le  jour  vint  où  il  devait  s'en  aller!  Il  nom^ 
disait  :  «  Le  temps  est  court,  bientôt  viendra  la  fin  ; 
il  faut  que  le  Fils  de  Thomme  soit  annoncé  dans 
toutes  les  villes  d'Israël.  »  —  Oh  !  je  voudrais  être 
comme  Taube  du  jour,  pour  annoncer  partout  U 
Bonne  Nouvelle  du  salut  gratuit  en  Jésus-Christ! 
Mais,  après  trois  ans  et  demi  de  séjour  ici,  il  est 
temps  de  m'en  aller.  Je  ne  puis  demeurer  davari-» 
tage  à  cause  de  la  faiblesse  de  ma  santé.  Quoique 
j'aie  bien  à  me  reprocher  de  n'avoir  pas  agi  en 
fidèle  serviteur,  je  vous  ai  cependant  annoncé  la 
doctrine' du  salut  par  pure  grâce.  Qui  aura  cru, 
et  qui  croira ,  tant  mieux  pour  lui  !  Les  âmes  qui 
n'ont  pas  la  vie  me  navrent  de  douleur  !  Je  quitte 
aussi  avec  regret  mes  chers  enfants  en  Christ,  qui 
sont  encore  tant  faibles,  et  qui  sont  gravés  dans  mon 
cœur....  » 
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GHAPITBE   XL 

KPUIS  LE  BSTOUR  DE  NEFF  A  GENÈVE  JUSQu'a  LA  FIN  BE  L^ ANNÉE 

(15  JUIN -31  DÉCEMBRE  1827). 


La  première  lettre  que  nous  ayons  de  cette  époque  con« 
tient,  comme  on  pouvait  s^y  attendre,  des  détails  sur  U 
santé  et  la  manière  de  vivre  de  Neff  à  Genève,  et  s'adressait 
i  sa  correspondante  accoutumée  de  Mens,  Mlle.  Emilie 
Bonnet.  La  présence  du  missionnaire  à  Genève  nous  attira 
do  pays  de  Mens  encore  plus  de  visites  que  de  coutume; 
c'est  de  Tune  de  ces  personnes  que  Neff  parle  au  début  de 
sa  lettre. 

Genève,  le  21  juin  1827. 

Ma  chère  Emilie, 

Quand  vous  recevrez  la  présente,  je  pense  que 
M***  Flore  vous  aura  donné  de  ses  nouvelles  et  des 
miennes  ;  et  c'est  aussi  un  peu  en  me  fiant  sur  elle 
que  j'ai  renvoyé  d'écrire  à  Mens.  Elle  yous  aura  dît 
qu'elle  se  porte  sensiblement  mieux  depuis  qu'elle 
est  ici  ;  au  moins  puis-je  vous  assurer  qu'elle  en  a 
toute  l'apparence,  et  qu'elle  n'a  jamais  eu  meilleur 
air  qu'à  présent.  Elle  parait  n'avoir  guère  de  sou- 
cis ;  elle  va  ;  elle  vient  ;  elle  est  libre  comme  l'air  ; 
car,  par  ménagement  pour  sa  santé ,  sa  tante  veut 
qu'elle  ne  soit  contrariée  en  aucune  façon.  Elle  au- 
rait grande  envie,  à  ce  qu'il  parait,  de  voir  beau- 
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coup  de  chrétiens  déclarés;  mais  malheureusement 
ils  ne  se  tiennent  guère  du  côté  ou  elle  demeure,  et 
ils  ne  peuvent  guère  la  visiter  chez  elle.  D*aillean 
les  Genevois  ,  comme  on  sait ,  ne  sont  pas  trës- 
prévenants  pour  les  étrangers....  Je  tâche  d'y  sup- 
pléer en  allant  quelquefois  la  voir  ;  mais  je  n*ai 
guère  de  forces;  et  comme  il  fait  ici,  et  mainte* 
nant,  assez  chaud,  les  courses  me  fatiguent  beau- 
coup. 

J'habite  ,  avec  ma  bonne  maman ,  un  apparte- 
ment fort  agréable,  ayant  vue  sur  le  lac  ;  on  y  res- 
pire un  air  pur  et  frais,  plus  que  tout  à  Tentour  ;  et 
c'est  tout  près  de  la  ville. 

J'ai  consulté  un  des  meilleurs  médecins.d'ici,  qui 
m'a  dit  que  j'^^tais  épuisé,  qu'il  me  fallait  beaucoop 
de  repos,  beaucoup  de  ménagements,  etc.  Du  reste 
je  souffre  peu ,  pourvu  que  je  fasse  diète  tout  le 
jour,  c'est-à  dire  que  je  me  borne  à  deux  petits  po- 
tages dans  le  jour,  et  à  souper  un  peu  en  allant 
coucher.  Mais  il  faut  que  je  vous  parle  de  ma  visite 

au  médecin;  c'est  M.  B fils.  Après  plusieurs 

autres  questions,  il  me  demanda  quelle  était  ma  voca- 
tion?— Prédicateur.— Où  j'habite? — Le  Dauphiné, 
dans  les  Alpes. — Vous  avez  là  des  paroisses  bien  fati- 
gantes, bien  dispersées.  —  Oui  ;  et  c'est  justement 
cela  qui  m'a  fatigué. — Ce  sont  des  restes  des  anciens 
Vaudois?  —  Il  y  en  a.  —  Nous  avons  eu  des  relations 
fort  intéressantes  de  quelques  vallées  de  ces  côtés- 
là,  d'un  ministre.  Monsieur...  le  nom  ne  me  revient 
pas.  — Neff,  peut-être?  —  Justement  !  —  C'est  moi, 
qui  ai  l'honneur  de  vous  parler. — C'est  vous?  Oh! 
je  suis  charmé  de  faire  votre  connaissance ,  et  le 


—    M5    _ 

serai  de  pouvoir  vous  être  utile  ;  mais,  dites-moi , 
il  jr  a  bien  du  réveil  reKgieux  dans  ces  monta- 
gnes, etc.?  —  Et  voilà  mon  docteur  qui  oublie  ma 
consulte,  pour  me  parler  du  règne  de  Dieu.  Jugez 
si  je  fus  agréablement  surpris!  Cependant,  comme 
plusieurs  personnes  attendaient  dans  Tanticbambre, 
je  crus  devoir  ramener  le  sujet  de  ma  visite  ;  puis 
je  me  retirai,  non  sans  lui  avoir  promis  de  le  re* 
voir  bientôt.  La  relation  dont  il  s'agit  est  celle  de 
Freyssinières,  rédigée  dans  le  but  d'obtenir  quel- 
ques secours  pour  les  écoles  de  cette  vallée. 

Du  23.  Je  fus  obligé,  avant -hier,  de  vous  quitter, 
parce  que,  en  écrivant,  je  pris  selon  Tordinaire 
mal  à  Testomac  pour  le  reste  du  jour.  Hier,  j'ai 
8oa£Fert  tout  le  jour  pour  digérer  un  petit  déjeûner 
d'arrow-root,  substance  très-légère,  et  qu'on  donne 
même  aux  moribonds,  mais  qui  m'a  fait  mal  égale- 
ment.  Aujourd'hui ,  grâce  à  Dieu,  je  me  suis  levé 
assez  dispos,  et  je  me  hâte  d'en  profiter  pour  ache- 
ver ma  lettre  avant  déjeûner  ;  car  après,  il  ne  sera 
plus  question  d'écrire.  Je  retourne  ce  matin  chez 
mon  docteur,  qui  probablement  me  recommandera 
encore  le  repos  ;  c'est  pour  moi  un  trisle  régime  , 
et  je  m'ennuie  déjà  bien.  Je  suis  vraiment  honteux 
de  mon  peu  de  patience  et  de  soumission,  surtout 
quand  je  considère  combien  je  serais  digne  mille 
fois  d'être  renvoyé  du  service  ou  rendu  incapable  de 
travaillera  l'œuvre  de  Dieu. 

Bost  est  ici  jusqu'à  lundi  (').  Comme  il  est  mon 
voisin,  ou  peu  s'en  faut,  je  le  vois  souvent.  Le  brave 

(t)  Alors  encore  mistioniiaire. 
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et  »élé  Fuchs  (on  prononce  Foux),  dont  vous  aurea; 
lu  quelque  chose  dans  les  relations  de  Bpst,  est  ai^- 
riyé  hier.  Gaussen  est  malade  ;  Galland  est  toujours 
bien  faible;  Lhuilierest  à  la  montagne,,  à  prençlre 
Tair  ;  je  ii^ai  encore  vu  aucun  de  ces  trois,  qui 
sont  loin  de  la  ville.  Empeytaz  est  convalescent. 
Enfin,  tous  ces  pauvres  prédicateurs  sont  cacochi- 
mes  à  faire  pitié  ;  et,  à  ce  que  dit  le  Seigneur  a  qnU 
met  sa  liqueur  dans  des  vases  de  terre  « ,  on  pour- 
xaitbien  ajouter  dans  des  pois  cassés.... 

On  attend  dans  peu  le  profond,  mais  bien  aimable 
Ërskine  ;  je  me  réjouis  de  le  revoir. 

Je  ne  promets  d'écrire  à  personne,  cela  me  coule 
trop  cher  ;  mais  je  recevrai  avec  bien  du  plaisir  le» 
nouvelles  qu'on  voudra  bien  me  donner  ;  et  pouf, 
ce  qui  vous  regarde  en  particulier,  j'espère  que  vous 
ne  me  ferez  pas  languir. 

Saluez  affectueusement  de  ma  part  tous  nos  amis 
en  général,  et  en  particulier  MM.  Pélîssier  père  et 
fils,  vos  parents,  M.  et  M^^  Garnier,  les  dames  Ri- 
chard, Michel,  etc. 

Adieu,  ma  chère  Emilie!  Que  Dieu  vous  fortifie 
de  corps  et  d'âme,  et  vous  donne  la  prudence  nécesr 
^aire  pour  vous  ménager  ! 


A    H.    JEAN    PHILIPPE,    A    ARVIEUX. 

GeDève,  le  10  juillet  id2r. 

Bien -aimé  frère  en  J.-C,  notre  Seigneur, 

J'ai  reçu  votre  lettre  avec  d'autant  plus  de  plaisir 
que,  depuis  mon  arrivée  ici,  c'est  la  première  que 
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je  reçois  de  France.  Je  suis  arrivé  à  Genève  le  i  S 
juin.  Pendant  les  premiers    jours,  j'avais  encore 
assez  de  force;  j'allais  et  venais;  je  prêchais»  etc., 
comme  avant  de  partir,   quoique  j'eusse  souvent 
mal  à  Tcstomac.  Mais  la  dernière  semaine  de  juin, 
mon  estomac  fut  beaucoup  plus  malade  ;  je  perdis 
en  peu  de  jours  tout  ce  qui  me  restait  de  force.  J'a- 
vais consulté  les  meilleurs  médecins  d'ici  ;  mais  ils 
n'avaient  pas  connu  tout  de  suite  ma  maladie  ;  et  ils 
i    m'ont  donné  des  remèdes  qui  m'étaient  plutôt  con- 
traires. Quand  ils  ont  vu  que  j'étais  plus  mal,  ils  ne 
m'ont  plus  donné  de  remèdes,  et  m'ont  prescrit  pour 
régime  de  ne  vivre  que  de  lait  bouilli  avec  un  peu 
de  sucre,  et  un  peu  de  pain  blanc  très -délicat  ;  car 
je  ne  pourrais  pas  supporter  le  pain  blanc  ordinaire. 
Je  dois  prendre  en  même  temps  tous  les  jours  un 
bain  dans  le  lac,  dont  l'eau  n'est  pas  très-froide  ; 
c  est  aujourd'hui  le  dixième  jour  que  je  suis  ce  ré- 
gime; et,  grâce  à  Dieu,  je  m'en  trouve  fort  bien. 
Je  ne  sens  plus  de  mal  à  l'estomac  et  j'ai  déjà  repris 
des  forces.  Il  serait  bien  à  désirer  que  votre  Marie 
pût  suivre  la  même  ordonnance,  si  elle  pouvait 
supporter  le  lait;   car  c'est  le  seul  remède  qu'on 
connaisse  pour  cette  maladie.  Mais  il  ne  faut  abso- 
lument rien  boire  ni  manger  d'autre,  ni  soupe,  ni 
bouillon,  ni  œufs,  ni  quoique  ce  soit, pas  même  au- 
cune espèce  de  tisane,  etc Je  suis  bien  décidé 

à  suivre  ce  régime  aussi  longtemps  qu'il  sera  néces- 
saire, quand  ce  serait  plusieurs  années,  comme  cela 
est  arrivé  à  quelques  personnes.  Si  je  continue  à  me 
trouver  mieux,  j'espère  avoir,  avant  la  fin  de  l'été, 
l'avantage  de  vous  revoir;  mais  il  ne  paraît  cepen- 
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dant  pas  que,  de  longtemps,  je  reprenne  asssez  de 
forces  pour  pouvoir  desservir  une  église  aussi  pé- 
nible que  la  \ôtre.  Aussi  ai-je  été  obligé  d'écrire  à 
M.  d'Aldebert  qu'il  ne  devait  plus  compter  sur 
moi.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  combien  il 
m'est  pénible  de  renoncer  au  service  d'une  église 
à  laquelle  je  suis  attaché  de  cœur,  et  où  le  Seigneur 
a  daigné  répandre  de  précieuses  bénédictions  :  mais 
c'est  la  volonté  du  Maître,  et  nous  devons  toujours 
la  ti^ouver  bonne,  agréable  et  parfaite. 

Cependant,  comme  je  vous  l'ai  dit,  j'espère  vous 
revoir  bientôt  ;  et  autant  qu'il  dépendra  de  moi,  je 
continuerai  à  visiter  vos  contrées.  Dans  tous  les 
cas,  mon  affection  pour  vous  et  pour  tous  ceux  que 
le  Seigneur  a  daigné  réveiller  du  sommeil  de  mort 
ne  diminuera  point;  où  que  je  puisse  être,  mes  pen- 
sées ne  cesseront  de  me  transporter  au  milieu  de 
vous  ;  et  mes  prières  ne  cesseront  de  vous  recom- 
mander au  trône  de  la  grâce.  J'espère  aussi  que  le 
Seigneur,  qui  vous  a  appelé,  sera  fidèle  pour  vous 
affermir;  et  que  vous  apprendrez  à  le  connaître 
et  à  l'aimer  de  jour  en  jour  davantage 

J'essaie,  mon  cher  frère,  d'ajouter  quelques  mots 
tie  ma  propre  main  pour  vous  dire  encore  une  fois 
combien  votre  lettre  m'a  fait  plaisir  ;  combien  je 
porte  souvent  mes  regards  de  votre  côté  ;  et  com- 
bien je  désire  ardemment  vous  revoir  tous  bien- 
tôt. Non,  je  n'ai  nulle  part  des  amis  plus  chers  que 
vous  et  ceux  de  votre  maison  ;  et  personne  ne  doit 
être  plus  profondément  gravé  dans  mon  cœur.  — 
Saluez  bien  affectueusement  de  ma  part  vos  deux 
oncles  Jaques  et  Laurent,  ainsi  que  votre  voisin  Jeaii 
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et  sa  femme.  Saluez  nos  amis  Césary  et  Barthéle'- 
my,  et  dites-leur  de  m'écrire.  Saluez  aussi  mon  hôte; 
Charlotte  de  la  Chalp;  et  en  général  tous  ceux 
d'Arvieux  qui  s'informeront  de  moi. 

J'ai  écrit  à  M.  Charbonnier,  de  Guillestre,  avec 
ane incluse  pour  Jean  Rostan,  de  Vars.  Informez- 
Tous  s'il  Ta  reçue,  et  dites-moi  aussi  si  Jean  Ros- 
lan  est  allé  vous  voir.  Je  compte  mettre  ici  un  bil- 
let pour  nos  amis  de  Mollines  et  de  St.-Véran.  Je 
languis  bien  de  recevoir  de  leurs  nouvelles.  Adieu, 
cher  et  bien-aimé  frère  ;  que  le  Seigneur  vous  for- 
tifie et  vous  console  par  sa  grâce  ea  Jésus-Christ!. 
Amen. 


Ât  MARIE    PHILIPPE,    A    ARVIEUX. 

Genèye,  le  11  Jaillet  1827. 

Quoique  depuis  longtemps  je  n'aie  rien  pu.  écrire 
à  cause  de  mon  estomac ,  je  veux  essayer  aujour- 
d'hui de  tracer  quelques  lignes,  pour  avoir  le  plai- 
sir de  répondre  de  ma  propre  main  à  votre  bonne 
lettre.  Je  le  ferai  à  plusieurs  reprises,  et  j'espère 
qu'ainsi  cela  ne  me  fera  pas  mal. 

Je  languissais  tellement  d'avoir  des  nouvelles  des 
Hautes-Alpesvet  particulièrement  de  chez  vous,  que 
rien  n'aurait  pu  me  réjouir  davantage  que  vos  let- 
tres. Je  parle  en  détail  à  votre  mari  de  ma  santé  et 
du  régime  que  je  dois  suivre,  dans  l'idée  que  vous 
pourrez  en  suivre  un  semblable  pour  vous-même. 
Quant  à  moi,  je  m'en  trouve  fort  bien,  et  je  re- 
prends de  jour  en  jour  des  forces  ;  et  si  je  n'avais 
pas  souvent  mal  aux  dents ,  je  serais  maintenant. 
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fort  tranquille.  Mais  quand  on  est  trop  bien,  on  est 
mal,  et  le  péché  prend  bien  yite  le  dessus  ;  surtout 
quand  on  est  obligé  de  rester  tout  le  jour  sans  rien 
faire,  comme  cela  m'arrive  maintenant,  que  je  ne 
dois  ni  lire,  ni  écrire,  ni  même  parler.  Depuis  en- 
viron trois  mois  j'ai  laissé,  j'ai  été  obligé  de  laisser 
la  prédication  et  tout  travail  d'évangélisation  !  Cest 
la  première  fois  que  les  forces  me  manquent  pour 
remplir  les  fonctions  de  mon  ministère  depuis  huit 
ans  que  je  Texerce  ;  rien  ne  pouvait  m'humilier  da* 
vantage.  Mais  je  m'y  soumets;  et  je  dois  d'autant 
plus  m'y  soumettre,  que  je  suis  digne  d'être  rejeté,- 
non  pas  pour  un  temps ,  mais  pour  toujours,  de 
l'œuvre  de  Dieu. 

Aussi,  ne  puis- je  assez  m'humilîer  des  bénédic^ 
tions  que  le  Seigneur  daigne  pourtant  répandre  sur 
une  œuvre  entreprise  au  milieu  de  tant  d'infidéli- 
tés. Oh!  qu'il  est  bien  vrai,  comme  dit  le  prophète. 
quV7  remédie  à  nos  rebellions!  Aussi,  j'espère  que, 
malgré  toutes  mes  misères  et  mes  infidélités,  ce  bon 
Maître  daignera  me  prendre  encore  à  son  service, 
et  me  permettra  d'annoncer  ses  gratuités  parmi  les 
fils  des  hommes  (Ps.  cvii). 

Je  vois  aussi  avec  joie  que,  de  votre  côté,  le  mê* 
me  Dieu  vous  donne  victoire,  et  vous  soutient  con- 
tre tous  les  assauts  de  TEnnemi.  Ayons  donc  bon 
courage  ;  et  croyons  que  Celui  qui  nous  a  aimés  des 
le  commencement  nous  aimera  jusqu'à  la  fin  (Jean 

XIII,  i). 

Vous  me  dites  que  votre  sœur  Marguerite  et  vo- 
tre cousine  Simon  de  la  Chalp  ont  trouvé  auprès 
du  Sauveur  quelque  soulagement  pour  leur  âme, 


fatiguée  et  chargée  depuis  si  longlemps.  Qiie  lé  Sei- 
gneur en  soit  à  jamais  béni  !  Et  puîsse-t-il  leur  ren- 
dre en  gratuité  et  en  bénédiction  tout  ce  qu'elles 
ont  souflert  en  angoisses ,  en  craintes  et  en  ténè- 
bres! (V.  p,  206.) 

Oh  !  combien  ces  chères  âmes  m'ont  donné  de 
souci  !  Dans  quel  travail  j'ai  été  pour  les  enfanter  à 
Christ  !  Et  combien  je  prends  part  à  leur  joie,  si 
elles  ont  enfin  éprouvé  qu'effectivement  le  Seigneur 
ne  met  point  dehors  ceux  qui  vont  à  lui  !  Oh  !  dites- 
leur  bien,  répétez-leur  sans  cesse,  que  tout  est  possible 
.à  celui  qui  croit  ^  et  que  rien  n'afflige  plus  notre  bon 
Jésus  que  notre  incrédulité.  Exhortez-les  à  repous- 
ser tous  les  dards  enflammés  du  Malin,  et  à  retenir 
fermement  l'espérance  qui  leur  est  proposée.  Dites- 
leur  de  m'écrire  elles-mêmes,  mais  non  pas  des  jéré- 
miades.C'est  une  grande  ingratitude  de  ne  parler  que 
du  mal,  et  jamais  desgrâcesque  le  Seigneurnous  fait. 
Saluez-les  bien  affectueusement  de  ma  part.  Saluez 
aussi  toutes  celles  qui  soupirent  après  la  délivrance. 
Dites-leur  que  je  prie  pour  elles,  ainsi  que  tous  les 
enfants  de  Dieu  qui  connaissent  leur  pénible  situa- 
tion. Saluez  aussi  ceux  de  la  Chalp  et  de  Brunis- 
sard,  ainsi  que  notre  chère  Madelaine,  votre  bonne 
mère  (p.  26).  Continuez  à  me  donner  de  leurs  nou- 
velles et  des  vôtres  ;  car  mon  esprit  est  souvent  avec 
vous,  et  mon  cœur  toujours.  Quand  j'aurai  plus  de 
force  j'écrirai  une  lettre  pour  tous  et  plus  au  long; 
pour  aujourd'hui,  il  faut  que  je  vous  quitte. 


Voici  maiotcnani  quelques  extraits  de  lettres  édifianltil 


reçues  par  Neff  à  cette  époque,  et  telles  que  Neff  les  intro- 
duit lui-même. 

Depuis  mon  arrivée  à  Genève,'  je  n'ai  cessé  de 
recevoir  les  nouvelles  les  plus  satisfaisantes  de  la 
plupart  des  églises  que  j'ai  quittées,  quoique  je  fusse 
peu  capable  d'entretenir  une  correspondance  active, 
ayant  eu  à  peine  la  force,  dans  les  premiers  temps, 
de  dicter  mes  lettres.  Les  extraits  suivants  sont 
placés  d'après  l'ordre  de  leurs  dates  respectives; 
mais  la  plupart  des  lettres  de  la  même  époque  et  du 
même  lieu  ayant  souvent  beaucoup  de  rapport  en- 
tre elles,  j'ai  dû  en  retrancher  un  grand  nombre. 

A  la  suite  d'une  lettre  très-afiectueuse  de  notre 
ami  M.  le  pasteur  Blanc,  M^  Emilie  B.  me  disait 
entre  autres  choses  : 

Mens,  7  JoiUet  1827. 

Sans  doute  vous  avez  raison  de  regarder  comme  une 
grande  grâce  de  pouvoir  travailler  dans  la  vigne  du  Sei- 
gneur ;  mais  avez-vous  oublié  que  quand  vous  seriez  réduit 
à  rester  constamment  au  lit  ou  sur  une  chaise,  vous  ne  se- 
riez pas  pour  cela  renvoyé  de  son  service  ?  Si  vous  ne  poa- 
vez  ni  lire  ni  écrire,  j'espère  que  vous  pouvez  prier;  el 
tandis  que  voire  corps  et  voire  esprit  s'appauvrissent  faute 
d'alimenls ,  voire  cœur  se  forliGe  au  Seigneur.  Nous  avons 
plus  besoin  de  la  sanié  de  Tâme  que  de  loule  autre  chose. 
Quand  le  corps  allait  bien,  vous  éiiez  tout  pour  les  autres; 
je  pense  qu'à  présent  vous  existerez  un  peu  pour  vous- 
même.  Soignez-vous  donc  ;  mais  remettez  avec  conGance 
voire  guérison  au  bon  plaisir  de  voire  Père  qui  est  dans  les 
Gieux.  Je  lui  demande  sans  cesse  qu'il  fasse  tourner  à  voire 
avancement  intérieur  tout  ce  qu'il  lui  platl  de  vous  envoyer. 
Tous  les  amis  se  joignent  à  moi  pour  vous  conjurer  de 
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prendre  tous  les  méoagemenls  possibles... •»  On  prie  pour 
îoas  dans  tontes  les  réunions. 


Premier  journal  de  Jean  Bosian^  de  Fars. 

BAUTES-ALPES. 

Gaillestre,  leOJoiUet  1827. 

Comme  vous  m^aviez  promis  de  m'écrire  de  Mens,  je  ne 
ssTais  que  penser  de  voire  silence,  ei  je  commençais  à 
craindre  que  vous  m^eussiez  en  quelque  sorie  oublié.  Ce- 
pendant je  ne  pouvais  croire  que  vous  eussiez  si  vite  perdu 
de  vue  ceux  pour  lesquels  vous  avez  éié  si  longtemps  comme 
en  travail  d^enfantemeat,  et  pour  le  salut  desquels  vous  avez 
usé  vos  forces  et  votre  santé. 

Vous  serez  sans  doute  bien  aise,  mon  cher  ami,  d'appren- 
dre ce  que  je  fais,  et  ce  qui  se  passe  dans  nos  pauvres  mon- 
tagnes. 

Après  avoir  pris  congé  de  vous  à  Guillestre,  je  remontai  è 
Tars  tout  consterné,  comme  un  poussin  qui  a  perdu  sa  mère, 
ne  sachant  trop  ce  que  j'allais  devenir...  Je  ne  pensais  pas 
alors  au  grand  Pasteur,  quipail  lui-même  ses  agneaux  le  long 
des  eaux  tranquilles,  et  que  ceux  qui  se  confient  en  lui  n'au- 
ront point  de  disette.  Mais,  depuis,  j'ai  éprouvé  qu'en  Christ 
nous  pouvons  toutes  choses. 

(Ici  Rostan  annonce  la  mort  d'un  jeune  frère  de  Freyssi- 
nières,  nommé  François  Besson  ;  puis  il  ajoute)  :  La  mère 
Fine,  de  Pierre-Grosse,  paraît  réveillée  d'entre  les  morts,  et 
cherche  son  salut,  je  ne  dirai  pas  encore  dans  la  croix  de 
Jésus,  car  on  n'y  va  pas  si  tôt,  mais  au  moins  dans  des  ef- 
forts sincères.  Puisse  le  Seigneur  la  transporter  bientôt  de 
SinaT  en  Golgotha,  et  lui  montrer  ce  que  le  Fils  de  l'Homme  a 
souffert  pour  elle  ! 

Le  25,  à  Arvieux,  je  fus  bien  réjoui  de  quelques-unes  de 
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nos  jeunes  filles.  Elles  sohl  enfin  arrivées  au  por(  de  la  dé*- 
tivrance  !  Le  temps  esi  venu  où  les  muels  parlent,  el  où  les 
paralytiques  sautent  de  joie,  louant  ei  glorifiant  Dieu.  Ma- 
rie Simon,  et  Marguerite  Philippe  (p.  230)  ne  semblent 
plus  les  mêmes  créatures. 

Le  dimanche,  je  tins  les  réunions  à  Yars  ;  ei  le  soir  je 
vins  à  Guillestre ,  où  la  foire  du  premier  lundi  avait  réuni  j 
beaucoup  de  protestants^  J^y  lins  pendant  la  soirée  uut  -. 
réunion  de  trente  à  quarante  personnes  des  diverses  vallées; 
et,  le  jour  même  de  la  Foire ,  je  vis  beaucoup  de  frères  et 
de  sœurs,  entre  autres  la  pauvre  mère  S.  de  I>ourmillouse^ 
qui  est  venue  tout  dernièrement  à  Jésus,  et  qui  est  pfeine  de 
vie  et  de  joie.  Son  fils  est  fort  triste,  parce  qu^il  n^a  pas  en^ 
core  trouvé  la  délivrance.  .j 

Quant  à  Yars,  on  y  est  toujours  bien  tiède,  comme  vous  i 
savez.   Cependant  Daniel  et  Susanne  continuent  à  marcher  ,-^ 
dans  la  voie  du  salut.  Pierre  (')  est  arrivé  de  Ntmes  il  y  a  peu 
de  temps.  Il  nous  adonné  d'intéressants  détails  sur  le  règne 
de  Dieu  dans  ce  pays-là  ;  lui-même  a  fait  beaucoup  de  progrès.  F 

H  serait  bien  temps  que  je  vous  parlasse  un  peu  de  moi: 
même,  mais  le  papier  me  manquera.  Le  Seigneur  m'a  com- 
blé de  ses  grâces  et  a  exaucé  les  prières  que  lui-même  il 
avait  formées  dans  mon  cœur.  Cependant  j^ai  beaucoup  de 
combats;  mais  je  vois  qu'au  lieu  de  combattre,  je  dois  m'a 
battre  aux  pieds  de  Jésus  qui  me   fortifie.  Mon  méchant 
cœur  veut  toujours  s'élever  par  orgueil,  quoiqu'il  sache  fort 
bien  qu'il  ne  subsiste  que  par  grâce;  mais  le  Seigneur  2t 
soin  de  m'humilier  par  des  affiiciions.  Depuis  quelque  temgs 
mon  père  est  malade,  ma  mère  égalemeni,  eic 

Les  jours  ouvriers  nous  sommes  occupés  au  tra- 
vail de  la  terre;  et,  quand  nous  avons  un  moment,  au  liea 

(1)  Ce  Pierre  (Tholosan,  p.  22  de  ce  volame)  est  un  eolporteor  de- 
Vars,  qui  passe  tous  les  hivers  en  Languedoc,  et  qui  prdehe  I^Van* 
gile  tout  en  vendant  ses  dentelles  et  ses  mouchoirs. . 
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(faller  folâtrer,  nous  remployons  à  la  feclure,  à  la  médîla- 
lioo  et  à  la  prière.  Puisse  la  volonté  toujours  juste  et  bonne 
de  notre  Dieu  s'accomplir  pour  le  bien  de  nos  âmes  ! 
Tous  mes  parents  vous  saluent. 

Jean  Rostan,  cadet. 

Je  reçus,  reprend  Neff,  une  lettre  de  Dourn>il- 
lou^e  du  19  juillet,  de  Jaq.  Baridon,  dit  ChafTre- 
tOD,  le  grand  chasseur  aux  chamois  dont  j'ai  parlé 
dans  mes  journaux  de  1825  (p.  126  ei  12  ).  Il  me 
parle  entre  autres  choses  du  délogement  et  de  la 
sépulture  de  Fr.  Besson  (p.  127).  Ce  cher  frère  fait 
grand  besoin  aux  pauvres  villages  de  la  Combe, 
surtout  aux  Mensals  :  ils  sont  maintenant  comme 
orphelins,  car  ils  se  refiaient  beaucoup  sur  lui. 

Tai  été  appelé,  ajoute  Baridon,  à  prononcer  une  oraison 
fonèbre  sur  la  fosse  de  feu  notre  frère,  oii  j^ai  tâché  de  leur 
faire  comprendre  qu^il  fallait  aller  à  TAgneau  de  Dieu,  qui 
seul  peut  leur  faire  connaître  leurs  péchés  et  les  leur  pardon- 
Ber.  Je  leur  disais  :  ce  Vous  le  voyez  ;  il  ne  faut  s^appuyer  sur 
personne  que  sur  le  Sauveur.  Ce  n^est  pas  à  des  créatures 
comme  nous  de  pouvoir  vous  sauver  ;  nous  pouvons  seule- 
ment vous  dire  comme  Jean-Baptiste  :  u  Fuyez  la  colère  à 
venir!  FoilàV  Agneau  de  Dieu!  »  ou  comme  la  Samaritaine  : 
ikFenez^  voyez  un  homme  qui  m'a  dit  tout  ce  que  f  ai  fait;  »  ou 
enfin  comme  l'aveugle  né  :  «  Py  suis  allé  moi-même^  je  me 
suis  lavé  et  je  vois,  w  C'est  parce  que  vous  vous  appuyiez  trop 
sur  ce  cher  frère  (sur  Besson)  "que  Dieu  vous  Ta  ôié  ;  c'est 
pour  vous  apprendre  à  marcher  seuls,  et  vous  retirer  de  cette 
apathie  où  plusieurs  sont  encore  plongés;  c'est  pour  vous 
montrer  comment  la  mort  peut  nous  surprendre  à  chaque  in- 
stant. Allez  donc,  ainsi  que  Dieu  nous  y  invite,  allez  à  ce 
Sauveur  qui  veut  donner  sa  vie  à  vos  âmes  ;  car  tant  que 
vous  restez  loin  de  lui,  vous  êtes  morts  dans  vos  fautes  et 
dans  vos  péchés.  -» 
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Je  semais  qoe  ce  n'était  pas  moi  qui  parlais,  car  vous  sa^ 
Tez  comme  je  sois  no  paoTre  instroment;  mais  daos  ce  mo- 
■leot-là  je  o'étais  plus  à  moi-même;  je  me  semais  comme 
nrri  par  la  ?eria  de  l'Esprit  de  moo  Sauveur. 

Les  frères  de  Palloo  et  de  Champcellas  perséTèreut  tou- 
jours daos  le  chemio  de  la  Térité  ;  priocipalemeot  ceux  de 
Cbampcellas,  tous  ei-defaot  catholiques  romaios  (p.  106}.. 
J^ai  assisté  à  leurs  rénoioos,  et  j'ai  été  très-réjoui  de  leur 
xèle  ;  mais  bieo  attristé  eo  même  temps  de  voir  qu'ayaaC 
reçu  si  peu  de  seroeoce,  ils  profiteot  mieux  que  nous,  qui  e» 
aroos  taot  prodigoé  !  ^ 

Qoe  le  Seigoeor  toos  console  daos  vo^  afiiclioos  par  te  ^ 
verto  de  soo  Saiot-Esprit*  Adieo,  cher  frère  en  Jésos-ChrisU  ^ 

J.  BARiBoif,  dit  Chaffreton.        ^ 

Voici  maintenant  une  lettre  d*Ant.  Blanc  duPié-  n 
mont,  fort  intéressante  sous  le  rapport  des  expé-  1 
riences  chrétiennes.  * 

La  Toor,  le  21  joillet  1827.      \m 

Cher  MoDsieor  et  frère  eo  Jésus- Christ,  ootre  Seigneart  m 

Je  oe  puis  manquer  cette  occasioo  de  vous  donner  de  « 
nos  nouvelles.  J'ai  été  à  Briançon  ;  et  j^ai  vu  aux  Moulins  deux  ^ 
lettres  venant  de  votre  part.  Oh  !  quelle  femme  que  la  bonne  ^ 
Marie  (Philippe)!  quelle  famille!  J'ai  resté  avec  quelques   > 
jeunes  Glles  qui ,  enGn,  ont  trouvé  la  paix  de  leur  âme.  Ah!    à 
cher  Monsieur,  mon  cœur  était  ému.  Je  remerciais  le  Sei-    > 
gneur'de  ce  qu'il  avait  daigné  se  faire  connaître  dans  nos 
contrées,  et  surtout  parmi  une  foule  de  mes  parents  selon  b 
chair.  Revenez,  revenez  !  L'œuvre  n'est  pas  achevée,  elle 
n'est  que  commencée.  N'est-ce  pas  vous  qui  avez  été  noire 
apOlre ,  qui  nous  avez  prêché  Jésus-Cbrisi  et  Jésus-Christ 
mort  pour  nos  péchés?  Il  y  avait  longtemps  que  nous  avions 
entendu  parler  du  fils  de  Marie  selon  la  chair  ;  mais  UjMis  ne 
le  connaissions  pas  comme  notre  frère,  notre  ami,  TEpoos 
de  nos  âmes;  nous  ne  connaissions  pas  les  droits  qu'il  s^éiait 
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cqais  sar  noos,  en  nous  rachelant  de  la  malédiction  que 

K)a8  avions  attirée  sur  nous  par  nos  iniquités  ;  nous  n*a- 

rUms  jamais  réfléchi  sur  liiorreur  que  devait  inspirer  le 

péché,  et  combien  il  était  en  inimitié  avec  le  Seigneur.  Mais 

01  le  péché  a  abondé  la  grâce  y  a  abondé  par-dessus  !   0 

lAonr  incompréhensible  de  Dieu!  0  cher  Monsieur,  n^ou- 

kBez  pas  vos  fils  suivant  la  foi  ;  priez  pour  eux,  et  que 

k  Seigneur  vous  exauce  !  Qu'il  exauce  aussi  les  faibles 

frières  de  tous  ceux  qui  le  prient  pour  le  rétablissement  de 

votre  corps  mortel,  et  pour  votre  retour  dans  nos  contrées  ! 

Qqb  le  Seigneur  ne  se  courrouce  point  contre  nous! 

Du  reste,  que  sa  sainte  volonté  se  fasse  et  non  la  nôtre. 

A  tous  ceux  que  nous  voyons  nous  demandons  de  suite  de 
vos  nouvelles.  Nous  recevions  autrefois  quelques  lettres 
de  votre  part,  qui  ne  sont  jamais  restées  sans  effet,  de  ma- 
ftière  que  nous  avons  ressenti  votre  départ  comme  si  nous 
Irions  été  toujours  près  de  vous. 

Les  choses  vont  mal  parmi  nous,  cher  frère.  Vous  savez 
i|te  nos  réunions  nous  ont  été  interdites  ;  et  ceux  qui  nous 
raeevaient  chez  eux,  ont  manifesté  le  désir  que  chacun  s^é- 
jifiàt  chez  soi.  Nous  coniinuons  à  nous  voir  avec  quelques 
imis.  Nous  avons  eu  la  visite  de  mon  cousin  Jean  Rostan, 
qui  est  venu  accompagner  sa  sœur.  Que  de  changement  dans 
son  intérieur  ! 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  mon  frère  de  Mens,  qui 
■6  dit  que  vous  êtes  assez  malade  à  Genève.  Si  le  vase  d'ar- 
pie  dépérit,  c^est  la  volonté  du  Seigneur  !  Que  Jésus  cepen- 
dant vous  rende  la  santé  corporelle,  s'il  vous  juge  encore  né- 
cessaire pour  sa  gloire  et  Tavancemenl  de  son  règne  ;  et, 
i*il  en  est  autrement,  que  sa  sainte  volonté  soit  faite  I 

Le  pasteur  actuel  est  un  jeune  homme  qui  a  fréquen-^ 
ié  nos  réunions  et  qui  parait  avoir  de  bonnes  disposi* 
tions  ;  mais  il  se  dirige,  je  crois,  encore  vers  Sinai.  Que  le 
Seigneur  dans  son  amour  le  tourne  vers  Golgotha  ! 
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Genève,  le  3ÔJaillet  i82:f. 


La  présente,  destinée  par  Félix  Neff  à  ses  amis 
de  Mens  indistinctement,  est  chargée  de  leur  trans- 
mettre ses  affectueuses  salutations,  et  de  leur  faire 
savoir  que  parla  grâce  de  Dieu  il  se  trouve  mieux 
depuis  quelques  jours  quant  au  physique,  sans  pour-  ï 
tant  avoir  grande  force;  et  toujours  au  lait.  S'il 
peut  écrire  plus  longuement,  il  profitera  du  re- 
tour de  *••  pour  entretenir  ses  amis  plus  particu- 
lièrement. 

Nos  dames  R.  sont  ici  pressées  de  deux  côtés, 
entre  la  chair  et  l'esprit,  à  qui  les  aura.  EUes 
éprouvent,  comme  le  meunier,  qu'il  est  malaisé  de 
contenter  tout  le  monde,  et  surtout  de  se  contenter 
soi-même  en  même  temps. 

Un  jeune  Vaudois  du  Piémont,  arrivé  ce  matin, 
m'a  apporté  des  lettres  de  M.  André  Bianc,  et  des 
trois  Gay  de  St. -Jean,  qui  paraissent  tous  marcher 
droitement  dans  la  voie,  bien  épineuse,  qui  conduit 
à  la  vie. 

Un  ministre  anglais,  chrétien,  est  parti  hier 
pour  les  visiter. 

Rien  de  nouveau  pour  le  présent,  sinon  qu  on 
étouffe  ici  comme  entre  les  Tropiques.  Puissent  nos 
cœurs  se  réchauffer  pour  Dieu  à  proportion  que  la 
terre  se  réchauffe  à  l'ardeur  du  soleil  ! 

Adieu  ;  que  le  Seigneur  soit  votre  guide  et  voire 
paix  pour  le  temps  et  l'éternité!  Amen, 
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Laosaane,  le  7  août  1827. 

Ma  chère  EmiUe , 

Je  comptais  faire  ces  derniers  jours  beaucoup 
de  petites  lettres  pour  mes  amis  de  Mens,  ayant 
pour  cela  de  si  bpanes  occasions  et  me  trouvant  un 
peu  plus  de  force.  Mais  voilà  justement  que  samedi 
matin  toutes  mes  forces  ont  disparu  de  nouveau,,  et 
qae  j*ai  du  passer  deux  jours  sur  mon  lit  à  la  diète. 
Bier,  lundi,  je  suis  venu  ici  à  la  rencontre  de  mes 
diers  amis,  M.  et  M™*Dumont,  et  pour  assister  à  la 
réjouissante  réunion  mensuelle  des  missions. 

Je  vous  charge  de  mes  excuses  auprès  de  mes 

amis  qui  auraient  pu  attendre  des  lettres  de  moi,  en 
particulier  pour  M"®  Flore,  à  qui  je  comptais  bien 
écrire,  et  que  je  vous  prie  de  saluer  de  ma  part, 
ainsi  que  toute  la  maison.  M™*  Dumont  vous  dira 
bien  des  choses  du  canton  de  Vaud  ;  et  si  les  dames 
R.  avaient  été  un  peu  moins  esclaves,  elles  auraient 
pu  vous  dire  aussi  quelque  chose  de  Genève;  mais 
elles  ont  cru  devoir  céder  aux  instances  de  leurs 
parents  selon  la  chair ,  beaucoup  plus  que  leur 
cœur  ne  l'aurait  désiré. 

Malgré  toutes  les  menaces  et  défenses ,  j'ai  vu 
plusieurs  fois  Julie  Talon  depuis  le  départ  de 
JlHe  i^iore.  Je  la  trouve  toujours  assez  ferme  dans 
sa  position,  quoique  la  violence  de  ses  opposants 
ait  peut-être  un  peu  nui  à  son  caractère.  Elle  avoue 
qu'elle  est  moins  recueillie  et  plus  légère;  mais 
c'est  encore  beaucoup  qu'elle  soit  ce  qu'elle  est  ;  et 
je  ne  la  vois  jamais  sans  beaucoup  de  joie,  ne  fût-ce 
que  parce  qu'elle  est  de  mes  chers  enfants  de  Mens. 
On  lui  a  annoncé  la  visite  de  son  père  ;  elle  crai- 
gnait des  combats; 
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A  PIERRE  BARIDON-VERDURE^  A  DOURMILLÔOSK  (*). 

Geoéyet  le  1^  août  19S7. 

Bien-aîmé  frère  en  Jésus-Christ,  notre  Sei- 
gneur, 

J'ai  reçu  vos  lettres  il  y  a  quelque  temps,  ainsi 
qu'une  de  M.  Baridon,  le  percepteur,  et  une  de  Jean 
Besson.  Je  puis  rarement  écrire  sans  me  faire  mû; 
c'est  pourquoi  je  n'entreprends  pas  de  répondre 
à  tous  pour  le  moment;  car  il  m'a  fallu  bien  des 
jours  pour  faire  celle  de  votre  cousin,   que  vous 
trouverez  ici  incluse.  Aujourd'hui  cependant  je  me 
trouve  assez  bien,  et  j'en  profite  pourm'entietenir 
un  moment  avec  vous;  car,  quoique  éloigné  de  vous, 
je  pense  bien  souvent  à  mon  cher  Dourmillouse  et 
à  tous  ceux  que  j'y  ai  laissés.  Quand  il  faisait  si  froid 
vers  la  fin  de  mai  et  au  commencement  de  juin, 
je  pensais  souvent  à  vos  récoltes  que  je  croyais  voir 
couvertes  de  neige  ou  de  gelée  (p.  197);  et  quand 
ensuite  la  sécheresse  est  venue,  j'avais  du  souci  pour 
vous  tous,  pensant  que  peut-être  on  laisserait,  comme 
l'année  dernière,  consumer  les  fourrages  des  mon- 
tagnes, au  lieu  de  les  couper  ;  et  que,  faute  d'union 
et  de  bonne  foi,  on  aurait  négligé  d'entretenir  les 
canaux  et  de  se  maintenir  de  l'eau,  pour  arroser 
soit  les  pommes  de  terre,  soit  d'autres  plantes. 
Mais  ce  qui  me  donne  bien  plus  de  souci  que  tout 
cela,  c'est  de  penser  qu'il  y  en  a  tant  parmi  voui 
qui  négligent  d'arroser  la  bonne  semence  de  laPa- 

(1)  Encore  acluellement  le  Gaïus  de  Feodroit  (Ftsàe,  p.  67). 
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lears  cœurs. 

O,  combien  de  fois  )'ai  soupiré,  et  combien  je 
me  sens  encore  affligé,  en  considérant  (Combien  peu 
ont  ouvert  les  oreilles  à  la  voix  du  Sauveur  qui  les 
sopplie  de  se  laisser  réconcilier  avec  Dieu  !  Certai- 
nement je  suis  loin  de  me  plaindre  des  habitants 
de  Dourmillouse  pour  ce  qui  me  regarde  person* 
nellement  ;  et  ce  sera  toujours  une  grande  joie  pour 
Boi  de  les  revoir,  de  me  trouver  au  milieu  d'eux, 
et  surtout  de  leur  rendre  tous  les  services  qui  dé- 
pendront de  moi*  Mais,  comment  mon  coeur  se- 
rait-il satisfait,  comment  pourrais-je  penser  à  eux 
avec  joie,  taiidis  que  je  les  verrai  fouler  aux  pieds 
avec  indifférence  le  pain  de  vie,  les  perles  précieu- 
ses que  le  Seigneur  leur  distribue  dans  son  amour? 
O,  puissiez-vous  tous,  chers  amis,  avoir  un  jour  des 
yeux  pour  voir,  comme  dit  TEcriture!  Et  vous 
pleurerez  abondamment  sur  votre  longue  indifié- 
rence,  et  vous  direz  alors  avec  le  cantique  : 

Que  j'étais  misérable, 
Aveugle  et  condamnable. 
Quand  je  fuyais  Jésus  ! 

Du  i5.  — *  Je  reprends  la  plume  un  instant  pour 
continuer  ma  lettre,  et  l'achever  si  je  puis,  afin  de 
la  mettre  aujourd'hui  à  la  poste.  —  Dès  que  je  me 
trouve  un  peu  mieux  pendant  quelques  jours  de 
suite,  il  me  semble  que  cela  va  durer  et  que  je 
pourrai  bientôt  partir  ;  mais  je  ne  tarde  pas  à  sen* 
tir  que  j'ai  plus  de  courage  que  de  force  et  que  je 
dois  prendre  patience.  D'ailleurs,  je  serais  peu  ca* 
pable  de  voyager,  parce  qu'il  me  faut  dia  lait  U>Ates 
n  is 
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les  trois  heures,  et  qu^on  n*^est  pas  sûr  d*en  trouver 
partout  sur  la  route,  surtout  à  présent  que  les  Ta- 
ches sont  toutes  sur  les  hautes  montagnes  ;  en  sorte 
que  lors-méme  que  je  serais  plus  fort  que  je  ne  suis, 
et  que  je  saurais  de  pouvoir  suivre  mon  régime  et 
mé  rétablir  dans  vos  vallées,  je  ne  saurais  trop 
comment  m'y  prendre  pour  le  moment.  Je  suis  aussi 
obligé  de  me  baigner  tous  les  jours  dans  le  lac,  et 
je  ne  trouverais  point  de  lac  dans  les  Alpes. 

Je  suis  resté  plusieurs  semaines  sans  pouvoirpré- 
cher.  J  ai  essayé  dimanche  ;  mais  je  me  suis  trouvé 
fatigué  lundi  matin  ;  je  ne  sais  pas  si  je  dois  conti- 
nuer. 

J'espère  recevoir  bientôt  quelque  lettre  de  Su- 
set  te  (Baridon)  ou  d'Anne-Marie  (Amoux).  J*en  ai 
reçu  dernièrement  une  de  Marguerite  Philippe  et 
de  Marie  Simon,  d'Arvieux  (p.  234)  qui  toutes  deux, 
après  avoir  longtemps  soupiré  après  les  sources 
d'eaux  vives  et  avoir  persévéré  au  milieu  des  an- 
goisses et  des  douleurs  du  dehors  et  du  dedans,  ont 
trouvé  la  paix  du  Royaume  de  Dieu  et  reçu  le  sceau 
de  leur  élection  de  grâce.  Elles cdèhrent  maintenant 
la  gratuité  de  V Eternel  açec  chant  de  triomphe  et 
arec  Joie!  O  ,  combien  il  y  en  a  autour  de  vous  qui 
seraient  depuis  longtemps  arrivés  à  ce  port  assuré  du 
salut  s'ils  avaient  eu  plus  de  courage  et  de  perséviî- 
rance  !  Mais,  après  avoir  mis  la  main  à  la  charrue, 
ils  ont  regardé  derrière  eux  ;  ils  se  sont  lassés;  et 
maintenant  ils  dorment  de  nouveau ,  tandis  que  l'En* 
nemi  s'approche  !  O  Seigneur,  aie  pitié  d'eux  elles 
réveille  tandis  qu'il  est  jour! 

Adieu,  mon  cher  ami  Pierre  ;  que  Dieu  vousW- 
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nisse,  ainsi  que  tous  nos  amis  de  Dourmillouse  et 
vos  bous  parents  !  Je  ne  nomme  personne ,  parce 
qu'il  y  aurait  trop  à  faire,  et  que  je  n'ai  plus  de  pa- 
pier. 

Adieu  donc,  chers  frères  et  chëres  sœurs.  Priez 
pour  moi  comme  je  prie  pour  yous,  et  souvenez- 
TOUS  de  vos  âmes  immortelles.  Amen. 


Voici  maintenant  un  ordre  de  lettres  tout-à-fait  nouveau  : 
fions  en  verrons  plus  loin  d'autres,  toutes  pareilles,  et  même 
bien  plus  fortes;  mais  celle-ci  est  la  première  de  son  es- 
pèce. Il  s^aglt  de  disputesj  et  de  disputes  sérieuses  entre 
gens  qui  soutiennent  d'ailleurs  en  commun  la  grande  lutte 
du  monde  contre  TEvangile.  Est-il  convenable ,  — -  voilà  la 
grande  question  qui  s^élève  dès  le  premier  pas  dans  cette 
carrière,  —  est-il  convenable  de  publier  des  choses  de  ce 
genre?  ne  devrait-on  pas  plutôt  les  cacher  avec  soin? 

Je  ne  le  pense  pas.  Car,  premièrement,  il  ne  faut  jamais 
mentir;  or,  quoiqu'il  y  ait  des  manières  de  mentir  bien  plus 
indirectes  les  unes  que  les  autres,  c'est  mentir,  au  fond,  de 
laisser  régner  dans  un  sujet  que  vous  traitez,  des  erreurs 
qu'il  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  détruire  :  c'est  mentir,  dans 
une  histoire,  d'en  cacher  toute  une  partie  ;  car  on  peut  faire 
de  graves  mensonges  en  ne  disant  pas  toute  la  vérité,  aussi 
bien  qu'en  parlant  contre  elle.  Et  quand  nous  prêchons  élo- 
qaemment  notre  idéal  de  la  nouvelle  créature,  si  nous  ne 
confessons  pas  nos  péchés,  nous  laissons  croire  que  nous 
ne  les  avons  pas,  et  nous  désolons  ainsi  de  pauvres  créatures 
qui  jugent  le  christianisme  sur  une  perfection  qui  n'est 
qu'apparente. 

D'ailleurs,  n'a*ton  donc  jamais  vu  les  amis,  je  dis  les  vrais 
amis  de  l'Evangile,  laisser  éclater  des  divisions,  même  trèsr 
vives,  sur  des  questions  assez  importantes?  Ne  voit-on  pas 
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ce  fait  encore  de  nos  jours  et  partout ,  dissidents  et  natio- 
naux, calvinistes  et  arminiens,  bapltstesi,  congrégationalistes, 
millénaires,  et  ânii millénaires  etc.?  Pt  irons-nous  pesapi^ 
ment  épater  la  question  en  déclarant  que  de  toutes  ces  vues 
il  n'y  a  que  la  nôtre  qui  soit  la  chrétienne? 

D'ailleurs  Thistoire  est  une  instruction  :  en  voyant  les 
Tantes  d'autrui,  si  nous  sommes  sages,  nous  en  prenons  le- 
çon  pour  nous-mêmes  ;  et  de  cette  manière  le  mal  même 
tourne  en  bien. 

Enfin  il  s^git  ici  de  Thistoire  d'un  homme,  et  d'un  hem« 
•me  qui  a  été  éminemment  fidèle  dans  TEglise  de  Dieu.  Il  est 
bon  de  voir  comment  il  était  quelquefois  traité,  dans  TEglisi 
«aussi  bien  que  hors  de  l'Eglise.  Le  cas .  particulier  ajoute  k 
lout  cela  une  instruction  particulière  :  on  verra  par  les  lettres 
qui  suivent  comment  les  hommes  oscillent  toujours  d^uQ 
«Ktréme  à  l'autre  ;  comment,  dans  le  but  louable  de  rendre 
ji  tous  les  membres  du  peuple  de  Dieu  les  droits  que  leur 
donne  l'Ecriture,  on  arrivait,  dans  le  réveil,  à  une  sorte  de 
^uveraineté  du  peuple  ;  et  comment  aussi  des  chrétiens 
haibiiués  à  idolâtrer  un  seul  pasteur,  ne  se  gênent  pas,  dans 
Toccasion,  de  se  mettre  au-dessus  de  tous  les  autres* 

Neff  avait  prêché  dans  une  des  Eglises  indépendantes  de 
la  Suisse  française.  Une  jeune  chrétienne,  réellement  pieuse 
du  reste ,  mais  membre  d'un  autre  troupeau ,  et  qui  avait 
assisté  à  cqtte  prédication-là,  ne  trouvant  pas  la  doctrine  de 
Neff  à  son  gré,  écrivit  au  pasteur  qui  avait  fait  prêcher  Neff 
la  lettre  suivante  : 

Monsieur  et  bien  cher  frère  en  J^sus-Christ, 

Je  crois  devoir  vous  faire  savoir  la  tristesse  que  j'ai 
éprouvée  en  entendant  hier  soir  ce  nouveau  prédicateur, 
inconnu  pour  moi  de  nom  et  de  figure ,  tellement  que  je 
ne  pourrais  m'adresser  à  lui.  Je  vous  dirai  seulement  que 
j^ai  trouvé  étonnant  que  vous  missiez  dan3  votre  chaire, 


pour  nourrir  les  &mes  qui  vous  sont  confiées,  un  niinislre 
qui  coimaU  si  peu  la  puissance  do  Celui  qui  produit  en  nous 
le  Touloir  et  Texécution  selon,  son  bon  plaisir,  qui  paraît 
étranger  à  Tesprit  d^adoption ,  et  qui  ne  donne  pas  louie 
gloire  à  Dieu.  Je  peux  me  tromper  dans  ma  remarque ,  ne 
jugeant  que  diaprés  ce  que  j^ai  eniendu  de  lui;  mais  en  ce 
cas,  je  dirai  :  Pourquoi  no  s'exprime-t-il  pas  en  paroles 
saines?  Et  pourquoi  ne  parle  t-il  pas  a  selon  Tanalogie  de 
h  Coi?  »  Au  reste,  je  ne  pense  pas  ici  faire  aucune  répré- 
hension ;  ce  n^est  pus  ma  place-,  n^éiant  qu^une  faible  brebis 
du  bon  Berger  ;  mais  Je  désirais  seulement  décharger  mon 
tœor,  qui  a  été  bien  affligé,  afin  qu'il  fût  libre  dans  Tamour 
iniemel  ;  tout  en  remettant  à  notre  bon  Père  le  soin  de  ses 
Eglises,  et  en  le  priant  de  vous  enrichir  toujours  plus  des 
dons  de  science  et  de  connaissance*  par  son  Saint-Esprit,, 
ifio  qa^étant  bien  unis  dans  un  même  sentiment ,  suivant  la, 
îérité  avec  la  cbariié^  nous  croissions  tous  en  toules  cho$es. 
en  Celui  qui  est  le  chef,  savoir  Christ,  auquel  appartient 
la  gloire  au  siècle  des  sièetes.  Amen^ 

Je  vous  prie  de  m'excuser  si  j'ai  pris  la  liberlé  de  vous 
adresser  ce  billei;  et  de  vouloir  bien  recevoir  Tassurance  de 
oon  respect  et  de  mon  amitié  chréiienne. 

20  août  1827.  

Voici  b  réponse  de  NefL 

eenève,  le  23  août  1827. 

Mademoiselle, 

Je  ne  viens  point  me  plaindre  de  la  manière  dont 
TOUS  avez  parlé  de  moi  dans  votre  lettre  à  mon 
ami  K.,  non  plus  que  du  reproche  que  vous  avez 
cru  devoir  lui  faire  de  ce  qu'il  m'a  mis  dans  sa 
chaire;  car  je  me  soucie  peu  du  jugement  des  hom- 
mes, quand  Dieu  et  mon  cœur  ne  me  condamnent 
pomt.  Mais  je  crois  devoir,  à  mon  tour,  vous  faire 
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les  observations  suivantes  :  i**  M.  N.  n'aura  pro- 
bablement pas  paru  si  coupable  de  m'avoir  cédé  sa 
cbaire,  à  ceux  qui  savent  que  depuis  neuf  ans  je  fais 
partie  de  cette  Eglise,  et  que  dès-lors  j'y  ai  con- 
stamment prêché  avec  l'agrément  de  tous  les  mem- 
bres. 2^  Ce  n'est  pas  à  M.  N.  qu'il  fallait  faire 
Tos  observations  (de  doctrine),  mais  à  Dieu,  qui  a 
permis  que  ses  serviteurs  consignassent  dans  les 
Livres  Saints  les  paroles  que  j'y  ai  lues  et  que  j'ai 
cru  pouvoir  appliquer  aux  chrétiens  d'aujourd'hui, 
comme  saint  Paul  les  appliquait  à  ceux  de  son  temps 
et  à  lui-même.  3^  Je  ne  sais  pas  très-bien  ce  que  vous 
entendez  par  s'exprimer  en  saines  paroles  et  selon 
l'analogie  de  foi ^  parce  que  de  nos  jours  les  diffé- 
rentes  coteries    ou  sectes  théologiques   adaptent 
certaines  formules  favorites  de  ralliement  i  '  assez 
variables,   au  courant  desqueUes  il  faudrait  être 
plus  que  je  ne  le  suis  pour  ne  pas  choquer  les  oreil- 
les exclusives.  4^  Je  suis  si  loin  de  méconnaître  la 
puissance  de  Dieu,  et  surtout  sa  miséricorde  toute 
gratuite,  que  je  vais  jusqu'à  croire  qu'il  veut  et  peut 
sauver  plusieurs  de  ceux-là  même  qui  annullent  et 
rejettent  de  fait  la  majeure  parlie  de  sa  Parole  ré- 
vélée pour  s'attacher  à  un  seul  point  de  vue,  comme 
on  le  fait  dans  l'école  où  vous  paraissez  avoir  puisé 
vos  principes.  Je  suis  bien  fâché  de  vous  avoir  été 
en  scandale  par  ma  prédication  ;  mais  permettez- 
moi  de  vous  faire  observer  que  si  de  pareilles  cho- 
ses vous  scandalisent  et  vous  affligent,  vous  ne  pour- 
rez plus  lire  dans  la  Bible  que  le  pelit  nombre  de 
passages  qui  auront  été  cotés  par  le  docteur  de  vo- 
tre choix.... 
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Ah!  nous  serions  bien  à  plaindre  si  nous  n'avions 
au  monde  que  ce  seul  prédicateur  qui  rendît  té- 
moignage à  la  vérité ,  et  s'il  fallait,  pour  ne  pas 
être  étranger  à  T esprit  d adoption ^  recevoir  im- 
plicitement ses  oracles  !....  Mais,  grâces  soient  ren- 
dues à  Dieu  de  ce  que  ce  Dieu  n'a  soumis  noire  foi 
â  aucun  d'entre  les  fils  de  la  poussière  ! 

Enfin,  ce  que  je  demande  à  Dieu  pour  vous,  cVst 
qu'il  vous  donne  un  esprit  et  un  cœur  plus  larges, 
pour  embrasser  tout  son  Evangile  avec  plus  de  sim- 
plicité, et  tous  ses  enfants  avec  charité;  alors  peut- 
être  reconnaîtrez-vous  que  vous  vous  étiez  un  peu 
trop  pressée  de  juger  si  sévèrement  la  doctrine,  in- 
ccmtestablement  biblique ,  que  je  prêche  par  la 
grâce  qui  m'a  été  faite,  et  qui  par  cette  même  grâce 
a  amené  déjà  plusieurs  centaines  d'âmes  aux  pieds 
de  Jésus  crucifié.  Car,  si  une  chose  m'afflige,  c'est 
de  voir  si  peu  de  simplicité  et  d'accord  entre  les 
enfants  de  Dieu. 

Recevez  l'assurance  de  la  parfaite  estime  avec 
laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  Mademoiselle,  votre 
dévoué  serviteur,  Félix  Neff. 


LETTRE   DRAINÉ   GIRARD  (p.  99,  Ct  I,  404). 

Da  Trièye,  le  19  août  1927. 

Bien-aimé  frère  en  Jésus*' Christ) 

Voire  letire  m^a  bien  réjoui  en  m'apprenant  que  vôtre 
santé  est  un  peu  meilleure. 

J'aspire  toujours  après  le  moment  où  le  Seigneur  voudra 
me  rendre  plus  libre,  pour  répondre  aux  invitations  qui  me 
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sont  faites  presque  chaque  jour.  Je  puis  vous  direi  en  ?é- 
rilé,  que  j'ai  un  grand  regrei  toutes  les  fois  que  l'on  mepri« 
d'aller  d'un  côté  ou  de  Tautre  pour  évangéliser;  car  corn-, 
bien  d'âmes  dans  nos  environs  soupirent  après  la  connais* 
sance.de  la  vérité!  Joignez  vos  prières  aux  miennes,  que  le 
Maitre  pousse  des  ouvriers  dans  sa  moisson^  car  elle  est 
grande. 

Je  ne  suis  pas  si  aiSigé  de  la  sécheresse  qui  brûle  nos 
champs  que  de  celle  qui  vient  souvent  en  mon  âme;  car  dès 
que  je  néglige  de  la  nourrir  en  m'approchant  de  Jésus*  '  ' 
Christ  je  me  sens  languissant.  Mais  dès  que  je  vais  à  Lui», 
je  me  sens  fortifié  ;  il  ne  me  renvoie  jamais  à  vide. 

Uécole  du  dimanche  que  nous  avons  établie  dans  la  corn* 
mune  de  Saint-Sébastien^  me  fait  beaucoup  de  plaisir  :  nous 
avons  70  â  80  enfants  inscrits  sur  notre  liste  ;  les  plus  âgés . 
ont  de  15  à  18  ans  ;  plusieurs  apprennent  leurs  passages  (|a; 
Nouveau  Testament  avec  plaisir  et  assiduité  ;  nous  leur  en 
donnons  depuis  un  jusqu'à  trois  ;  et  il  y  en  a  qui  en  appreo*. 
nent  volontairement  jusqu'à  dix.  Veuille  le  Seigneur,  qui 
leur  donne  la  volonté  de  les  apprendre,  leur  en  faire  corn- 
preiidre  le  sens,  çt  leur  fair^  sentir  qu'ils  ont  besoin  d'être 
changés  et  entés  en  Christ  !  ... 

Il  y  a  du  réveil  à  La  Mure  parmi  les  personnes  les  plus 
mondaines.  Au  Pélissier,  un  homme  qui'  est  tombé  malade 
parait  joyeux  de  déloger  pour  être  avec  Christ.  Grâce  au 
Seigneur,  nos  réunions  ne  se  relâchent  point  ;  elles  augmen- 
tent toujoiirs.  Les  sœurs  du  Châteàu-vieut  vous  saluent; 
elles  persévèrent  dans  la  voie  étroite.  —  Je  puis  bien  vous 
dire  :  a  L'Eglise  qui  est  dans  la  maison  de  mon  oncle  Baume 
vous  salue  »,  car  ils  sont  maintenant  tous  au  Seigneur  ;  la 
mèrci  qui  est  venue  la  dernière,  prend  de  la  vie 

Ma  femme  vous  salue;  et  moi  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur^  et  suis  votre  dévoué  frère  en  Jésus-Christ, 

Aimé  Giearo. 
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£q  date  du  même  jour  (ajoute  M.  Nef!)  j'en  re- 
çus une  de  la  Combe  de  Freyssinièrcs,  de  Jean  Ba* 
ridon  P.  (p.  127)1  ^^^^^  vdici  quelques  citations  : 

Adx  Violins,  le  19  août  182f7. 

Cher  et  bien-aimé  Trère, 

Je  prends  la  liberté  de  vous  écrire  pour  vous  parler  de 
■on  Soie,  qui  jouit  des  gr&ces  qu^clle  a  reçues  de  la  pléni- 
têie  de  son  Sauveqr,  lequel  ne  se  lasse  pas  de  lui  en  accor* 
der  de  nouvelles  chaque  jour.... 

Nous  avoDiè  appris  que  vous  n'êtes  pas  encore  rétabli. 
Puisque  le  Seigneur  le  veut  ainsi,  que  sa  volonté  soit  faite  ! 
Si  le  Seigneur  nous  fait  sentir  combien  pèse  sa  main,  c'est 
n  effet  de  sa  pure  grâce,  qui  nous  donne  la  patience  et 
rkumiliié.  Cher  frère,  si  T&pôtre  regardait  toutes  ses  épreu* 
ves  comme  de  légères  afflictions^  pourquoi  appellerions-nous 
les  nAires  pesanles^  puisqu'elles  servent  à  la  destruction  du 
rieîl  homme  ?  Ne  doivent-elles  pas  plutôt  nous  réjouir,  en 
nous  faisant  espérer  que  bientôt  TEpoux  viendra?  Soyez 
donc  plutôt  dans  la  joie  que  dans  la  tristesse.  J'ai  l'espé-r 
rance  que  Dieu  vous  fera  cette  grâce. 

Courage  \  Encore  un  pas, 
Et  ma  course  ici -bas 
Sera  finie. 

Mon  désir  serait  de  pouvoir  vous  visiter  en  personne  i 
sassi  je  me  transporte  souvent  en  esprit  auprès  de  vous^ 
Mais  ce  qui  me  console,  c'est  que  bientôt  nous  serons  réunis 
dans  le  bercail  céleste,  et  pour  l'éternité. 

Ma  bonne  mère  a  pleuré  en  entendant  lire  votre  lettre.; 
elle  est  maintenant  capable  de  m'instruire,  non  pas  psir 
sa  science,  mais  par  son  expérience  et  sa  foi. 
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LETTRE    d'aNDRÉ   VASSEROTE, 

Maître  d*ëcole  (p.  126). 

FoDgillarde,  le  28  août  1827. 

Vous  désirez  sans  doute  savoir  commenl  la  Parole 

que  vous  nous  avez  annoncée  profite  à  ceux  qui  Tonl  entendue. 
Il  semble,  mon  cher  frère,  que  le  zélé  de  plusieurs  de  vos 
auditeurs  se  fortifie ,  et  qu^on  regrette  d^avoir  été  si  pei: 
attentif  à  vos  prédications  pendant  qu^on  pouvait  vous  eh«i 
tendre  ;  et  Ton  espère  que  Dieu  vous  rendra  la  santé,  A 
que  nous  pourrons  encore  entendre  de  votre  bouche  celle 
Bonne  Nouvelle. 

Le  dimanche,  à  dix  heures  du  matin ,  tout  le  monde  se 
rend  au  temple  ;  après  le  chant  et  la  prière,  on  lit  iine  por«> 
tion  de  TEcriture,  puis  un  sermon  de  Nardin.  L^après-midi| 
nous  faisons  encore  un  service,  qui  est  tout  aussi  fréquenté 
que  le  premier;  nous  y  lisons  quelque  chose  d'édifiant;  neuf 
prions,  nous  chantons  des  cantiques  (le  recueil  da  Bourg- 
de-Four)  ;  les  auditeui*s  paraissent  de  plus  en  plus  touchés 
de  Tamour  de  Dieu  en  Jésus-Christ  son  Fils. 

Vasserote  ne  parle  pas  ici  des  réunions  du  soir, 
qui  sont  très-fréquenléès,  ni  de  celles  qu'il  lient 
chez  lui  dans  les  intervalles  des  services  du  jour  du 
Seigneur,  et  dans  lesquelles  il  prêche  avec  beau* 
coup  d'abondance  et  de  vie,  ou  qui  se  passent  en 
entretiens  édifiants  et  familiers. 

Tous  les  gens  du  pays,  les  protestants,  vous  saluent,  prin< 
cipalement  les  anciens  de  TEglise.  Votre  hôte,  ma  femme  et 
moi,  vous  saluons,  et  nous  languissons  bien  de  vous  voir* 
<<*-  Adieu. 
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A   MARIE    PHILIPPE. 

Genève,  le  28  août  1827. 

Vos  lettres  me  font  toujours  un  grand  plaisir.... 
Je  prends  toujours  le  même  vif  intérêt  à  ce  qui  se 
passe  autour  de  vous,  et  surtout  à  ce  qui  concerne 
les  âmes  que  la  Parole  de  vie  avait  paru  réveiller. 
Combien  il  me  tarde  d'apprendre  que  notre  chëre 
Madelaine  Morel,  de  la  Chalp,  a  reçu  la  Bonne  Nou- 
velle, et  qu'elle  se  réjouit  avec  vous  «  de  ce  qu'il  y  a 
paix  par-devers  l'Eternel  !»  Mais  j'ai  toute  confiance 
en  Celui  dont  la  miséricorde  s'est  déjà  manifestée 
sortant  de  pauvres  âmes  travaillées  ;  et  je  suis  bien 
sûr  que  s'il  n'est  pas  déjà  venu  il  tiendra  et  ne  tar- 
dera point.  Saluez-la  de  ma  part,  et  exbortez-la  à 
prendre  patience  et  courage  en  attendant  cet  heu- 
reux jour,  sans  se  lasser  de  frapper  à  la  porte,  qui 
certainement  lui  sera  ouverte.  Saluez  aussi  Susannc 
Missimily  (p.  197).  Je  suis  bien  réjoui  d'apprendre 
qu'elle  persévère  à  rechercher  le  Seigneur.  J'espère 
qu'elle  ne  tardera  pas  aussi  long-temps  que  les  au- 
tres à  trouver  le  repos  de  son  âme  en  Jésus-Christ  ; 
et  que  quoiqu'elle  soit  partie  plus  tard,  elle  arrivera 
aussitôt ,  selon  la  grâce  gratuite  de  ce  Dieu  qui 
veut  payer  autant  les  ouvriers  du  soir  que  ceux  du 
matin,  parce  qu'il  est  bon  et  qu'il  est  maître  de  son 
bien. 

Ce  que  vous  me  dites  de  Madelaine  Borel  m'af- 
flige plus  qu'il  ne  me  surprend  ;  car  j'avais  bien  delà 
peine  à  croire  qu'elle  persévérerait,  pour  peu  qu'elle 
fût  tentée.  Cependant  le  Seigneur  est  puissant  pour 
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lui  faire  connaître  la  vérité,  et  lui  montrer  qu'il 
faut  plutôt  croire  sa  Parole  que  les  mensonges  des 
docteurs  aveugles,  qui  sont  du  monde  et  parlent 
comme  étant  du  monde,  pour  que  le  monde  les 
écoute. 

Quant  à  voire  bonne  mère  et  h  notre  chère  Mar* 
guérite,  votre  sœur,  je  me  réjouis  bien  d*apprendre 
de  bonnes  nouvelles  dé  Tétat  de  leur  âme  ;  car  c*eai 
un  grand  abus  que  de  rester  ainsi  loin,  quand  oo 
n*a  qu'à  mettre  la  main  sur  la  porte  pour  entrer  et 
pour  trouver  un  abri  assuré  contre  l'orage  et  U 
tempête.  Dans  ce  pays-ci,  on  ne  pourrait  pas  corn-' 
prendre  cela  ;  caria  plupart  des  âmes  réveillées  par 
leurs  péchés,  ne  passent  souvent  pas  plus  de  quelr 
ques  jours,  et  même  plusieurs  pas  seulement  une 
heure,  avant  de  se  réjouir  du  salut  qui  est  en  Christ. 
Il  y  en  a  même  beaucoup  qui  ont  trouvé  la  paii 
avant  d'avoir  connu  leur  misère,  —  qu'elles  ont 
bien  connue  plus  tard,  comme  les  autres.  Ce  n^est 
pas  certainement  qu'on  ne  trouve  partout  des  âmes 
qui  ont  beaucoup  à  souilrir  avant  d'atteindre  le 
port  du  salut  ;  mais  elles  sont  très-rares  par  ici»  en 
comparaison  de  chez  vous. 

Quant  à  vous,  ma  chère  sœur,  je  prends  une  vive 
part  à  votre  état,  tant  corporel  que  spirituel  ;  et  je 
bénis  le  Seigneur  de  la  fidélité  avec  laquelle  il  vient 
à  votre  aide  dans  les  tentations  et  les  angoisses  de 
votre  cœur,  qui  m'affligent  moi-même  et  qu'il  wt 
semble  que  je  voudrais  au  moins  partager,  si  ce  n'est 
porter  tout  entières.  Et  quant  à  votre  corps,  je  prie 
ce  bon  Dieu  de  vouloir  bien  le  rétablir  et  le  forti- 
fier par  les  moyens  qu'il  a  employés  pour  moi- 
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même;  car,  par  son  secours,  le  régime  que  je  vous 
aï  indiqué  ni*a  heureusement  réussi,  pourvu  que  je  le 
suive  strictement;  je  n*aiplus  aucun  mal  d*estomac, 
et  même  je  prends  de  jour  en  jour  des  forces  de 
corps  et  d'esprit. 

Oh!  que  le  Seigneur  me  traite  avec  indulgence  et 
miséricorde!  II  me  semblait  au  commencement,  et 
iortout  quand,  aprës  mon  arrivée,  j'étais  toujours 
(his  faible,  jusqu'à  ne  pouvoir  presque  pas  parler 
uns  en  soufirir,  que  j'étais  décidément  rejeté  de 
roeavre  de  Dieu  et  mis  dehors  de  son  travail,  et  que 
liinais  je  n'aurais  plus  assez  de  force  pour  recom- 
mencer mes  fonctions  ;  et  voilà  que  depuis  quinze 
joiirs  )*ai  été  appelé  à  prêcher  sept  à  huit  fois  sans 
m'en  être  mal  trouvé  !  et  même  je  me  suis  trouvé 
pendant  quelques  jours  le  seul  prédicateur  évangéli- 
que  en  état  de  fonctionner  par  ici ,  tous  mes  frères 
étant  absents  ou  malades.  Tout  le  monde  est  étonné 
de  ce  qu'en  prenant  si  peu  de  nourriture  et  si  légère, 
rien  que  du  lait  et  un  peu  de  pain  grillé  sur  des 
charbons,  je  reprenne  autant  de  force.  Je  prends 
une  petite  tasse  de  lait  toutes  les  trois  heures  ;  et  ce 
n'est  que  deux  heures  après  que  je  puis  lire  ou 
écrire  ;  en  sorle  que,  si  je  manque  le  moment,  je 
passe  des  jours  presque  entiers  sans  pouvoir  faire 
ni  l'un  ni  l'autre.  Quand  il  fait  beau,  je  travaille 
quelques  moments  au  jardin  de  notre  ami  Bost  ;  et 
le  reste  du  temps,  je  vais  et  viens  chez  les  uns  ou 
les  autres,  suivant  mon  idée  ;  car  il  faut  que  j'érite 
tout  souci  et  toute  contrariélé. 

Vous  voyez,  chère  amie,  que  Dieu  me  traite  bien 
doucement  ;  et  que  si  je  ne  fais  point  d'imprudence, 
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y)  puis  espérer  de  me  rétablir.  Puissé-je  faire  à  Va- 
venir  un  bon  usage  de  mes  forces  et  les  consacrer 
à  sa  gloire,  tellement  que,  comme  dit  Tapôtre,  les 
mômes  membres  qui  ont  servi  d'instrument  d'ini* 
quité,  soient  faits  des  instruments  de  justice  à  Dieu! 
En  attendant,  je  suis  bien  touché  de  Tintérét  que 
vous  prenez  à  ma  santé  et  de  raffection  que  vooi 
conservez  pour  moi,  ainsi  que  toute  votre  cbère 
famille  à  qui  je  pense  bien  souvent  ;  car,  quoique  je 
sois  ici  entouré  d'amis  bien  afTectionnés,  et  que  je 
puisse  mener  une  vie  très-douce  et  très-agréabk, 
au  milieu  d'un  pays  où  tout  abonde,  et  du  plus  beau 
climat,  cependant  je  soupire  souvent  en  pensantâ 
vos  montagnes  et  surtout  à  votre  humble  demeure! 
Puisse  la  paix  et  la  bénédiction  du  Seigneur  y  ba* 
bitcr  continuellement !... 


A   M.    JBAN    PHILIPPE,    A   ARVIEUX. 

Genéye,  le  29  août  1827. 

Bien -aimé  frère  en  Jésus-Christ,  N.  S. 

Cette  fois  j'ai,  grâce  à  Dieu,  le  plaisir  de  pouvoir 
écrire  tout  au  long,  de  ma  propre  main,  quoique 
je  ne  puisse  pas  écrire  beaucoup  à  la  fois.  Je  ne 
vous  donne  pas  grand  détail  sur  ma  santé,  parce 
que  vous  en  trouverez  dans  la  lettre  pour  Marie. 
Je  souhaite  que  mon  régime  lui  réussisse  aussi 
bien  qu'à  moi;  car,  pourvu  que  j'aille  bien  douce- 
ment dans  ma  nourriture  dès  que  je  me  sens  un 
peu  inquiet,  je  peux  me  préserver  de  tout  mal  d'es- 
tomac et  reprendre  peu  à  peu  des  forces.  Pour 
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Toire  Marie,  comme  pour  moi,  il  s'agit  absolu- 
ment  de  trouver  une  nourriture  légère  et  rien  que 
d*uDe  sorte,  toujours  la  même,  qui  ne  charge  pas 
Testomac,  et  se  tenir  là  bien  fidèlement,  sans  goû- 
ter aucune  autre  chose,  n'y  en  eût-il  qu*une  pleine 
coilierée  ou  gros  comme  un  pois,  et  cela  pendant 
ikien  longtemps  et  même  plusieurs  années  s'il  le 
fiut.  Autrement  il  n'y  a  point  de  guérison  pour 
cette  maladie,  qui  est  très-connue  ici. 
■  Je  \ous  sais  bien  bon  gré  de  l'intérêt  que  vous 
prenez  à  Tétat  de  ma  santé,  mais  je  vous  dirai  que 
tous  me  faites  un  peu  trop  de  compliments  ;  vous 
lavez  que  votre  faible  est  d'avoir  trop  d'attache- 
ment pour  la  créature,  ce  qui  sera  toujours  pour 
TOUS  une  source  de  chagrin,  et  qui  vous  empêchera 
de  vous  attacher  à  Dieu  comme  vous  le  devriez. 
Rappelez-vous  ce  que  dit  Jean-Baptiste  en  parlant 
de  Jésus-Christ  :  Il  faut  qu'il  croisse  et  que  je  di- 
minue ('). 

Je  trouve  dans  votre  lettre  de  bien  belles  paroles 
sor  la  joie  et  la  paix  que  vous  possédez  en  Jésus- 
Christ  ;  mais  je  sais  bien,  d'un  autre  côté,  que  mal- 
keureusement  votre  foi  n'est  pas  toujours  si  ferme, 
Wre  paix  si  assurée  :  et  je  sais  que  vous  avez  be- 
soin de  vous  attacher  plus  fortement  à  la  promesse 
ferme  et  immuable   du  Père   de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ ,    afin   que  vous  ne   laissiez  plus   le 
découragement  rentrer  dans  votre  cœur,  et    que 
tous  avanciez  avec  foi,  même  quand  vous  ne  jouis- 
sez pas  actuellement  des  consolations  intérieures. 

(1)  y.  Fisite,  p.  102,  aa  haat. 


ei*; 
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Vous  saurez  que  le  Seigneur  a  retiré  à  lui  notre 
cher  frère  Béroud»  le  libraire,  qui  faisait  imprimer 
et  qui  Tendait  tous  les  bons  livres,  plutôt  pour  Ta- 
vancement  du  rëgne  de  Dieu  que  pour  son  profit, 
et  à  qui  vous  adressiez  vos  lettres.  Il  a  été  enleré 
par  une  inflammation  d*entrailles  qui  n*a  duré  qtfe 
cinq  à  six  jours  :  il  n'avait  que  vingt-neuf  ans,  et  il 
laisse  une  jeune  femme  et  trois  petits  enfants.  Ce- 
tait  un  des  meilleurs  chrétiens  de  G^enëve,  et  il  ert 
beaucoup  regretté.  Sa  femme  (')  Ta  exhorté  et  en- 
couragé à  la  mort  avec  un  calme  admirable  ;  elle  Fa 
elle-même  plié  avec  moi  dans  le  drap  mortuaire, 
et  n'a  pas  poussé  un  cri  de  désespoir,  ni  ancuiie 
plainte,  quoiqu'elle  Taimât  vivement;  mais  tSk 
était  pleine  de  soumission  et  de  confiance  enyien 
Dieu,  et  édifiait  tous  ceux  qui  la  voyaient.  J'ai  ffiA 
la  prière  sur  le  cimetière  :  il  y  avait  beaucoup  de 
monde. 

Adieu,  bien-aimé  frère  !  Que  le  Seigneur  vous 
bénisse  et  vous  fortifie  en  son  amour  !  Saluez  toas 
ceux  de  votre  maison  et  ceux  de  vos  voisins  qui 
s'informeront  de  moi. 


LETTRE  A  UN  JEUNE  PRÉDICATEUR, 

exposant  en  quoi  consiste,  selon  Neff,  la  doctrine  de  rélection. 

Geuéye»  le  5  septembre  IW. 

Monsieur, 

J'allai  vous  entendre  dimanche  dernier,  non- 
seulement   sans    prévention ,  mais  avec  Tinlérêt 

(1)  Sœur  du  pasteur  Guers.  C'est  elle  qui  coolinue,  ayec  m  beHç- 
Mœar,  la  librairie  Susannc  Gucrs. 


( 
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qu'inspire  un  jeune  ministre  de  Jésus-Christ  qui 
fftraît  avoir  sacrifié  ses  avantages  temporels  à  sa 
conscience,  et  qu'on  regarde  comme  victime  de 
lintolérance.  Je  m'attendais  à  être  édifié  et  nour* 
û;  j'ai  été  tristement  déçu.  Votre  discours  tout 
iBtier  a  produit  sur  moi  une  impression  telle,  que 
Jbi  termes  peu  mesurés  que  j'ai  employés  dans  le 
|Rmier  moment  qui  a  suivi,  peuvent  à  peine  en 
lumer  une  juste  idée.  Cependant,  comme  Témo^ 
Ikm  que  je  n'ai,  pu  cacher  peut  être  mal  interpré*- 
lée  et  a  pu  scandaliser  quelques  âmes  simples ,  je 
pense  devoir  m'expliquer  plus  clairement  ;  et  bien 
je  n'ose  me  flatter  de  vous  ramener  à  des  senlt- 
ts  plus  modérés,  je  crois  utile  d'exposer  une 
fais  mes  principes  déjà  tant  critiqués  et  réprouvés 
par  quelques  personnes , 

On  aura  cru  probablement  que  j^avâis  été  scan- 
dalisé de  la  doctrine  même  sur  laquelle  vous  ave£ 
u  fort  insisté,  celle  de  l'élection;  on  s'est  trompé. 
Je  la  reçois  comme  vous  ;  tout  autant  que  vous  ; 
j'en  ai,  pour  mon  propre  compte,  éprouvé  lefïicace 
et  connu  le  prix.  Ce  qui  m'a  péniblement  afiecté 
c'est  seulement  la  manière  dont  vous  avez  traité  ce 
sujet  ;  c'est  le  point  de  vue  sous  lequel  vous  l'avez 
présenté  ;  c'est  en  un  mot  l'exclusisme  de  vos  prin- 
cipes. ï)e  vous  attendez  donc  nullement  à  trouver 
ici  des  objections  contre  l'élection  en  elle-même  : 
mes  observations  seront  d'une  autre  nature.  Je  vous 
les  fais  avec  une  entière  franchise  :  veuillez  croire 
à  la  droiture  de  mes  intentions. 

Je  n'aurais  peut-être  pas  été  frappé  de  votre  sin- 
gulière phraséologie,  de  votre  ton,  de  votre  air^  si 

17 
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j'avais  pu  croire  que  tout  cela  vous  fût  naturel;  g 
mais,  dans  votre  intérêt,  je  pensé  devoir  vous  faire  r 
observer  qu'avant  tout  il  faut  être  soi  ;  et  qu'en  {ait  ^ 
de  caractères,  le  moindre  original  est  préférable  à  \% 
la  meilleure  copie.  :     (s 

'    Je  n'ai  pas  non  plus  trouvé  fort  à  leur  place  lei  r 
louanges  peu  délicates  que  vous  avez  prodiguées  ï  jji 
diverses  reprises  au  pasteur  de  ce  troupeau,  lequel  ^ 
troupeau,  à  vous  entendre,  serait  de  toutesihv |g 
églises  la  mieux  enseignée,  infiniment  heureoie  J 
d'être  abondamment  nourrie  de  cette  doctrine  que  îr 
vous  appelez  par  excellence  la  vérité.  £t  j'ai  étéjle 
surtout  profondément  peiné  de  la  hauteur,  et  ji  j^ 
dirai  du  mépris,  avec  lequel  un  homme  assez  jeune  y 
et  encore  ignoré ,  s'est  permis  de  traiter  sans  disf  j 
tinction,  tous  les  prédicateurs  qui,  en  suivant  la  i 
marche  de  la  Bible  et  l'exemple  de  Jésus,  des^apô-g 
très  et  des  serviteurs  les  plus  fidèles  et  les  plui  k 
bénis  de  tous  les  temps,  croient  que  prêcher  toute  \ 
la  vérité,  qu'annoncer  tout  le  conseil  de  Dieu,  c'est  « 
prêcher,  en  efiet,  tout  ce  qui  est  révélé  dans  la  K-  ■ 
ble,  c'est  annoncer  tout  TEvangile,  et  non  pas  s'ai-  : 
tacher  à  un  point  de  vue  unique,  des  plus  contestés, 
des  plus  propres  à  achopper  les  faibles,  et  sans  la 
connaissance  duquel,  bien  certainement,  des  mil- 
liers d'âmes  sont  parvenues  et  parviendront  encore 
au  Royaume  de  Dieu . 

Ce  qui  m'a  aussi  profondément  ému,  c'est  la  té- 
mérité ,  j'ai  presque  dit  l'audace,  avec  laquelle  vous 
avez  attaqué,  réprouvé  toute  prédication,  toute 
doctrine,  quelque  biblique  qu'elle  soit,  qui>  ne  se 
réduit  pas  précisément  à  ce  point  préféré  ;  en  re^ 
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jetant  ainsi  et  foulant  à  \os  pieds  tout  le  reste  de  la 
sainte  Parole  de  Dieu.... 

-'Je  ne  pourrais:  en  aucun  temps  entendre  un  dis- 
tours tout  entier  sur  les  doctrines  de  Télection  ; 
mais  j'ai  bien  entendu   plus  que  cela;   j'ai  en- 
tendu un  très-long  discours  dont ,  non  pas  certes 
la  tendance,  mais  le  sujet,  le  but,  Tobjet  unique 
était  d'établir  que  ces  doctrines  sont  LES  SEULES 
fui  doiçent  être  portées  en  chaire,  LES  SEULES  sur 
hsquelles  le  prédicateur  doiçe  insister  en  temps 
«f  hors  de  temps.  El  comme  Paul  ne  voulait  savoir 
que  Jésus-Christ  et  Jésus-Christ  crucifié,  vous  ne 
voulez  savoir  que  prédestination  et  prédestination 
mbsolue!   Vous  ne  voyez,    et  vous   voulez   qu'on 
ne  voie  dans  toute  la  Bible  que  cette  doctrine,  qu'il 
Vous  plaît  d'appeler  par  excellence  le  conseil  de 
iKeu^  tandis  que  ce  ne  peut  être  qu'une  partie  et. 
^encore  la  partie  la  plus  mystérieuse  de  ce  conseil, 
"h'fond  de  cet  abîme  que  les  anges  même  désirent 
i8e  sonder!  Et,  selon -vous,  les  fonctions  du  prédi- 
cateur doivent  se  borner  «  à  faire  ressortir  ce  con- 
^  seil  de  Dieu  de  toutes  les  parties  de  la  Sainte 
•'Ecriture  où  il  se  trouve,  le  sondant  et  le  dévc- 
^loppant  depuis  l'élection  des  élus  jusqu'à  la  per- 
•  sévérance  finale  des  saints.  »  C'élt  là,  vous  1  avez 
4àX  et  répété  nombre  dé  fois  avec  affectation,  a  prê- 
»  cher  la  vérité,  rien  que  la  vérité,  et  toute  la  vérité.  » 
'  Vous  avez  fait  plus  encore  ;  et  dans  votre  com- 
paraison, d'ailleurs  heureuse  et  vraie,  de  la  maison 
de  refuge  dont  il  importe  d'éprouver  la  solidité, 
vous  avez,  au  milieu  de  beaucoup  d'ornements  ora- 
toires j  poussé  la  hardiesse  et  Tabus  du  raisonne  • 


f 
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ment  jusqu'à  établir  positivement  que  «  la  connais- 
sance et  l'assurance  de  cette  élection  immuable  ren- 
daient le  chrétien  inaccessible  au  trouble  et  aux  an- 
goisses de  sa  conscience,  quelles  que  puissent  Éln 
ses  infidélités  !  »  Vous  Tavez  dit  ;  et  f  ai  frémi  en 
Tentendantl...  Le  bouclier  de  la  foi  ne  servira  donc 
plus  à  repousser  seulement  les  dards  enflammés  da 
Malin,  mais  à  repoussser  aussi  les  aiguillons  de  11 
conscience,  les  avertissements  et  les  menaces  de  la 
Parole  de  Dieu!  Vous  l'avez  dit!  Et  je  vous  ai  in- 
volontairement appliqué  ces  paroles  sérieuses  :  Ib 
ne  cessent  de  dire  à  ceux  qui  me  méprisent:  ^Vom 
aurez  la  paix ,  »  e/  à  ceux  qui  marchent  dans  if 
dureté  de  leur  cœur  :  ail  ne  vous  arriçera'point  ai 
mal!  »  Et  Ton  peut  dire  en  vérité  d'un  chrétien 
tel  que  vous  le  supposez  :  //  a  endurci  sa  fau  \ 
comme  un  caillou;  il  s'est  fait  un  front  d*  airain; 
il  ne  sait  ce  que  cest  que  de  rougir!, . .  • 

En  conséquence  de  ce  principe,  vous  avez  dore* 
ment  apostrophé  «  ces  auditeurs  de  petite /oi  qui 
demandent  sans  cesse  quon  leur  prêche  la  sanC"   \ 
tification;  »  vous  avez  parlé  de  cette  prédication   \ 
avec  un  air  et  un  ton  de  dédain  qui  m'a  percé  le 
cœur  ;  vous  avez  soutenu  que  la  sanctification  était 
nécessairement  ?t  suffisamment  renfermée  dans  la 
doctrine  de  l'élection  ;  et  vous  avez  cru  le  prouver 
par  ce  passage  de  saint  Jean,  xvil,  17  :  Sanctifie-les 
par  la  vérité  ;  ta  parole  est  la  vérité;  oubliant, 
dans  votre  grande  préoccupation,  que  vous  portiei 
en  preuve  précisément  ce  qui  était  en  question  ;  car 
qui  vous  a  dit  que  cette  vérité,  cette  parole^  dont 
parle  Jésus,  soit  justement  ou  du  moi ns  exclusive* 
ment  V élection  de  grdce  ?  . 
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Reprochant  ensuite  à  yos  auditeurs  «  leur  peu  de 
docilité  (ce  n*est  pourtant  pas  ce  qui  leur  manque 
en  général  !)  à  recevoir,  et  leur  peu  de  soin  à  ap- 
profondir les  doctrines  dont,  depuis  tant  d'années, 
ils  sont  si  abondamment  nourris,»  vous  avez  attpi« 
baé  uniquement  au  manque  de  connaissance  de  ces 
doctrines  leur  peu  de  progrès  dans  la  sanctification. 
Ici  les  reproches  que  vous  avez  adressés  à  votre  au- 
ditoire étaient  si  vifs,  vous  Tavez  censuré  avec  tant 
de  sévérité,  que  j'aime  à  croire  qu'il  eût  mérité  plu& 
d'égards,  et  qu'il  ne  faut  pa$^  tout-à-fait  juger  de 
l'état  du  troupeau  par  le  tableau  que  vous  en  avez 
hit.  Mais,  dans  tous  les  cas,  n'est-il  pas  bien  étrange 
qu'un  auditoire  à  qui  on  prêche  si  constamment  et 
81  exclusivement  cette  doctrine,  selon  vous  si  né- 
cessairement sanctifiante ,  soit  cependant ,  d'après, 
vos  propres  paroles ,  si  peu  saiictifié  !  «  qu'il  ne  se 
distingue  du  monde  que  par  une  vaine  professioa 
de  foi  !  qu'il  soit  entaché  des  mêmes  vices  !  et  quMl 
Boît  cause  que  l'Evangile  est  blasphémé?»  Et  n'est- 
il  pas  encore  bien  plus  surprenant  de  voir  un  pré- 
dicateur se  laisser  prévenir  au  point  d'attribuer  ce 
triste  état  de  chctoes,  avant  tout ,  au  manque  d'in- 
tdligence  de  cette  même  doctrine,  — r^  tandis  qu'à, 
moins  de  fermer  les  yeux  à  toute  évidence,  il  trou*, 
verait  parmi  ces  «  chrétiens  faibles ,  ces  prédica- 
teurs timides  et  infidèles ,  ces  auditeurs  de  petite^ 
foi,  qui  aiment  entendre  prêcher  la  sanctification,» 
M  grand  nombre  d*âmes ,  et  peut-être  des  trou« 
peaux    entiers  auxquels  il  ne  serait  nullement  en* 
droit  d'adresser  de  tels  reproches?  Je  m'épargne 
la  peine  de  citer  des  exemples ,  parce  qu'ils  sont 
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trop  communs,  et  que  je  pense  qu'à  moins  d'avoir 
perdu  le  sens,  personne  ne  niera  qu'il  n'y  ait  eu  de 
tout  temps,  et  qu'on  ne  trouve  encore  de  nos  jour», 
quantité  de  chrétiens  remarquables  par  leur  fidélité 
et  la  sainteté  de  leur  yie,  parmi  ceux  qui  n'entcH- 
dent  qu'avec  peine  prêcher  comme  objet  principal 
la  prédestination  ;  —  je  dis  plus ,  —  parmi  ceux-B 
même  qui,  bien  à  tort  sans  doute  ,  la  repoussent 
comme  une  en'eur. 

A  votre  place,  un  conducteur  moins  prévenu 
examinerait,  ce  me  semble,  si  ce  mauvais  étatdn 
troupeau  ne  vient  point,  au  contraire,  de  ce  qu'on 
lui  prêche  trop  exclusivement  ces  doctrines  de  Fé- 
lection  ;  s'il  n'est  pas  dû  au  fait  que,  pour  être  con- 
séquent avec  vous-même,  comme  vous  vous  piqnes 
de  l'être,  vous  êtes  forcé  de  négliger  la  plupart  des 
stimulants  (accessoires  peut-être,  mais  bien  sou- 
vent nécessaires)  que  nous  fournit  TËvangile  ;  ou 
du  moins  de  ce  que  l'effet  de  ces  stimulants  est 
constamment  neutralisé  par  la  surabondance  du 
principe  dont  vos  auditeurs  sont  saturés.  Vous  me 
faisiez  l'effet  d'un  de  ces  empiriques  qui,  entichés 
d'un  remède  quelconque ,  l'ordonnent  à  tous  les 
malades  sans  distinction,  et  qui,  si  au  lieu  de  guérir 
vous  vous  en  trouvez  plus  mal,  loin  de  suspendre  le 
traitement  vous  reprochent  d'user  du  remède  trop 
ihodérément,  vous  font  doubler  et  redoubler  la 
dose,  et  plutôt  que  d'ouvrir  les  yeux  sur  le  danger 
de  leur  système,  lui  sacrifient  la  santé  et  la  vie  d'une 
foule  d'individus» 

Vous  voyez  donc,  Monsieur,  que  ce  n'est  nulle- 
ment à  la  doctrine  que  j'en  veux  :  je  le  répèle  :jc 
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la  crois  cgmine  vous  ;  comme  vous,  je  la  vois  dans 
la  Bible;  mais  vous  auriez  bien  de  la  peine  à  nous 
prouver  qu'elle  y  est  présentée  à  votre  manière. 
C'est  une  bonne  chose  que  le  sel  :  il  va  bien  dans 
la  plupart  de  nos  aliments  ;  en  conclurez-vous  que 
nous  devons  vivre  de  sel  ?  Et  si  quelqu'un  ne  pouvait 
pas  supporter  ce  régime,  serait-il  juste  de  prétendre 
qo'il  rejette  le  sel  comme  un  poison?  Les  divers 
gaz  qui,  combinés  dans  une  juste  proportion,  com- 
posent Tair  atmosphérique,  ne  sont  point  respira- 
blés  purs  :  ou,  pour  user  d'une  autre  image,  les 
doctrines  de  Télection  seront,  si  vous  voulez,  la 
charpente  osseuse  du  système  évangélique  ;  mais 
un  squelette  est-il  un  homme?  et  devez-vous  être 
surpris  si  on  trouve  le  vôtre  hideux?  Si  vous  ne 
Q0U6  servez  que  les  os  de  T Agneau  pascal,  nous  se- 
rons bien  mal  substantés  :  or,  c'est  ce  que  vous  de- 
vez faire  d'après  vos  principes. 

Si,  comme  vous  le  prétendez,  le  ministère  évan- 
gélique doit  se  borner  à  faire  ressortir  les  doctri^ 
nés  de  l'élection  de  toutes  les  parties  de  la  Bible  où 
elles  se  trouvent,  -*  utilement  placées,  sans  doute, 
«t  sagement  combinées  avec  les  correctifs  nécessai- 
res, — *  le  prédicateur  rendra  à  l'humanité  le  même 
service  qu'un  homme  qui  s'imposerait  la  tâche 
d'extraire  toutes  les  grosses  pierres  dont  la  grande 
route  est  formée,  et  qui  les  étalerait  ou  les  entasse- 
rait à  la  surface,  en  encombrant  ainsi  le  passage, 
sous  prétexte  que  ces  pierres  sont  une  partie  essen- 
tielle de  la  chaussée,  et  qu'elles  y  ont  été  placées 
par  ordre  supérieur!  Saint  Paul  nous  déclare,  avec 
toute  l'Ëcriture,  que  le  seul  fondement  qui  puisse 
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être  posé  C6t  Jësus-Chrisi  :  mais  dans  votrp  système, 
^ésus  n  est  plus  le  fondement  ;  il  u  est  iqu'uBe 
pierre  de  Tédifice,  qu'un  accessoire,  qu'on  com- 
mence à  laisser  on  peu  de  côté,  et  dont  bientôt 
^utrêtre  <m  n-aura  plus  besoin  :  car  déjà  on  dit  :' 
(non  pasvouStHiais  des  gens  qui  partagent  d'ailleuft 
Yûs  yues)  (fu  annoncer  le  salut  par  le  sacrifice  de 

Christ,  c  est  prêcher  un  faux  Evangile! Mais 

quand  ce  blasphème  n'en  serait  pas  un;  quand  le 
fondement  serait,  en  efiet,  Télection  et  non  pas 
Jésus-Christ,  encore  faudrait-^il,  selon  Tordre  de 
l^apôtre,  édifier  quelque  chose  dessus.  Qr»  qu'édifieah 
irous  sur  ce  fosidement?  ISi  foin,  ni  chajame,  peut-- 
être ;  mais  à  coup  sûr,  ni  or,  ni  argent.  -Vous  n  f 
bâtissez  rien  du  tout;  tous  prétendez  qu'il  suffit  à 
lui  seul  ;  qu  il  doit  rester  découvert  ;  et  si  on  y  ap- 
porte quelques  matériaux,  vous  les  écartes  sam 
examen,  en  criant  anathème  ! 

J'aurais  sans  doute  encore  beaucoup  de  choses 
à  vous  dire. sur  ce  sujet;  mais  en  voilà  assez  pour 
rvous  faire  comprendre  combien  il  est  impossible 
que  nous  soyons  d'accord  aussi  long-temps  que 
vous  professerez  des  principes  si  étroits,  et  corn** 
bien  peu  j'ai  dû  être  édifié  de  votre  discours. 
'  Je  ne  prétends  point  cependant  excuser  l'irrita- 
tion momentanée  qu'il  a  occasionnée  chez  moi,  et 
que  je  n'ai  pas  eu  la  prudence  de  contenir  en  pré^ 
sence  de  quelques-uns  de  vos  auditeurs.  J'avoue 
qu'en  pratique  je  suis  souvent  moins  tolérant  qu^en 
théorie  ;  c'est  un  tort  dont  je  ne  veux  point  cher* 
cher  à  me  justifier.  Mais  chez  vous  l'exclusion  est 
4ans  les  principes^  dans  la  profession  la  plus  publia 
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que,  et  probablement  aussi  dans  la  pratique  la  plus 
constaole.  Je  n  aurais  pas  cependant  le  moins  du 
monde  à  m'en  occuper,  si,  de  cette  divergence  dans 
les  Yues,  il  ne  résultait  nécessairement  des  juge-^ 
menls  réciproques,  une  division  et  un  éloignement 
bien  pénible  entre  gens  qui,  au  fond,  pensent  servir 
le  même  Maître  et  poursuivre  le  même  but. 

Les  disciples  de  Christ  doivent  n'être  qu'un  cœur 
el qu'une  âme.  Rien  nedoit  égaler  leur  union,  si  ce 
n'est  eelle  du  Père  et  du  Fils  (Jean,  xvii,  2i,32)« 
ï  Mais  cette  union  n'aura  jamais  lieu  si  chacun  se 
r  tient  à  un  extrême,  et  élève  la  prétention  de  faire 
entrer  tousses  frères  dans  ses  vues  rétrécies  !  Vous, 
en  particulier,  vous  ne  devez  pas  espérer  de  voir 
tous  les  chrétiens  se  rallier  au  drapeau  dont  vous 
disez  parlé  ;  car  ce  n'est  qu'un  lambeau  déchiré  de 
l'Evangile;  et  d'ailleurs  le  chef  entre  les  mains  de 
qui  vous  l'avez  placé  n*^st  pas  Jésus^Christ  ! . . .  • 
L'unité,,  même  l'union^  sera  impossible  aussi  long- 
temps qu'une  coterie  théologique  voudra  forcer 
tous  les  chrétiens  à  adopter  jusqu'à  son  langage 
particulier,  et  qu'on  ne  pourra,  autour  d'elle,  pu- 
blier un  traité,  chanter  un  cantique,  recommander 
un  livre,  faire  l'application  la  plus  naturelle  et  la 
plus  littérale  d'une  portion  de  l'Ecriture,  pronon- 
cer un  mot«  sans  être  taxé  d'hérésie,  sans  être  aussi- 
tôt l'objet  de  mille  et  une  critiques,  aussi  misérables 
que  pointilleuses* 

Certes,  si  vous  osiez  appliquer  à  la  Sainte  Bible 
la  mesure  étroite  dont  vous  vous  servez  pour  les 
ouvrages  d'hommes,  vous  y  trouveriez  bien  des  hé- 
résies !  Et  je  crois  que  les  prophètes,  les  apôtres» 
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vre au  milieu  de  vous.  Cher  Monsieur!  qu'il  y  a 
loin  de  celte  aride  et  minutieuse  théologie   à  la 
douce  et  vivante  parole  de  Jésus!  Et  combien  le 
cœur  de  ce  Sauveur  doit  être  affligé  en  voyant  ses 
enfants  chicaner  sur  des  mots,  s'enfermer  dans 
d'étroits  systèmes,  réduire  à  une  vaine  science  sa 
divine    Révélation,   et  employer   leur   temps  et 
leurs  forces  à  harceler  leurs  frères,  tandis  qu'ils 
ont   au  dehors  tant  d'adversaires  à   combattre! 
Croyez-moi  :  avec  tous  vos  syllogismes,  avec  toute 
votre  exacte  et  raide  science,  vous  êtes  bien  loin  de 
recevoir  le  Royaume  de  Dieu  comme  de  petits 
enfants!  Dieu  confond  la  sagesse  des  sages  et 
anéantit  l'intelligence  des  intelligents^  etc. 
'  jjo  r^^^  ^^  manque. 

LETTRE    DE    SUSETT^   BARIDOIf  (p.  123), 

rune  des  deux  jeunes  maîtresses  de  Técole  du  dimancbe, 
et  la  première  de  la  vallée  qm  ait  connu  le  Seigneur. 

Doarmillouse,  le  5  septembre  1837. 

Je  vous  aurais  écrit  plus  tôt,  m^is  je  n'osais  pas ,  crai- 
gnant que  vous  fussiez  mort  (*)•  Il  me  tardait  bien  de  re- 
cevoir de  vos  nouvelles;  aussi  m'ont-elles  fort  réjouie.  Vous 
ine  serez  toujours  bien  cher  ;  car,  après  te  Seigneur,  c^est 
TOUS  qui  êtes  la  cause  si  un  jour  je  suîs  reçue  dans  le 

Ciel Que  le  Seigneur  ^ous  récompense  de  toutes  vos 

peines,  et  vous  donne  la  joie  de  voir  venir  encore  beaucoup 
d*àmes  à  sa  précieuse  connaissance  par  votre  ministère! 


(1)  J'ai  loujoors  laissé  toutes  les  letlres  des  divers  correspondants  d« 
Neff,  telles  quelles ,  avec  leurs  fautes  de  langue  ou  leurs  expressions 
impropres.  On  jugera  mieux  des  ëlèyes  qu*il  avait  formés. 
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QoQDt  ans  choses  qni  se  passent  ici,  je  tous  dirai  que 
noa$  nous  réunissons  trois  fois  la  semaine,  comme  Fan  passé, 
mais  que  nos  réunions  sont  beaucoup  plus  nombreuses  ;  les 
garçons  y  viennent  assidûment  comme  les  filles  ;  au  lien  que 
ei-devant  ils  n^y  venaient  que  lorsque  vous  y  étiez 

Quand  nous  sommes  tous  réunis,  nous  lisons  dans 

h  Bible,  préférablement  là  où  il  nous  souvient  que  vous  nous 
avez  fait  quelque  explication  ;  et  nous  demandons  à  cba- 
CDD  s^il  s'en  souvient;  et  chacun  dit  ce  qu'il  sait.  Ainsi  se 
passent  nos  soirées,  avec  une  prière  pour  commencer  et  une 
pour  finir.  Veuille  le  Seigneur  y  prendre  plaisir  et  nous  com- 
bler de  ses  dons  infinis  ! 

Depuis  que  vous  éies  parti,  notre  ami  Jean  Rostan  est 
Tenu  nous  voir  trois  fois  ;  et  vous  savez  qu'avec  lui  on  ne 
perd  pas  son  temps,  et  qu'on  ne  peut  être  que  réjoui  en  no- 
tre Sauveur.  Dimanche  dernier,  il  nous  lut  la  lettre  que  vous 
avez  envoyée  à  ceux  de  Saint- Véran  ;  il  la  lut  au  temple 
après  le  sermon  ;  toute  l'assemblée  y  prit  un  tel  intérêt,  que 
s'il  fût  entré  quelque  enfant  de  Dieu  qui  ne  nous  eut  pas 
connus,  il  eût  cru  que  tous  étaient  convertis.  Quand  Rostan 
en  vint  à  un  endroit  de  votre  lettre  où  il  y  a  ce  passage  : 
Que  servir  ait-il  à  un  homme  de  gagner  fout  le  monde  s'' il  per- 
dait son  âme?  mon  père-grand  {^)  prit  la  parole  et  dit  à  l'as- 
semblée :  a  Mes  enfants,  écoutons  cette  lettre  comme  un 
sermon  de  la  bouche  de  noire  cher  pasteur,  qui,  malheu- 
reusement pour  nous,  est  aujourd'hui  malade  à  Genève.  De 
là  il  nous  fait  encore  entendre  sa  voix.  Le  Seigneur  sait  que 
Dous  l'avons  entendue  !  et  puissent  ses  paroles  toucher  nos 
cœurs  !  » 

L'école  du  dimanche  continue;  mais  pendant  la  saison 
des  travaux  elle  a  élé  peu  nombreuse;  j'espère  qu'elle  s'ac- 
çrohra  à  mesure  que  le  travail  de  la  terre  diminuera. 

(1)  C'est  un  respectable  vieillard,  presque  oclogéoaire,  qui  a  admi- 
nistré la  commuue  déjà  sous  Louis  XVI,  e(  peodaat  tout  le  régne  de 
Napoléon.  ZVo/c  (h  ISeff, 
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Depuis  sa  siatadie,  Noé  Orcière  fréquente  assidûment 
nos  réunions;  il  désire,  ainsi  que  nous  tous,  Theureux jour 
de  votre  retour  dans  noire  vallée. 

Quand  vous. étiez  dans  notre  pays,  s'il  me  sQrvenaii  quel* 
que  teniottion  j'avais  recours  à  vos  encourageantes  paroles 
et  à  vos  bons  conseils  qui,  avec  le  secours  de  Dieu,  me 
fortifiaient  toujours  ;  mais  maintenant  Dieu  ni^a  6té  ce  se- 
cours pour  m'apprendre  à  marcher  seule.  Mais  que  dis-je 
seule!  Oh  non,  pas  seule,  mais  avec  mon  Jésus  et  le  secours 
de  son  bon  Esprit  !  Puissé-je  me  tenir  toujours  près  de  cet 
aimable  Sauveur. 

Anne-Marie  Arnoux  (p.  laS),  amie  de  Susette, 
m'écrivait  en  même  temps ,  et  me  pariait  beau- 
coup de  Tétat  de  son  âme.  Elle  terminait  sa  lettre 
ainsi  : 

Je  vous  dirai  peu  de  chose  de  ce  qui  se  passe  ici  ;  je  vous 
donnerai  seulement  quelques  détails  sur  nos  réunions  des 
Inflous  (partie  inférieure  de  Dourmillouse).  Nous  en  tenons 
comme  à  Roumaz,  le  jeudi,  le  samedi  et  le  dimanche;  et 
pour  les  autres  soirs,  j^ai  pensé  quMI  serait  bon  d^en  former 
une  plus  particulière;  elle  est  peu  nombreuse;  mais  j^ 
éprouve  plus  de  bénédictions  que  dans  celles  qui  le  sont  da- 
vantage. Tantôt  nous  lisons,  tantôt  nous  parlons  de  ce  qui  se 
passe  dans  nos  cœurs  ;  nous  prions  ;  et  le  Seigneur  est  avec 
nous.  Plusieurs  nous  blâment  à  cause  de  cela,  et  nous  disent 
que  c'est  bien  assez  de  deux  réunions  dans  la  semaine;  mais 
puisque  nos  parents  ne  nous  disent  rien,  nous  continuons. 
Mon  père  et  mes  oncles  voue  saluent,  ainsi  que  ma  sœur 
et  ma  cousine. 

En  date  du  n  septembre,  Jean  Rostan  me  fait 
le  journal  d\me  de  ses  tournées  t  il  m'apprend  que 
depuis  quelque  temps  (et  c'était  le  2  septembre) 
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leurs  montagnes  étaient  couTertes  de  neige.  II  me 
rend  compte  des  livres  qe'il  aplacés,  et  m'annonce 
le  délogement  de  la  mère  Philippe  des  moulins 
d'Anrieux.  Cette  mort  édifiante  fait  le.  sujet  d'un 
article  de  la  Feuille  religieuse  du  canton  de  Vaud 
(d*7  de  1828)9  intitulé  :  Affliction  et  consolation^ 
ou  la  famille  chrétienne  dans  le  deuil.  La  dernière 
page  de  sa  lettre  est  remplie  par  Pierre  Tholosan, 
le  colporteur  (p.  234)  S  ^^^^  exprime  Thumilité  et 
la  reconnaissance. 

Une  lettre  d'Emilie  Bonnet,  du  9  septembre,  me 
donne  de  bonnes  nouvelles  de  Mens,  surtout  de 
Técole  du  dimanche  pour  les  jeunes  filles,  dirigée 
par  des  dames,  et  montée  sur  un  bon  pied  par  les 
soins  du  jeune  Morlet,  qui  a  passé  quelque  temps 
chez  son  beau-frère,  M.  Isaac,  instituteur.  £Ile  me 
parle  aussi  d'Adèle  N.  (I,  5 19),  qui,  après  avoir 
connu  l'Evangile,  était  retournée  au  monde,  et  pen- 
dant plus  de  trois  ans  avait  semblé  prendre  à  tâ- 
che d'affliger  les  enfants  de  Dieu  et  de  sceller  sa 
réprobation,  mais  qui,  depuis  le  printemps  de  1827, 
avait  paru  disposée  à  rentrer  dans  la  voie  du  salut. 
Je  l'avais  vue  lors  de  mon  séjour  à  Mens,  en  mai 
et  juin  ;  et  dès  lors,  on  m'en  avait  écrit  à  diverses 
fois,  rendant  témoignage  à  la  charité  et  à  l'infati- 
gable persévérance  d'une  jeune  sœur  qui,  pendant 
toatle  temps  de  son  égarement,  n^avait  cessé  de 
la  poursuivre  malgré  les  mortifications  qu'elle  en 
recevait,  et  avait  enfin  eu  la  joie  de  la  voir  se  rap- 
procher des  réunions  et  se  retirer  du  monde.  Mais, 
à  ce  que  me  disait  Emilie,  la  pauvre  Adèle  était 
dans  le  plus  triste  état,  ne  pouvant  croire  que  Dieu 
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Toulùt  la  recevoir  encore»  et  se  persuadant  qu'elle 
était  dans  le  cas  décrit  par  saint  Paul  :  Héb.  Ti,  4~^; 
X,  26-3 1 .  (Voy.  le  Supplément  au  t,  I,  pour  p^  368). 
Emilie  termine  sa  lettre  par  quelques  détails  sur 
les  réunions  des  jeunes  filles  et  sur  celles  des  fem- 
mes, et  par  le  récit  du  réveil  de  quelques  person* 
nés  nouvellement  attirées  à  TEvangile,  entre  les- 
quelles se  trouve  une  femme  auparavant  si  opposée, 
qu'elle  avait,  à  force  de  persécutions,  détourné  son 
mari  pendant  quelques  années.  Une  autre  jeune 
femme»  jusqu'ici  fort  étrangère  à  tout  ce  réveil, 
conduite  à  la  réunion  des  femmes  par  une  de  ses 
voisines,  en  sortit  en  pleurant  et  ens'écriant  :  «0 
Dieu,  quel  triste  sort  que  de  ne  pas  marcher  dan» 
ce  bon  chemin!   i>  Plusieurs  jeunes  filles,  distin- 
guées par  leur  légèreté  et  leur  éloignement  précé- 
dent pour  PEvangile,  assistaient  aussi  aux  réunions. 
Enfin,  ajoute  Emilie,  il  serait  trop  long  de  vous  les 
nommer  toutes. 

A  JEAN    PHILIPPE,    D^ARVIEUX. 

GeDé?e,  le  15  seplembre  1827. 

Je  viens,  mes  chers  amis,  mêler  mes  larmes  aux 
vôtres,  et  vous  témoigner  la  part  que  je  prends 
à  votre  affliction.  Le  Seigneur  a  donc  retiré  à  lui 
voire  bonne  mère,  à  ce  qu'on  m'écrit  de  Vars! 
J'ai  rarement  éprouvé  une  douleur  plus  vive  qu'à 
la  réception  de  cette  nouvelle!  Cette  bonne  Ma- 
delaine  (p.  23i),  qui  avait  tant  de  bontés  pour  inoii 
qui  était  si  compatissante  aux  maux  d'autrui,  si  sen- 
sible, si  humble,  qui  recevait  avec  tant  de  joie  et 
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d*ainour  les  disciples  du  Sauveur,  et  qui  aimait 
tant  à  écouter  la  Parole  de  vie  !  je  ne  la  verrai  donc 
plus  ici-bas!  —  Et  la  chère  Marie?  On  m'écrit 
aussi  qu'elle  n'est  pas  mieux!  —  Aura-t-elle  aussi 
cessé  de  sou£Brir?  Combien  ces  pensées  m'attristent! 
—et  comme  votre  maison  me  semble  couverte  d'un 
voile  obscur  !  Et  vous-mèmeSt  chers  amis,  combien 
cette  plaie  doit  être  douloureuse  pour  vos  cœurs 
aimants  et  sensibles!  —  Mais  que  fais-je,  d'atten- 
drir ainsi  mon  cœur  et  le  vôtre?  —  Est-ce  à  nous» 
est-ce  aux  héritiers  du  Royaume  incorruptible  et 
céleste  de  s'affliger  avec  le  monde,  et  comme  ceux 
qui  ri  ont  point  d'espérance  F  Ah  !  plutôt  bénissons 
Dieu,  qui  nous  appelle  à  chercher  en  lui  les  seules 
consolations  véritables  !  I^ous  sommes  rachetés  et 
sauvés  pour  toujours  ;  nous  sommes  déjà  enfants 
de  Dieu  et  cohéritiers  de  Jésus  ;  mais  ce  que  nous 
serons  n'est  point  encore  manifesté  ;  notre  héri- 
tage est  gardé  dans  les  Cieux,  et  nous  t attendons 
par  la  patience.  Nous  sommes  ici-bas  dans  un  dé- 

ê 

sert  ;  étrangers  et  voyageurs,  gémissant  et  soupirant 
sous  le  fardeau  de  ce  corps  de  mort,  et  dans  l'exil 
de  cette  pauvre  vie,  désirant  avec  ardeur  d'être 
reçêtus  du  domicile  éternel^  hâtant  par  nos  désirs, 
et  appelant  par  nos  prières  le  jour  heureux  de  no<* 
tre  délivrance  !  Combien  donc  sont  heureux  ceux 
qui  meurent  au  Seigneur!  Combien  sont  dignes 
d'envie  ceux  qui  terminent  en  peu  de  temps  leur 
pèlerinage,  et  qui,  après  açoirvu  le  salut  de  Dieu^ 
s'en  vont,  en  ^q\x  posséder  le  Royaume  qui  leur 
Jut  préparé  açant  la  fondation  du  monde  ! 

Aussi  ne  plaignez- vous  point  ceux  qui  sont  passés 


^  ara  - 

de  ce  monde  au  Père;  c'est  tous -même  que  vou^ 
plaignez,  et  qui  souffrez  de  cette  courte  séparation» 
Mais,  si  nous  étions  tous  sur  une  même  mer,  battnft 
par  la  tempête,  exposés  à  mille  dangers  et  souffrant 
toutes  sortes  de  maux,  serions-nous  fôchés  de  Yoir 
nos  meilleurs  amis  aborder  avant  nous  an  port 
assuré  et  tranquille  ?  Ne  serait-ce  pas,  au  contraire;! 
un  soulagement  pour  nous  de  les  sentir  sur  le 
yage  en  sûreté?  Et  notre  cœur,  loin  de  les  rappeleifil 
ne  les  suivrait-il  pas  plutôt  dans  cet  heureux  port^^ 
attendant  le  moment  de  les  y  retrouver?  Eh  bieof,| 
chers  amis,  plus  nous  voyons  de  nos  parents  et 
nos  amis  quitter  ce  monde  pour  aller  à  Dieu,  jin%' 
nos  cœurs  doivent  se  détacher  de  la  terre  et  s'élever 
au  Ciel,  —  car  c'est  au  Ciel  que  doit  être  notre  tré- 
sor et  notre  cœur;  et  tout  ce  qui  élève  ainsi  nos  nn 
gards  et  nos  désirs  vers  le  monde  spirituel,  vers  les 
choses  éternelles,  est  pour  nous  une  bénédiction. 
Ce  sont  ces  pensées  qui  me  consolent,  et  qui 
changent  bientôt  mes  plaintes  en  actions  de  grâces, 
et  mes  pleurs  en  chants  de  triomphe.  J'espère,  mes 
chers  amis,  que  vous  serez  aussi  consolés  et  sou- 
tenus dans  votre  affliction Surtout,  pensez  à  h 

grâce  que  le  Seigneur  vous  a  faite  ;  et  combien  vous 
avez  sujet  de  le  bénir  pour  son  grand  amour.  ^ 
Car,  quand  vous  ne  connaîtriez  pas  son  Evangile* 
quand  vous  n'auriez  pas  plus  d'espérance  que  le 
monde,  les  mêmes  afflictions  vous  arriveraient;  et 

alors  où  serait  votre  consolation? Ah!  vous  en 

êtes  convaincus,  toutes  choses  tournent  au  bien  de 
ceux  qui  aiment  Dieu^  savoir  de  ceux  qu'il  a  élus 
et  appelés  à  sa  connaissance  ;  et  le  sentiment  d'un 
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i  grand  bienfait  doit  bientôt  effacer  et  surmonter 
otre  dodeur  dans  les  plus  grands  maux,  et  nous 
ire  chanter  irictoire  jusqu'aux  bords  de  la  tombe  ! 
'ar$n  toutes  choses^  nous  sommes  plus  que  vain- 
mirs  par  Celui  qui  nous  a  aimés  ! 
J*aarais  vraiment  désiré  me  trouver  au  milieu  de 
M,  pour  encouragea  cette  bienheureuse  mère  dans 
ftssage  obscur  qui  conduit Tâme  à  son  Dieu,  et 
V  TOUS  soutenir  et  vous  fortifier  tous  dans  ce 
iment  pénible.  Mais  le  Seigneur  lui-même  Taura 
it,  et  TOUS  aura  été  le  plus  précieux  et  le  plus  fi- 
le de  tous  les  amis.  Donnez-moi  de  vos  nouvelles 
qaelques  détails  sur  le  délogement  de  votre  bonne 
tre. 

Je  languis  toujours  plus  de  vous  revoir.  Mais, 
loique  je  sois  beaucoup  mieux,  ce  serait  une  im- 
nidence  de  me  mettre  actuellement  en  voyage. 
Paisse  le  Seigneur  habiter  de  plus  en  plus  dans 
os  cœurs,  et  nous  bénir  abondamment  pour  le 
nnps  et  pour  rétemité  ! 


Geoé?e,  le  22  septembre  1827. 

Mademoiselle  et  bien-aimée  sœur  en  Jésus- 
Christ, 

Moins  délicat  que  vous  sur  l'article  des  conve- 
Dces,  je  n'ai  pas  pensé  qu'elles  fussent  le  moins 
monde  blessées  par  un  essai  de  correspondance 
îc  notre  sœur  A.  B...;  aussi  lui  ai  je  remis  votre 
re  sans  user  de  la  liberté  que  vous  me  donnez 
1  prendre  lecture,  persuadé  qu'elle  ne  contenait 

II.  18 
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rien  qui  eût  besoin  de  passer  à  la  censure.  Voyant 
rarement  M^^^  B«.*,  je  ne  sais  quand  elle  se  propose 
de  vous  répondre,  mais  j'espère  que  vous  n*aurez 
pas  à  vous  repentir  de  votre  choix,  et  que  vous  au- 
rez bien  rencontré. 

Je  donne  à  M.  Blanc,  dans  Tincluse,  des  nou« 
velles  de  ma  santé.  C'est  pour  moi  une  épreuveg  -, 
aussi  nouvelle  que  méritée,  de  me  sentir  arrêté  dam  '^ 
mon  activité.  J'entrevoyais  déjà,  dans  le  temps  de 
ma  plus  grande  vigueur,  que  mettant  trop  de  cod« 
fiance  dans  mes  forces ,  en  faisant  trop  de  cas,  et 
me  complaisant  trop  dans  cette  puissance  d'action   \ 
que  rien  ne  semblait  pouvoir  arrêter  ou  lasser,  je  1 
risquais  d'en  être  privé  un  jour  ou  l'autre  pour  moo  ^ 
avantage  spirituel,  comme  d'autres  sont  privés  de 
leurs  biens,  de  leurs  enfants,  de  leurs  amis  ou  de 
toute  autre  chose  périssable  à  laquelle  ils  mettent  : 
trop  de  prix.  Jusqu'ici  je  n'avais  qu'une  connais-  \ 
sance  théorétique  d'un  vrai   renoncement  à  scit 
même;  et  à  moins  d'être  privé  d'une  manière quel^ 
conque  du  travail  et  du  mouvement,  qui  était  l'ob- 
jet principal  de  mon  cœur,  je  ne  pouvais  en  faire 
l'expérience.  Oh  !  qu'il  est  dur,  au  commencement, 
de  donner  les  mains  à  l'accomplissement  des  de^ 
seins  de  Dieu  sur  nous  !  Combien  nous  avons  de 
peine  à  nous  soumettre  à  la  conduite  du  seul  sage, 
dans  notre  éducation  comme  enfants  de  la  famille 
royale,   comme  héritiers  du   sacerdoce    éternel  1 
Mais  grâces  lui  soient  rendues  de  ce  qu'il  ne  prend 
pas  notre  conseil  et  n'attend  pas  notre  bonne  vo* 
lonté,  et  surtout  de  ce  qu'il  ne   tarde  pas  à  nous 
découvrir  la  bonté  et  la  sagesse  de  sa  conduite  envers 
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nous,  en  nous  faisant  rougir  de  nos  plaintes  et  de 
nos  murmures  insensés  ! 

M.  Bost  est  de  nouveau  de  retour  d'un  voyage  en 
Soisse,  où  il  a  trouvé  entre  autres  plusieurs  curés 
pleins  de  vie  spirituelle  et  d'idées  libérales  en 
fait  de  piété,  des  prêtres  qui  l'ont  reçu  comme  un 
frère,  l'ont  accompagné,  logé  et  traité  avec  toute 
lorte  d'égards,  malgré  la  franchise  brusque  de  son 
caractère  et  la  pureté  de  ses  principes.  Quand  ver- 
lons-noosen  Finance  un  tel  clergé? 

Quant  à  vos  regrets  sur  le  temps  que  vous  avez 
passé  ici,  ils  peuvent  être  bien  fondés  dans  un  sens  ; 
parce  que  je  crois  qu'en  toute  circonstance  il  nous 
€8t  aussi  nuisible  qu'il  est  inconvenant  en  soi  de 
donner  notre  temps  à  des^objets  vains,  ou  à  des  so- 
ciétés toutes  mondaines,  par  pur  respect  pour  les 
convenances  humaines.  Mais,  d'un  autre  côté^  je  ne 
pense  pas  que  quand  vous  auriez  vu  un  plus  grand 
nombre  de  personnes,  ou  entendu  un  plus  grand 
nombre  de  prédications,  vous  eussiez  acquis  beau- 
coup de  lumières  et  de  connaissances  précieuses: 
nne  seule  chose  est  nécessaire  ;  et  je  préfère  cent 
fois  le  christianisme  de  Mens  à  celui  de  Genève  ; 
non  quant  à  la  fidélité  des  individus,  parce  que  nous 
avons  ici,  grâce  à  Dieu,  des  âmes  précieuses,  mais 
quant  à  l'ensemble,  à  la  simplicité  surtout  des  es- 
prits et  des  principes.  Il  est  toujours  plus  vrai,  à 
mes  yeux,  que  les  choses  divines  sont  révélées  aux 
petits  enfants,  et  que  c'est  comme  de  petits  enfants 
que  nous  devons  entrer  au  royaume  de  Dieu. 

Je   vous  remercie  des  nouvelles  que   vous  me 
donnez  de  votre  école  du  dimanche,  ainsi  que  des 
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réunions.  Je  n*ai  pas  besoin  de  vous  recommander 
toutes  ces  choses,  ni  de  vous  protester  de  Tin- 
térêt  que  je  ne  cesse  d'y  porter  de  tout  mon  coeur 
à  jamais. 

Puisse  le  Seigneur  répandre  sa  divine  bénédic- 
tion sur  tout  ce  qui  est  fait  en  vue  de  sa  gloire,  ainsi 
que  sur  ceux  qui  s'y  dévouent  avec  gaîlé  de  cœur! 
Saluez  aiïectueusement,  de  ma  part,  tous  les  mem*  ■ 
bres  de  votre  famille,  sans  oublier  Edmond  et  Elisa»  ^ 
Saluez  aussi  voire  Victoire  Corneillon,  dont  je  voui  ^ 
remercie  de  m'avoir  parlé  :  puisse  le  bon  Berger 
lui  donner  sa  paix  pour  toujours  ! 


A   M.    BLANC. 

GenéTe,  le  22  septembre  1827.  ' 

Bien-aimé  frère  en  Jésus-Christ , 

Je  profite  d'un  petit  moment,  physiquement  fa- 
vorable,  pour  vous  dire  un  petit  bonjour  comme 
en  passant.  J'ai  appris,  trop  tard,  que  M.  B.  JDu- 
mont  était  allé  faire  une  visite  à  Mens.  J'ai  d'aa- 
tant  plus  regretté  de  ne  l'avoir  pas  su  à  temps  que 
j'aurais  eu  une  commission  à  faire  que  je  ne  puis 
confier  à  tout  le  monde. 

On  m'écrit  de  Mens  que  vous  ne  jouissez  pas 
d'une  meilleure  santé.  Je  vous  plains  plus  cordia- 
lement qu'autrefois,  faisant  moi-même  TexpérieDce 
d'une  santé  délabrée.  Et  quand  ma  maladie  neser* 
virait  qu'à  me  rendre  plus  compatissant  et  plus 
juste  envers  les  membres  souiïrants  de  Jésus,  ce 
serait  déjà  quelque  chose.  Quant  à  moi,  à  la  condi- 
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iion  expresse  du  régime  que  vous  savez,  et  dans  le- 
foel  entrent  depuis  cinq  semaines  des  travaux  de 
jardinier  (sans  excès,  bien  entendu)  en  évitant  le 
plus  possible  l'application  des  yeux  et  du  cerveau, 
les  conversations   soutenues   et  les  chambres  où 
l'air  n'est  pas  libre  comme  sur  un  col ,  je  ne  me 
ntùs  aucun  mal  ;  je  dors  bien  ;  j'ai  augmenté  la 
quantité  de  lait  et  de  pain  à  chaque  repas,  et  j'ai 
diminué  le  nombre  de  ces  repas,  ce  qui  est  moins 
iMujettissant.  Mais  comme  cet  état  de  santé  appa- 
itDte  m'entraîne  fréquemment  au-delà  de  la  ligne 
itricte  des  précautions,  je  m'aperçois  autant  de  fois 
que  je  ne  suis  remis  que  très-conditionnellement. 
Cependant  les  rechutes  sont  beaucoup  moins  graves 
depuis  quelques  semaines,  et  j'en  suis  promptement 
relevé.  Ce  qui  me  fatigue  le  plus  maintenant,  c'est 
rincertitude  du   temps  que  je  dois  donner  à  ma 
santé,  et  le  sentiment  pénible  de  l'inaction  à  la- 
quelle je  suis  condamné!  Cependant  j'y  suis,  grâce 
iDieu,  plus  soumis  qu'au  commencement. 

Une  autre  chose  qui  me  rend  le  séjour  de  Ge- 
nève bien  pénible,  c'est  le  triste  état  où  s'y  trouve 
le  règne  de  Dieu  ;  l'esprit  de  théologie,  de  système, 
de  dispute,  de  critique,  et,  je  dirai  presque  d'in* 
(joisition  qui  trouble  et  détruit  toute  simplicité  de 
foi  et  bientôt  toute  vie  !  On  condamne  au  feu  tous 
les  livres  religieux  dont  on  n'est  pas  l'auteur;  on 
accuse  d'hérésie  tous  les  prédicateurs  qui  ne  pren- 
Dent  pas  journellement  le  mot  d'ordre  chez  vous  ; 
on  fait  de  ses  sectateurs  autant  d'agents  de  sa  haute 
police....  Tous  nos  amis  en  gémissent;  mais   ils 
sont  plus  patients  que  moi,  sauf  B...  dont  vous  aur 
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rcz,  je  suppose,  lu  le  dernier  écrit,  qui  ne  donne 
encore  qu'une  idée  bien  faible  de  ce  qui  se  passe  en 
ces  lieux  !  Oh  !  que  vous  êtes  heureux  à  Mens! 
Puisse  le  Seigneur  préserver  cette  chère  Eglise  de 
cette  science  faussement  ainsi  nommée 9  qui  enfle 
tellement  les  cœurs  î 

Il  reste  cependant,  j'en  conviens,  au  milieu  de 
tout  cela  bien  des  âmes  simples  qui  vont  leur  petit 
train,  sans  presque  s'apercevoir  de  ce  qui  se  passe; 
mais  j'ai  le  malheur  de  ne  pas  appartenir  à  cette 
heureuse  classe  ;  et  je  ne  suis  pas  seul.  Vous  pouvez 
penser  que  dans  cet  état  de  chases,  le  règne  de  Dieo 
ne  s'étend  guère  ;  quand  un  état  est  divisé  il  ne 
fait  pas  grandes  conquêtes  au-dehors.  D'ailleurs  lea 
prétentions  et  la  manière  d'être  de  quelques  chré- 
tiens des  plus  connus  fournissent  au  monde  des 
armes  puissantes,  auxquelles  on  ne  sait  guère  qu'op* 
poser.  Oh!  puisse  le  Seigneur  avoir  pitié. de  noua 
et  redresser  les  choses  tortues^  avant  que  le  pli  soit 
pris  sans  retour  ! 

Je  sens  que  je  ne  vous  édifie  guère  avec  toutes 
ces  jérémiades  ;  mais  je  suis  heureux  d'avoir  un  ami 
à  qui  je  puisse  parler  à  cœur  ouvert  de  ce  qui  me 
pèse  ainsi.  Excusez-moi  et  donnez-moi  de  vos  nou- 
velles, ainsi  que  de  votre  chère  famille,  que  je  sup- 
pose accrue  ou  près  de  l'être. 


Genève,  le  28  septembre  1827. 

Ma  chère  Emilie, 

Je  vous  remercie  bien  des  détails  que  vous  me 
donnez  et  qui  m'intéressent  toujours  vivement ^ 
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surtout  ce  qui  regarde  la  pauvre  Adèle  N.  (p.  269). 
M.  Dumont  m'en  parle  aussi  d'une  manière  assez 
avantageuse  ;  seulement  il  paraît  que  toutes  les 
sœurs  ne  croient  pas  à  sa  sincérité,  et  qu'on  lui  té- 
moigne ici  et  là  de  la  défiance  et  de  l'éloîgne- 
ment.  Ce  n'est,  sans  doute,  pas  bien  de  la  part  de 
ceux  qui  agissent  ainsi  ;  mais  c'est  peut-être  pour 
elle  une  épreuve  salutaire,  et  dont  elle  n'a  guère 
droit  de  se  plaindre,  y  ayant  donné  lieu  trop  long- 
temps. Je  pense  donc  qu'il  est  bon  d'exhorter, 
tant  elle  que  ceux  qui  la  repoussent,  suivant  leurs 
dispositions  respectives  ;  et  je  ne  doute  pas  que  l'is- 
sue ne  soit  enfin  à  la  gloire  de  Dieu.  Saluez-la 
affectueusement  de  ma  part,  et  dites-lui  que  je  lui 
écrirai  bientôt,  si  Dieu  le  permet.  Qu'elle  prenne 
courage,  et  qu'elle  bénisse  Dieu  de  toutes  les  hu- 
miliations qu'elle  peut  souffrir. 

M.  Dumont* m'annonce  la  mort  du  dernier  enr 
fant  de  M.  Garnier.  Je  prends  autant  de  part  à 
leur  affliction  que  j'en  avais  pris  à  leur  joie  ;  et  je 
prie  Dieu  qu'il  leur  rende  cette  épreuve  utile ,  et 
qu'ils  y  soient  soumis  comme  il  convient  à  des  en- 
fants du  seul  sage.  Saluez-les  affectueusement  de 
ma  part,  ainsi  que  M*^*Flore.  J'ai  appris  par  M.C. 
qu'elle  était  de  nouveau  dans  un  état  de  malaise  et 
d'irritation,  provenant  en  grande  partie  de  son 
agitation  morale.  Je  la  plains  de  tout  mon  cœur 
et  la  salue  bien  affectueusement ,  en  attendant  de 
ses  nouvelles  plus  directes. 

J'attends  aussi  votro, deuxième  numéro  que  vous 
m'avez  promis.  Saluez  voire  bonne  maman  , 
Alexandrinc,  Victoire  (t.  I,supplém.),  papa  Bonnet, 
etc.  etc.  Votre  dévoué  frère,  F.  Neff. 
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A   AMNE-lIARIE    ARNOUX9    AUX   UfFLOUX  (p.  268)  [^]. 

GeoèTe,  le  10  octobre  1897. 

Ma  chère  Anne-Marie, 

Ta  petite  lettre  m'a  fait  d'autant  plus  de  plaisir 
que  depuis  longtemps  je  languissais  de  recevoir  de 
tes  nouvelles.  Béni  soit  le  Seigneur  qui  t'a  jusqu'à 
présent  soutenMje  et  fortifiée,  et  qui  te  guidera  jus- 
qu'à la  fin  ;  car  il  est  fidèle,  et  nul  ne  ruçira  ses. 
brebis  de  sa  main.  Les  grâces  qu'il  t'a  accordées 
sont  un  gage  de  celles  qu'il  te  réserve  pour  l'ave- 
nir, et  ses  promesses  en  sont  l'assurance  ;  car  tu 
sais  que  saint  Paul  dit,  en  parlant  aux  Tfaessaloni- 
ciens  :  Or^  le  Dieu  de  paix  veuilU  vous  sanctifier 
entièrement^  etc.,  et  il  ajoute  :  Celui  qui  vous  ap- 
pelle est  fidèle^  cest  pourquoi  il  fera  ces  choses  en 
vous  (i  Thess.  v,  28,  24).  Et  ailleurs,  après  avoir 
parlé  des  grâces  les  plus  excellentes,  et  même  de  la 
plénitude  des  dons  de  Dieu,  il  dit  que  Dieu  peut 
faire  infiniment  plus  que  ce  que  nous  demandons 
et  que  nous  pensons  (Ephés.  m,  i4f  20). 

Aussi  ne  suis -je  point  en  peine  des  chères  âmes 
que  le  Seigneur  m'a  donné  d'amener  à  lui  :  je  sais, 
qu'il  les  garde  lui-même  ;  car  il  les  a  rachetées  à 
grand  prix  ;  et  si  ta  ne  peux  pas  me  conter  tes  af- 
faires spirituelles,  tu  as  encore  un  meilleur  ami, 
un  plus  fidèle  pasteur  qui  se  tient  sans  cesse  près, 
de  toi,  et  de  qui  viennent  toute  grâce  excellente  et 
tout  donparfait.  Je  ne  laisse  pas  cependant  de  me 
rappeler  avec  affection  le  temps  que  j'ai  passé  au, 

(1)  Les  Infioux  sonl  le  bas  de  DourmiUouse  ;  RourtmZf  le  bau|.. 
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milieu  de  tous,  et  de  désirer  m'y  retrouver  ;  car  le 
Seigneur  sait  combien  votre  pays  et  ses  habitants 
sont  chers  à  mon  cœur.  Mais  Jésus  vous  aime 
bien  autrement  que  moi,  et  il  nes*éloigne  jamais 
de  vous. 

Quant  aux  réunions  que  vous  tenez  tous  les  soirs 
aux  Infloux,  ce  n*est  pas  à  moi  de  décider  si  elles 
sont  convenables  oui  ou  non  ;  cela  dépend  des  cir- 
constances et  de  Tétat  de  vos  âmes.  Ainsi,  quand 
on  voit  autour  de  soi  des  âmes  qui  sont  dans  un 
grand  travail  et  pour  lesquelles  le  temps  presse,  il 
est  clair  qu'il  ne  f^ut  regarder  à  rien  d'autre,  et  se 
bâter  de  leur  faire  trouver  le  chemin  de  la  paix , 
quand  cela  exigerait  beaucoup  de  temps  et  ferait 
«lurmurer  le  monde.  Il  est  clair  aussi  que  si,  dans 
le  temps  qu'on  se  réunit  pour  s'édifier,  les  autres 
ne  font  rien,  ni  pour  leur  âme,  ni  pour  leur  corps, 
et  que  ce  soit  un  temps  de  loisir  pour  tous ,  il  vaut 
infiniment  mieux  aller  là  où  l'on  peut  s'édifier  que 
]^  où  l'on  se  distrait.  —  Mais  quand  nos  âmes  ont 
communion  avec  Dieu,  et  que  chacun  sait  et  peut  le 
trouver  en  son  particulier  ;  quand  on  est  obligé, 
pour  se  réunir,  de  négliger  son  ouvrage  ou  les  soins 
de  sa  maison,  et  que  c'est  ce  qui  fait  murmurer  les 
gens,  on  peut  considérer  s'il  ne  vaut  pas  mieux  se 
réunir  moins  souvent.  Mais,  je  le  répète,  c'est  à  vos 
cœurs,  à  vos  consciences,  de  juger  de  cela  devant 
pieu  ;  et  je  n'ai  rien  à  vous  dire  ;  car  je  puis  me 
tromper  comme  un  autre,  et  je  ne  connais  pas  votrç» 
position.  Du  reste,  que  jamais  la  crainte  du  monde 
9e  nous  conduise  en  rien,  mais  seulement  la  craint^ 
4c  Pieu  et  son  amour. 
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Adieu,  ma  chëre  Anne-Marie.  Que  le  Seigneur 
soit  avec  toi  et  tous  tes  parents  que  je  salue  affec- 
tueusement, en  particulier  ton  père,  tes  oncles  et 
leurs  femmes,  ainsi  que  ta  sœur  et  ta  cousine  Eli- 
sabeth (Voy.  Visite,  p.  78). 

Ton  dévoué  frère  en  Jésus-Christ,  F.  N. 


A   SUSANNE    BARIDON, 

probablement  en  réponse  à  sa  lettre  du  8  septembre. 

Genèfe,  le  10  octobre  1827. 

Ma  chère  Susette, 

Si  je  n'avais  pas  plus  à  écrire  que  mes  forces  ne 
me  le  permettent,  je  me  serais  fait  un  plaisir  de  te 
répondre  plus  tôt.  Je  suis  vraiment  touché  de  l'in- 
térêt que  vous  prenez  les  uns  et  les  autres  à  ma 
santé.  Elle  est,  grâce  à  Dieu,  beaucoup  meilleure; 
et  j'espérais,  au  lieu  de  vous  écrire,  aller  vous  voir. 
Mais  je  sens  que  quand  j'absente  de  la  maison  seu- 
lement un  jour,  et  que  je  ne  puis  pas  suivre  mon 
régime  avec  une  parfaite  régularité,  je  suis  tout  de 
suite  dérangé  ;  en  sorte  que  je  ne  pourrais  pas  en- 
core entreprendre  un  long  voyage  sans  risquer  de 
tout  détruire  ;  et  alors  il  n'y  aurait  peut-être  plus^ 
de  remède.  Je  dois  déjà  me  trouver  trop  heureux 
d'être  comme  je  suis,  après  m'être  vu  si  faible.  Je 
ne  goûte  quoi  que  ce  soit  depuis  plus  de  trois  mois 
que  du  pain  et  du  lait  ;  au  moyen  de  cela  je  n'at 
point  de  mal,  et  j'ai  encore  passablement  de  force 
pour  aller  et  venir. 

J'ai  appris  avec  bien  de  la  joie  que  vos  réunions^ 
6ont  toujours  fréquentées,  et  surtout  que  les  jeune» 
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hommes  y  vont  aussi  ;  car  il  est  bien  triste  de  voir 
combien  il  y  a  de  gens  qui  croient  que  les  choses 
du  Ciel  ne  les  regardent  pas,  et  qui  laissent  écou- 
ler leur  courte  vie  sans  penser  à  autre  chose  qu'à 
nourrir  leur  corps,  qui  doit  descendre  bientôt  dans 
la  terre*  Oh  !  puisse  TEsprit  de  vie  qui  est  en  Jésus- 
Christ  descendre  sur  tous  ceux  qui  se  réunissent 
pour  prier ,  comlme  il  arriva  aux  disciples  du  Sau- 
veur qui  étaient  réunis  après  son  ascension  en  at- 
tendant TefFet  de  sa  promesse  !  Rappelez- vous  pour 
cela,  mes  chers  amis,  que  le  principal  n'est  pas 
tant  de  lire  et  de  chanter,  ni  même  de  méditer  les 
£critures,  mais  de  prier  dans  son  cœur,  en  de* 
mandant  à  Dieu  sa  lumière  et  sa  force  ;  car  quand 
la  Parole  de  Dieu  serait  claire  à  nos  yeux  comme 
le  jour,  et  que  nous  saurions  par  cœur  tous  les 
passages  les  plus  essentiels,  si  notre  cœur  n'est  pas 
touché  par  le  Saint-Esprit,  nous  serons  toujours  lé- 
gers, incrédules  et  rebelles  ;  nous  aimerons  toujours 
le  monde  ;  nous  n'aimerons  pas  le  Seigneur  :  nous  ne 
trouverons  pas  son  joug  doux  et  son  fardeau  léger  ; 
nous  ne  sentirons  pas  combien  nous  sommes  pé- 
cheurs, ni  combien  le  Seigneur  est  bon  ;  et  avec 
toute  notre  science  il  nous  sera  dit  au  dernier  jour  : 
«  Je  ne  vous  ai  jamais  connus  ;  retirez-vous  de 
moi!  » 

Cherchez  donc  véritablement  votre  Ami  céleste 
par  la  prière,  en  vous  humiliant  à  ses  pieds;  et 
soyez  sûrs  que  si  vous  soupirez  après  lui,  quelle 
que  soit  votre  indignité,  il  vous  recevra  dans  ses 
bras  et  vous  comblera  de  ses  grâces. 

Pour  toi,  ma  chère  Susctte,  tu  as  besoin  de  preXb 
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dre  de  plus  en  plus  courage  ;  de  te  souvenir  qu*au 
dernier  jour  beaucoup  de  choses  que  nous  crai^ 
gnons  ou  que  nous  désirons  maintenant  seront 
anéanties  et  nous  paraîtront  plus  méprisables  que 
la  poussière,  tandis  que  le  travail  de  Tœuvre  de 
Dieu  que  le  monde  ne  connaît  point,  sera  le  seul 
utile  et  le  seul  récompensé  ;  selon  qu'il  est  écrit  : 
«  Celui  qui  sème,  etc.  »  Aie  donc  bon  courage  ;  ne 
perds  jamais  de  vue  le  but  qui  nous  est  proposé  ;  rap- 
pelle-toi le  grand  amour  que  Jésus  nous  a  témoigné; 
et  qu'aucune  chose  du  monde  ne  soit  capable  de  te 
faire,  en  quelque  manière,  ni  peine  ni  plaisir; 
mais  réjouis-toi  au  Seigneur.  Fortifie-toi  en  lui  ;  et 
qu'il  soit  à  jamais  ton  trésor,  ta  couronne,  et  ta 
vie  !  Salue  ton  père,  ta  mère,  et  toute  la  famille  de 
Jean  Verdure  (p.  240),  et  tous  ceux  qui  se  souvien- 
nent de  la  Parole  que  je  leur  ai  annoncée.  Que  le 
Seigneur  soit  avec  vous  et  vous  bénisse  pour  le 
temps  et  l'éternité  ! 

DERNIER   JOURNAL   DE    JEAN    ROSTAN  (*). 

Vars,  le  17  octobre  1827. 

(La  première  page  de  sa  lettre  est  pleine  de  ré- 
flexions chrétiennes  sur  l'excellence  de  notre  voca- 
tion, et  sur  la  parfaite  confiance  que  nous  devons 
avoir  en  notre  Dieu  et  Père  en  toute  occasion.  II 
les  termine  par  ces  mots  :  ) 

Si  donc  il  nous  arrive  quelque  chose  qui  semble  nous 
éire  contraire,  rappelons-nous  ces  paroles  de  Jésus  à  Cé- 

(1)  Avant  de  partir  pour  Monlaubau,  d'où  il  revint  au  bout  d'un,  ai^ 
pour  cause  de  fanté.  Yoy,  p.  45^  note  %, 
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phas  :  Tu  ne  sais  pas  maintenant  ce  gueje  fais^  mais  tu  le 
sauras  ci-après.  Alors  nous  nous  écrieront  comme  lui  :  Sei- 
gneur^ non-seulement  les  pieds^  mais  aussi  les  mains  et  la  téte^ 
c^est-à-dire  que  (a  volonté  soit  accomplie  pleinement  en 
moi. 

J'ai  pu  visiter  assez  souvent  nos  frères  des  diverses  val- 
lées et  je  m^en  réjouis  ;  car  si  j'ai  pu  les  édiûer,  j'ai  aussi 
moi-même  été  édifié  par  leurs  paroles  et  leur  exemple. 

Le  6  octobre  je  passai  le  col  d'Orcière,  ayant  de  la  neige 
jusqu'à  la  ceinture,  et  j'arrivai  heureusement  à  Saint-Laurent 
du  Gros  euChampsaur.  Le  dimanche  après-midi,  j'expliquai 
au  temple  le  3*  chapitre  aux  Hébreux,  en  insistant  princi- 
palement sur  les  versets  1,  12  et  13.  Le  soir  nous  eû- 
mes ,  chez  Dupont ,  une  réunion  nombreuse  et  telle  qu'il 
n'y  en  avait  pas  eu  de  semblable  depuis  votre  départ,  à  ce 
que  l'on  m'a  dit.  Je  leur  expliquai  ces  paroles  du  Sauveur  : 
Si  vouSy  tout  méchants  que  vous  étes^  savez  donner  à  vos  enfants  de 
bonnes  choses^  etc. 

Je  ne  vous  ai  rien  dit  de  ma  visite  aux  Yaudois  du 
Piémont,  parce  que  j'ai  pensé  qu'Antoine  Blanc  vous  en  au- 
rait parlé.  Les  pauvres  Yaudois  sont  dans  un  triste  étal. 
Quelqu'un  qui  ne  les  connaîtrait  que  par  leur  histoire,  ne  les 
reconnaîtrait  pas  aujourd'hui.  A  peine  ont-ils  conservé  l'é- 
corce  de  la  vraie  piété  ;  le  bois  en  est  tout  pourri.  Cependant 
quelques-uns  connaissent  le  Seigneur;  et  d'autres,  comme 
Bartimée,  crient  :  Seigneur  Jésusy  aie  piété  de  nous!  Mais  les 
docteurs  de  la  loi  et  la  multitude  les  reprennent  pour  les 
faire  taire.  Espérons  que  le  Seigneur  donnera  courage 
aux  premiers  pour  crier  encore  plus  fort^  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  à  ses  pieds,  et  qu'ils  aient  recouvré  la  vue.  Nos  amis 
sont  obligés,  pour  prier  Dieu  et  s'édifier,  de  se  réunir, 
comme  autrefois  leurs  pères,  dans  les  champs  et  sous  les 
arbres  ! 

Autrefois  celui  qui  dansait,  qui  s'enivrait,  qui  jouait,  étaîl 
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amaihème  parmi  les  Vaudois  ;  aujourd'hui  c'esile  conlraîre; 
c^est  celui  qui  ne  veut  n  jJanser,  oi  jouer,  ni  s^enivrer,  qui 
est  un  fou ,  un  misérable  ;  il  feui  Tôler  du  monde.  Mats 
c'est  ici  leur  condamnation,  c^est  que  la  lumière  est  venue 
parmi  eux,  et  voilà  ils  la  repoussent  et  persécutent  ses  en- 
fants !  L'un  de  leurs  jeunes  pasteurs  (des  Vaudois),  M.  B. 
de  PraRusting,  est  venu  faire  une  tournée  dans  les  Hautes- 
Alpes,  comme  on  vous  Ta  peut-être  dit  ;  c'est  le  mieux  dis* 
posé  ;  ses  sermons  sont  passablement  évangéliques,  et  II 
montre  du  zèle;  mais  pourtant  il  aime  encore  le  monde,  et 
il  lui   manque  la    meilleure   connaissance,   celle  de   lui*< 

même Cependant,  comme  il  passe  chez  quelques-uns 

pour  être  de  vos  amis,  les  gens  de  la  Chalp  et  de  Branis* 
sard  n'ont  pas  voulu  venir  à  son  sermon  quand  il  a  prêché 
à  Arvieux  ;  et  même  nos  sœurs  de  ces  deux  villages  en  ont 
été  empêchées  par  leurs  parents  !  Ces  pauvres  enfants  sont 
vraiment  esclaves  parmi  leurs  persécuteurs,  et  privés  de 
toute  édification  extérieure. 

Sur  la  fin  de  sa  lettre,  Jean  Rostan  m'annonce 
qu'il  est  sur  le  point  de  partir  pour  Monlauban, 
où  il  est  en  efifet  depuis  le  mois  de  novembre  der- 
nier. D'autres  frères,  soit  du  Triève,  soit  des  Alpes 
mêmes,  se  sont  chargés  de  continuer  ses  visites 
chrétiennes  dans  toutes  les  vallées. 

Leurs  journaux  se  trouvent  ci-après  : 

d'anne  haric  arnoux. 

Doarmilloase,  le  18  octobre  1827. 

Votre  chère  lettre  m'a  beaucoup  encouragée,  car  vos  pa- 
roles sont  esprit  et  vie,  et  un  baume  pour  mon  âme.  —  Je 
puis  vous  dire  que  mon  Sauveur  est  toujours  le  même  pour 
moi,  et  qu'il  ne  cesse  de  me  combler  de  grûccs,  malgré  mes 
nombreuses  infidélités.  Oh  !  ([ue  vous  aviez  raison  de  me 
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dire  avec  TapAlre  Paul,  que  :  ce  Dieu  peut  faire  infiniment  plus 
(jve  ce  que  nous  demandons  et  que  nous  pensons  I  »  Que  sa  pa- 
lience  et  son  amour  sont  grands  envers  nous  ! 

J^ai  passée  quelque  temps  après  avoir  reçu  votre  lettre, 
^lans  une  grande  sécheresse,  ne  pouvant  ni  lire,  ni  prier.  Je 
sentais  mon  cœur  vide  de  toute  grâce;  j^étais  assaillie  de 
mauvaises  pensées,  et  dans  un  grand  combat.  Il  me  semblait 
que  Jésus  s'était  lassé  de  me  faire  grâce,  et  avait  cessé  de 
m^avoir  pour  agréable.  Mais  pour  tout  cela  je  ne  désespérais 
pas.  c(  Quand  ce  serait  pour  le  reste  de  ma  vie  que  je  devrais 
être  privée  de  la  présence  de  mon  Dieu,  me  disais-je,  pour- 
vu qu^à  la  fin  il  me  fasse  grâce,  je  m'y  soumets  de  bon  cœur; 
et  s'il  faut  que  je  meure,  ce  sera  au  pied  de  la  croix  de  Jé- 
sus et  dans  la  prière  ».  Mais  peu  de  temps  après,  le  Seigneur 
a  répandu  de  nouveau  sa  grâce  dans  mon  cœur.  Le  soleil  de 
justice  a  dardé  de  nouveau  ses  rayons  sur  mon  âme,  au  mo- 
ment où  je  n'y  pensais  point.  Il  me  sembla  entendre  cette 
douce  voix  :  a  Ma  grâce  te  suffit  :  tu  es  gravée  sur  la  paume 
de  mes  mains  ;  —  ne  crains  point  :  —  j'ai  effacé  tes  péchés,  et 
je  ne  m'en  souviendrai  plus  jamais  ;  —  rien  ne  te  séparera  de 
ma  dileclion  ;  rien  ne  t'ôtera  de  mes  bras  ;  les  montagnes 
s'ébranleront,  les  collines  se  dissoudront,  mais  mon  amour 
demeurera  toujours  le  même  pour  toi.  Je  t'ai  élue  lorsqtie 
tu  ne  me  connaissais  point,  je  t'ai  cherchée  lorsque  tu  me 

fuyais » 

Je  restai  là  pensive,  à  réfléchir  sur  Tamour  et  la  fidélité 
de  mon  Dieu  ;  alors  ma  tristesse  fut  changée  en  joie,  et  je 
sentis  mon  cœur  tout  de  feu  pour  Jésus  (^). 

Il  me  semble  que  dès  lors  je  suis  plus  dévouée  à  mon 
Sauveur.  Je  puis  dire  avec  le  cantique  : 

Mon  cœur  ne  reconnaît  plus 
Rien  de  parfait,  rien  d'aimable 
Que  Jésus  ! 

(1)  N'est-il  pas  presque  inconcevable  de  voir  écrire  do  celle  manière 
Qoe  Jeune  habitante  des  lieux  les  plus'sauvages  !  Voilà  l'Evangile  t 


Quand  je  sens  ôei  amour,  il  me  semble  que  j^embrasse  et 
que  je  serre  contre  mon  cœur  tous  les  membres  spirituels 
de  Jésus  ;  el  que  tous  ceux  qui  sont  autour  de  moi  de- 
vraient le  connaître,  et  ressentir  ce  même  amour.  Mais  quand 
Dieu  lui  même  ne  Ta  pas  mis  dans  le  cœur,  personne  ne  le 
'    peut  faire  comprendre  ;  car  comme  dit  encore  un  cantique  : 

Ce  n*est  qu'en  te  goûtant 
Qu'on  te  peut  bien  comprendre. 

Oh  !  puisse  le  Seigneur  toucher  tous  les  cœur$  qui  ne  le 
connaissent  pas  ! 

J^ai  bien  des  combats  à  soutenir,  soit  de  la  part  da 
monde,  soit  de  la  pan  de  mon  méchant  cœur,  soit  de  celle 
de  TEnnemi,  qui  rôde  autour  de  moi  pour  me  dévorer  ;  mais 
Jésus  est  toujours  près  de  moi.  Il  ne  permet  pas  que  la  ten- 
tation soit  au-dessus  de  mes  forces  ;  il  combat  pour  moi; 
et  après  le  combat  vient  le  triomphe  ;  et  je  puis  dire  avec 
joie  :  ce  En  toutes  choses,  nous  sommes  plus  que  vainqueurs  par 
Celui  qui  nous  a  aimés  ! 

Mous  continuons  toujours  notre  petite  réunion  particulière; 
elle  est  peu  nombreuse,  mais  le  Seigneur  y  préside,  et  y  ré- 
pand de  grandes  bénédictions.  Vous  trouverez  ci-incluse 
une  lettre  de  mon  père.  Il  vient  à  la  réunion,  ainsi  que  mes 
oncles  (p.  98). 

ba  21  octobre  1827. 

Marie  Morel,  de  Mens  (p.  28),  me  donne  des  de* 
tails  sur  la  conversion  de  quelques  jeunes  personnes 
d'un  village  (Minglas),  où  elle  va  de  temps  en  temps 
tenir  des  réunions.  Elle  dit  avoir  éprouvé,  dans 
celte  occasion ,  combien  il  est  important  d'agir 
avec  douceur  et  charité  à  l'égard  des  âmes  faibles 
el  peu  éclairées. 
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Hens,  da  4*  ooTembre  1827. 

Emilie  Bonnet  me  confirme  la  nouvelle  d'un 
commencement  de  réveil  à  Minglas  (la  lettre  pré- 
cédente de  Marie  Morel).  Les  réunions  de  Mens 
sont  toujours  bénies  ;  celle  des  hommes  augmente 
beaucoup.  Trois  ouvriers  catholiques  romains  d'un 
de  nos  frères  qui  est  maître  menuisier,  assistent  à 
tous  les  services  protestants.  Adèle  N.  (p.  270)  a 
enfin  trouvé  la  paix  de  son  âme  en  Jésus.  Elle  disait 
à  une  femme  chargée  sous  le  poids  de  ses  péchés  : 
«  Ne  perdez  pas  courage  ;  Dieu  ne  vous  rejettera 
pas,  puisqu'il  a  bien  voulu  me  recevoir  !  »  Elle 
mannonce  la  mort  d'une  jeune  femme  des  plus 
avancées  dans  la  foi,  qui  est  morte  en  mettant  au 
monde  un  enfant  mort.  Son  mari  a  donné,  dans 
celle  trîsle  circonslance,  l'exemple  de  foi  et  de 
soumission  le  plus   édifiant. 

Emilie  me  donne  les  détails  suivants  sur  la  mort 
d'une  petite  fille  de  Trémini  (').  Les  habitants  de 
cette  vallée,  située  à  deux  lieues  de  Mens,  la  plu- 
part protestants,  ne  se  distinguent  guère  que  par 
leur  grossièreté,  leur  ignorance  et  la  brutale  oppo- 
sition qu'ils  ont  constamment  manifestée  contre 
TEvangile  qui  leur  a  été  prêché.  Les  détails  sui- 
vants en  sont  d'autant  plus  remarquables. 

Voici  du  nouveau  ;  car  c^esl  de  Trémini.  Je  ne  sais  si  vous 
connaissez  la  fille  de  M*"*^  B.  du  M.,  qui  est  mariée  a  Tré- 
mini :  elle  a  perdu  dcrnièremeni  une  peliie  Glle  ù^ée  de  10 
Ul  ans,  qui  a  éié  longtemps  malade.  Pendant  celle  maladie, 

(1)  Fisite,  p.  23. 

n.  19 
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elle  n'ayait  de  plaisir  qu^à  entendre  dire  la  Parole  de  Dieu. 
Sa  mère  étant  venue  à  Mens  et  ni^en  ayant  parlé,  je  lai  don- 
nai les  ce  Adieux  dTlise  et  de  Jenny  »  (la  jeune  villageoise  de 
Richmond).  Quand  elle  eut  lu  cela,  elle  ne  manifesta  plas 
d^autre  désir  que  celui  de  leur  ressembler.  — •  Le  dernier 
jour  de  sa  vie,  elle  rassembla  tous  ses  parents  autour  de 
son  lit;  elle  leur  demanda  pardon  de  toute  la  peine  qu'elle 
pouvait  leur  avoir  faite;  puis  elle  ajouta  :  a  Je  meurs  con- 
tente, car  Dieu  m^a  aussi  pardonné  mes  péchés  ;  je  sais 
comme  si  je  n'en  avais  plus  ;  mon  àme  est  remplie  de  joie!» 
(c  Si  tu  es  peureuse,  disait-elle  à  une  de  ses  petites  amies 
qui  voulait  veiller  auprès  d'elle,  ne  me  veille  pas,  car  je  vais 
mourir  cette  nuit.  Je  sens  ma  tète  s^appesantir,  mes  jambes 
s'engourdir;  mais  mon  âme  est  libre,  je  nVi  jamais  été 
comme  ça.  Il  me  semble  que  mon  Sauveur  est  là,  dao^ 
mon  cœur.  » 

Alex.  Richard,  du  Villard  de  Touage  (en  Triëve) 
(I,  821),  me  donne  des  nouvelles  du  règne  de  Dieu 
dans  son  village  et  dans  quelques  autres,  où  il  tient 
des  réunions.  Dans  un  de  ces  villages  (le  Yillard- 
Jullion),  qui  pendant  plusieurs  années  est  demeuré 
étranger  au  réveil ,  les  réunions  récemment  éta- 
blies sont  bien  suivies.  Une  femme  protestante 
est  réveillée;  une  autre,  catholique  romaine, 
écoute  avec  plaisir  la  Parole  de  vie. 


LETTRE    DE    PIERRE    BARIDON-VERDURE9 

le  fils  de  mon  hôte  ordinaire,  et  celui  de  nos  élèves-régents 
pendant  les  hivers  1826  et  1827  (p.  2&0). 

Doarmillouse,  25  novembre  1827. 

Si  je  voulais,  mon  cher  ami ,  vous  raconter  tout  ce 

que  je  trouve  de  mauvais  dans  mon  cœur,  le  papier  serait 
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insuffisant;  mais  je  m*auache  à  la  promesse  de  Jésus  :  apuis^ 
que  je  vis^  vous  vivrez  aussi;  —  car  il  est  fidèle  dans  ses 
promesses.  //  n'est  pas  homme  pour  mentir ,  ni  Fils  de 
V Homme  pour  se  repentir*...  Ohl  que  de  temps  j'ai  perdu 
quand  j'étais  avec  vous  !  Je  ne  connaissais  pas  tout  ce  qui 
me  manquerait  quaod  vous  n'y  seriez  plus  !  Il  me  semble 
que  je  suis  toujours  avec  vous  à  votre  école,  et  que  chaque 
soir  je  dois  vous  voir  arriver  à  la  maison  !••..  Mais  que  le 
Seigneur  soumette  mon  cœur  à  sa  volonté  !•••• 

Vous  savez  peut-être  que  nous  avons  eu  la  visite  d'un 
pasteur  évangélique,  M.  Ehrmann,  Alsacien  (^), actuellement 
pasteur  à  Saussinne  en  Languedoc,  et  qui  désire  élre  placé 
dans  nos  montagnes.  C'est  un  homme  qui  paraît  zélé  ;  sa  con- 
versation est  toujours  religieuse.  Il  m'a  dit  de  vous  faire 
ses  amitiés  chrétiennes,  quoiqu'il  ne  vous  connaisse  pas  de 
réputation.  Je  l'ai  accompagné  dans  la  tournée  qu'il  a  faite 
ao  Queyras.  Il  a  visité  toutes  les  églises.  J'ai  été  réjoui  de 
voir  tous  les  frères  et  sœurs  de  ces  vallées.  Les  gens  du 
Queyras  lui  ont  donné  une  lettre  pour  le  président,  M. 
D^Aidebert,  pour  qu'il  le  fît  nommer  pour  nos  églises. 

Nous  autres  de  Dourmillouse,  nous  avons  été  bien  en 
souci  pour  cela ,  ayant  toujours  bonne  espérance  que 
vous  reviendrez.  Cependant  comme  il  parait  être  vrai- 
ment évangélique,  et  que  M.  le  président  parait  décidé  à 
faire  nommer  un  pasteur,  nous  préférops  que  ce  soit  celui- 
là;  et  même  nous  ne  savons  pas  encore  si  nous  l'aurons, 
parce  que  le  président  dit  que,  comme  il  s'en  présente  plu- 
sieurs, on  tirera  au  sort. 

Plus  bas,  Pierre  Verdure  'me  prie  de  renouveler 
les  divers  abonnements  aux  journaux  religieux  de 
Paris,  Archives  du  Christianisme,  des  Missions,  etc. 

Il  termine  par  des  salutations. 


(1)  fïfite,  p.  105. 


. ...» 


—    292    — 

A   U.    BARIDON  ,    PERCEPTEUR. 
(V,  Visite,  p.  84,  86,  etc.) 

Genève,  le  30  noVembre  1827, 

Monsieur  et  très -honoré  frère  en  Jésus-Christ^ 

Ayant  appris  par  diverses  voies  qu'un  assez 
grand  nombre  de  ministres  se  sont  mis  sur  les 
rangs  pour  les  deux  places  vacantes  des  Hautes- 
Alpes  (Freyssinières  et  Quey ras) ,  et  désirant  de  toute 
mon  âme  qu'elles  soient,  autant  que  possible,  occu- 
pées par  des  hommes  capables  de  les  édifier  sur  le 
bon  fondement,  qui  est  Jésus-Christ,  je  crois  de- 
voir vous  conjurer  de  ne  pas  demeurer  inactif  dans 
ime  circonstance  aussi  intéressante ,  et  de  faire  de 
votre  côté  tout  ce  qui  dépendra  de  vous  pour  que  le 
choix  du  Consistoire  tombe  sur  des  hommes,  et 
particulièrement  pour  la  section  d'Arvieux,  sur  un 
homme  vraiment  zélé,  et  noppassur  un  mercenaire. 
I*îos  amis  du  Queyras  sont  en  général  peu  capables  de 
faire  un  bon  choix;  et  ceux  d'Arvieux  surtout,  qui  se- 
ront d'autant  plus  satisfaits  d'un  pasteur  qu'il  sera 
plus  paresseux  à  visiter  les  «autres  églises. — J'aiap* 
pris  qu*  u  n  des  candidats  était  M .  Ehrmann ,  Alsacien  • 
Je  n'ai  pas  l'avantage  de  le  connaître  personnelle- 
tnent  ;  mais  j'ai  beaucoup  entendu  dire  de  bien  de 
lui,  soit  par  Pierre  Tholosan,  de  Vars,  qui  le  con- 
naît, soit  par  divers  pasteurs  suisses  et  français , 
qui  tous  s'accordent  à  dire  que  c'est  un  homme 
simple,  populaire,  actif,  robuste,  et  surtout  très- 
bon  piéton,  en  même  temps  qu'affermi  dans  la  foi 
vivante  en  Jésus-Christ.  —  Ce  serait  donc,  malgré 
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son  accent  allemand,  Thomme  qui  conviendrait 
le  plus  dans  les  montagnes.  Je  ne  sais  s'il  a  été  re- 
commandé au  Consistoire  par  vous  et  par  les 
églises  du  Queyras  ;  mais  je  serais  bien  affligé  si 
vous  ne  faisiez  pas  tous  vos  efforts ,  dussiez-\ous 
même  aller  ou  envoyer  exprès  à  Orpierre,  pour 
obtenir  ce  pasteur.  Ils  sont  certes  rares  aujour- 
d'hui, les  pasteurs  fidèles,  et  j'aimerais  cent  fois 
mieux  que  vous  restassiez  dépourvus  jusqu'à  ce 
que  Ferdinand  fûtconsacré  (p.  1 27),  que  d'avoir  un 
homme  qui  n'en  voudrait  qu'à  la  paie. 

Vous  ne  serez  pas  étonné  sans  doute  que  j'y 
mette  de  la  chaleur.  Je  suis  sûr  que  vous  eu  met- 
trez aussi;  et  qu'avec  l'aide  de  Dieu,  tout  ira  pour 
le  mieux. 

Quoique  l'état  de  ma  santé  soit  en  général  meil- 
leur, elle  n'est  pas  néanmoins  tellement  affermie 
que  je  puisse  me  mettre  en  route,  dans  la  mauvaise 
saison  ;  mais,  quoique  éloigné  de  vous,  je  n'oublie 
nullement  les  Hautes-Alpes.  Je  m'occupe  en  parti- 
culier de  Freyssinières,  qui,  comme  église  vaudoise, 
inspire  beaucoup  d'intérêt.  J'espère  pouvoir,  quoi- 
que absent ,  lui  être  utile  ;  mais  il  serait  important 
que  nos  amis  de  Freyssinières  fussent  eux-mêmes 
bien  instruits  de  leur  origine  ;  car  on  trouverait 
assez  étrange  que ,  tandis  que  toute  l'Europe  sait 
par  l'histoire  des  Vaudois  que  Freyssinières  n'a 
point  été  réformé,  et  que  ses  habitants  sont  pro-- 
testants  d'aussi  ancienne  date  que  ceux  du  Piémont 
(ayant  une  origine  commune  qui  remonte  à  plus  de 
mille  ans),  eux-mêmes  n'en  sussent  plus  rien,  et 
fussent  prêts  à  démentir  ceux  qui  leur  en  parle- 
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raient.  Ce  ne  serait  nullement  dans  leur  intérêt  ;  et 
je  désirerais  beucoup  que  vous  pussiez  vous  procu- 
rer une  histoire  des  Vaudois,  où  bien  certainement 
Valloùise  et  Freyssînières  sont  souvent  mentionnés, 
et  que  vous  la  fissiez  lire  à  plusieurs,  comme  àNoé 
Orcière,  àDan,  Ârnoux  (p.  98),  etc.,  qui  pourraient 
répandre  ensuite  cette  connaissance  autour  d'eux. 
Le  conseil  que  je  vous  donne  là  est  tout  naturel,  et 
n'a  rien  que  de  parfaitement  légitime  ;  mais  il  vous 
est  surtout  utile  dans  ce  moment  où  le  nom  et  la 
mémoire  des  Vaudois  inspirent  un  intérêt  si  géné- 
ral. Je  tâche,  de  mon  côté,  de  faire  que  cet  intérêt 
ne  soit  pas  tout-à-fait  perdu  pour  ceux  des  Vau- 
dois qui  me  sont  le  plus  chers,  et  que  je  croi& 
aussi  les  plus  oubliés  jusqu'à  (fette  heure. 

Veuillez  saluer  affectueusement  votre  respec- 
table père,  et  toute  votre  chère  famille,  ainsi  que 
tous  vos  voisins  habitants  de  la  Ribe,  la  maison  de 
Jean-Pierre  Boisol,Franç^  Berthalon  (p.  127),  etc. 

L'hiver  a  commencé  ici  de  bien  bonne  heure. 
Nous  avons  eu  pendant  huit  à  neuf  jours  de  la 
neige,  et  un  froid  aussi  vif  qu'à  Noël.  —  Les  vivres 
sont  déjà  fort  chers  ici,  et  on  craint  qu'ils  ne  ren- 
chérissent encore.  —  Je  ne  suis  pas  en  peine  pour 
moi,  qui  n'en  consomme  guère;  mais  je  souffre 
avec  ceux  qui  souffrent;  et  je  crains  surtout  pour 
nos  pauvres  montagnards  qui  n'auront  pas  plus  de 
fourrage  et  de  pain  qu'il  n'en  faut  pour  un  long  hi- 
ver. Puisse  le  Seigneur  leur  donner  confiance  et  pa- 
tience, et  les  nourrir  lui-même  abondamment  de  sa 
Parole  et  de  sa  grâce  !  Amen.  —  Que  le  Seigneur 
vous  bénisse  et  vous  fortifie,  et  nous  fasse  de  plu& 
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en  plus  chercher  sa  gloire,  et  la  communication  de 
son  Esprit. 


A  SOPHIE  MAILLET,  A  RIBETRA  (cONTRÉE  DE  MENS). 

Genève  (vers  la  fin  de  Tannée). 

Je  pense  souvent  à  vous  et  à  tout  ce  que 

vous  m'avez  raconté;  et  Je  prie  Dieu  de  tout  mon 
cœur  qu'il  vous  fortifie,  qu'il  soit  votre  bouclier, 
votre  forteresse  et  votre  haute  retraite,  et  qu'il  ou- 
vre vos  yeux  comme  au  serviteur  du  prophète  (a 
Rois  VI,  i5,  II),  afin  que  vous  soyez  rassurée,  en 
voyant  que  les  armées  de  l'Eternel  campent  autour 
de  vous  jour  et  nuit....  Oh  si  nous  avions  de  la  foi 
comme  un  grain  de  sénevé,  de  quoi  aurions-nous 
peur,  même  dans  la  vallée  d'ombre  de  mort  ?  Car  la 
foi  est  une  représentation  des  choses  qu'on  ne  voit 
point.  C'est  donc  par  la  foi  que  nous  voyons  les 
anges  de  l'Eternel  qui  campent  autour  de  nous  ; 
c'est  par  la  foi  que  nous  voyons  la  houlette  du  bon 
Berger,  qui  nous  conduit  et  nous  protège  ;  c'est  par 
la  foi  que  nous  voyons  notre  nom  écrit  sur  la  paume 
des  mains  du  Sauveur,  et  que  nous  sommes  sûrs 
qu'il  se  souviendra  de  nous  lorsque  les  femmes 
oublieront  leurs  nourrissons.  Ayez  donc  bon  cou- 
rage ;  et  que  les  ténèbres  soient  pour  vous  comme  le 
midi^  selon  la  parole  d'un  prophète. 

Du  reste»  nous  ne  sommes  pas  toujours  assaillis 
par  la  même  tentation  ;  et  il  est  bien  possible  qu'à 
l'heure  qu'il  est  vous  ayez  un  autre  genre  de  com- 
bat; mais  quoi  qu'il  en  soit,  le  Seigneur  est  votre. 
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Dieu  ;  il  n'est  aucun  ennemi  dont  il  n'ait  prévu 
les  attaques,  et  contre  lequel  il  ne  puisse  et  ne 
Teuille  vous  défendre.  Le  Sauveur  nous  a  rachetés 
à  trop  grand  prix  pour  se  laisser  enlever  le  salaire 
de  ses  souffrances  ;  et  si ,  quand  nous  étions  ses 
ennemis,  il  n*a  pas  redouté  de  mourir  pour  nous, 
combien  plus,  à  présent  qu'il  a  fait  tous  les  frais 
de  notre  salut,  achèvera-t-il  son  œuvre  en  nous 
(Rom.  V,  6-10)? 

Je  languis  beaucoup  d'apprendre  de  vos  nouvelles, 
et  de  savoir  si  vous  avez  un  peu  plus  de  confiance 
fraternelle  pour  ouvrir  votre  cœur  aux  personnes 
qui  peuvent  vous  faire  du  bien  et.  qui  sont  à  votre 
portée.  J'ai  bien  toujours  l'espérance  de  vous  re- 
voir au  printemps  ;  mais  ma  santé  est  encore  si  peu 
assurée  que  je  n'en  puis  pas  répondre  ;  dans  tous 
les  cas,  que  la  volonté  du  Seigneur  soit  faite  ;  et 
qu'il  nous  donne  de  connaître  qu'elle  est  toujours 
bonne,  agréable  et  parfaite  (Rom.  xii,  2).    F.  N, 


Nous  placerons  ici  une  ieiire  sans  date  que  Neff  adres-* 
sait  à  ses  élèves  (1,229)  arrivés  à  Monlauban  (11,256)  pour  y 
faire  leurs  éludes  ihéologiques.  Il  nous  semble  qu^on  a  bien 
rarement  jugé  avec  autant  de  justesse  les  rapports  sous  les- 
quels les  études  humaines  peuvent  être  utiles,  indifférentes 
ou  nuisibles  au  serviteur  de  Christ. 

....Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  mes  chers 
amis,  combien  je  suis  réjoui  de  vos  succès.  Voua 
voilà  donc  en  théologie;  et  dans  peu  de  temps  vous 
pourrez  commencer  à  prêcher  en  qualité  de  pro^ 
posants.  Cependant,  mes  cbers  amis,  dans  mesac- 
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tions  de  grâce  à  noire  bon  Dieu  ,  je  crois  devoir 
le  sapplier  de  vous  préserver  de  l'orgueil  ;  je  le  prie 
surtout  de  vous  garder  au  milieu  des  nombreuses 
tentations  qui  vous  entourent.  Rappelez-vous  que 
la  plupart  des  choses  qu'on  vous. enseignera  sont 
d'une  faible  utilité  dans  l'œuvre  de  Dieu,  et  qu'il 
en  est  même  qui  sont  plus  propres  à  enfler  le  cœur 
et  à  détruire  la  simplicité  de  la  foi  qu'à  l'édifier. 
Il  est  à  désirer  que  vous  puissiez  vous  occuper  de 
ces  choses,  comme  un  chimiste  manie  des  poisons. 
Malheur  à  vous,  si  vous  y  mettez  votre  cœur  !  Vo- 
tre position  est  d'autant  plus  dangereuse,  que  c'est 
d'une  ignorance  absolue  que  vous  êtes  immédiate- 
ment passés  à  la  lumière  de  l'évangile,  et  que  les 
fausses  lueurs  dont  on  frappe  vos  yeux  peuvent 
avoir  pour  vous  le  charme  de  la  nouveauté  ;  tandis 
qo*au  contraire  ceux  qui  n'ont  trouvé  le  repos  aux 
pieds  de  Jésus  qu'après  avoir  longtemps  erré  dans 
ces  déserts  arides  et  sans  eau,  ne  peuvent  plus  être 
égarés  par  des  guides  trompeurs.  Epargnez-vous 
cette  triste  expérience  ;  ne  tentez  pas  le  Seigneur, 
en  vous  plongeant  avec  témérité  dans  ces  sables 
mouvants,  dans  cet  obscur  labyrinthe  où  son  Esprit 
ne  s'engage  point  à  vous  suivre  et  à  vous  garder. 
Ne  soyez  point  présomptueux,  ne  pensez  pas  qu'on 
puisse  essayer  de  tout  impunément.  Il  en  est  de 
l'esprit  comme  du  cœur  :  dès  qu'il  cesse  de  crain- 
dre, il  est  bien  près  d'aimer;  dès  qu'il  cesse  de 
combattre  ou  de  fuir,  il  est  tout  près  d'être  asservi. 
Rappelez-vous  ces  temps  heureux  oii  vous  re- 
çûtes l'Evangile  en  simplicité  de  cœur  ;  que  pour- 
riez-Tous  désirer  de  plus?  Transportez-vous  dans 
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votre  chère  patrie,  dans  les  chaumières  des  Hau- 
tes-Alpes, au  milieu  de  nos  frères  et  de  nos  sœurs 
qui  ne  savent  que  Jésus-Christ  et  Jésus-Christ  cru- 
cifié, qui  ne  lisent  que  la  Bible  et  quelques  ouvrages 
dictés  par  Texpérience  du  cœur.  Que  leur  manque- 
t-il,  et  que  pourraient  ils  gagner  dans  la  compagnie 
.des  sages  et  des  disserlateurs  de  ce  siècle,  dont 
peut-être  tous  enviez  le  prétendu  savoir?...  Je  ne 
suis  pas  Ignorantin,  vous  le  savez;  et  en  fait  de 
sciences  positives,  bien  qu^il  ne  faille  pas  y  attacher 
trop  de  prix,  mon  avis  est  qu'on  n'en  saurait  trop 
acquérir.  Soyez  donc  savants  dans  les  langues;  ap- 
apprenez  les  mathématiques,  Fhistoire,  les  sciences 
naturelles,  autant  que  vous  le  pourrez,  et  faites  ser- 
vir ces  connaissances  au  règne  de  Dieu.  Mais  en 
fait  de  métaphysique,  et  surtout  de  théologie  pro- 
prement dite,  vous  avez  bien  peu  à  recevoir  de  vos 
semblables;  ce  sont  des  choses  que  Tœil  n'a  point 
vues,  que  Toreillc  n'a  point  entendues,  et  qui  ne 
sont  jamais  montées  au  cœur  de  Thomme,  mais  que 
l'Eternel  a  réservées  à  ceux  qu'il  aime  ;  et  comme 
nul  ne  sait  ce  qui  est  dans  l'homme,  sinon  son  pro- 
pre esprit,  de  même  nul  ne  connaît  ce  qui  est  de 
Dieu  sinon  TEsprit  de  Dieu.  C'est  donc  à  cet  Es- 
prit seul  qu'il  appartient  de  nous  les  faire  connaî- 
tre ;  aussi  n'avonsnous  pas  reçu  l'esprit  de  ce  mon- 
de, mais  l'esprit  qui  vient  de  Dieu,  afin  que  nous 
connaissions  les  choses  qui  nous  ont  été  données  de 
Dieu,  lesquelles,  ajoute  l'apôtre,  nous  annonçons, 
non  avec  les  discours  qu'enseigne  la  sagesse  hu- 
maine, mais  avec  ceux  qu'enseigne  le  Saint-Esprit. 
N'employez  donc  que  le  moins   de    temps  pos- 
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sible  à  ce  qui  ne  rassasie  point  ;  n'apprenez,  en  fait 
de' théologie  ainsi  nommée  et  de  toute  science  hu- 
maine relative  aux  choses  spirituelles ,  que  tout 
juste  ce  qui  tous  sera  nécessaire  pour  subir  vos 
examens.  Ne  permettez  jamais  qu^on  vous  fasse 
sortir  sur  Ce  sujet  du  champ  des  Ecrîlures,  et  ré- 
cusez constamment  tout  autre  témoignage;  com- 
battez avec  charité  et  modestie ,  mais  en  même 
temps  avec  franchise ,  les  principes  erronés  que 
Ton  pourrait  vous  proposer. 

Ne  formez  de  liaison  avec  les  étudiants  que 
pour  votre  édification  ou  pour  la  leur  ;  que  la  con- 
science et  le  cœur  aient  toujours  part  dans  toutes 
vos  conversations  ;  carTesprît,  quand  on  Tattaque 
Seul,  glisse  et  s'échappe  comme  un  serpent. 

Rappelez- vous  que  vous  n'êtes  pas  à  Montau- 
ban  seulement  pour  vous  préparer  au  ministère, 
mais  en  quelque  sorte  pour  l'y  exercer  déjà.  Si  vous 
voulez  être  vraiment  des  disciples  de  Christ,  ayez 
de  l'huile  dans  vos  lampes,  ayez  du  sel  en  vous-mê- 
mes. Tenez-vous  près  de  Jésus,  la  source  de  toute 
lumière.  Demeurez  attachés  au  cep;  car  hors  de  lui» 
quoi  qu'en  pense  le  monde,  vous  ne  pouvez  rien, 
faire.  Àimez-vous  les  uns  les  autres.  Edifiez-vous, 
mutuellement  ;  écartez  les  questions  oiseuses  ;  priez 
ensemble,  et  serrez  les  rangs  comme  un  peloton  de 
fantassins  pressé  par  la  cavalerie.  Je  vous  le  ré^ 
pète,  n'employez  pas  votre  temps  à  des  choses  vau 
pes.  » 


\Q9Qt 
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CHAPITRE  Xn. 

DU  1  "  JANVIER  1 828  jusqu'au  DÉPART  DE  MEFF.  POUR  PLOM- 

m 

BIÈRES,   LE  14  JUIN  DE  LA  MÊME  ANNÉE. 


J'ai  reçu  plusieurs  lettres  ;  voici  la  plus  riche  en 
détails  ;  elle  est  d'Emilie  B. 

12JanTier  1838. 

Mon  cher  Monsieur,  ne  sachant  si  vous  aurez  le  plaisir 
de  voir  noire  frère  M.  qui  pourrait  vous  donner  sur  nos 
contrées  des  détails  bien  intéressants,  je  m'empresse  de 
vous  procurer  celle  jouissance.  Par  où  commencer,  cher 
frère,  sinon  par  vous  dire  que  tous  les  bienfaits  de  Diea 
sont  sûr  nous  ?  Chaque  jour  ce  Dieu  miséricordieux  nous 
donne  de  nouvelles  preuves  de  sa  bonté  :  le  temps  est  venu 
où  nous  pouvons  dire  :  a  qui  nCa  nourri  ceux-ci}  etceui-là 
(Toii sont-ils  venus  ?El  ce  qu'il  y  a  de  plus  réjouissant,  c'est  de 
voir  tomber  les  préventions,  même  ches  les  plus  opposés. 
Il  faut  que  je  vous  en  cite  quelques  traits  (*). 

Dimanche  dernier  quelques  femmes  entrèrent  chez  Louis 
A.  duB.  en  lui  disant  :  «  Allons,  Louis,  jouez-nous  du  vio- 
lon. Puisque  les  autres  vont  à  leur  réunion ,  nous  voulons 

(1)  L*hoii>me  dont  Mlle.  B.  Ta  parler  était  lellement  exaspéré  contra 
nous,  qu'il  s'était  souvent  gravement  compromis  lui-même  parle» 
menaces  sanguinaires,  le^  lettres  d'accusations  et  les  dénominations 
calomnieuses  et  autres  choses  qu'il  ayait  faites  pour  nous  perdre^ 
s'il  eût  été  possible.  Note  de  M.  Neff, 
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aussi  Dous  amuser,  m  —  «  Vous  jouer  du  yîoIoo  !  reprend- 
il.  Nou,  je  ne  le  ferai  pas  !  Je  lis  maimeoanl  la  Bible  avec 
m  famille,  el  je  tâche  d'en  faire  mon  proGu  El  pour  vous, 
vous  feriez  beaucoup  mieux  d'aller  à  la  réunion  chez  M*"' 
BC). 

Un  de  ces  jours,  Nanetie  G.,  femme  jusqu'alors  1res- 
opposée,  entrant  dans  la  boutique  de  ma  sœur  et  de  Victoire 
(l.  I,  Supplém.),  trouva  cette  dernière  seule,  et  lui  dit  rn 
Fembrassanl  avec  affection  :  a  Oh!  que  vous  êtes  heureuse 
d*étre  comme  vous  êtes  !  Je  veux  venir  vous  voir  ;  mais  il 
bot  une  autre  fois  que  j'apporte  mon  ouvrage.  Je  voudrais 
être  comme  vous.» 

Vous  savez  peut-être  que  M"*'  B.  de  P.  F.  a  des  réunions 
chez  elle,  et  fréquente  celle  des  femmes  chez  Victoire  BardP 
Doe  chose  qui  vous  surprendra,  c'est  que  Sylvie  a  un  sen- 
liment  profond  de  ses  péchés  ;  elle  ne  peut  croire  que  Dieu 
ireuille  lui  pardonner  ;  ce  sentiment  lui  ôte,  dit-elle,  Tidée 
le  manger.  Elle  disait  à  ma  sœur  :  «  Il  y  a  plusieurs  mois 
que  je  suis  ainsi  :  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  étouffer 
ce  sentiment,  mais  je  n^ai  pu  y  Féussir;  j'aurais  au  moins 
voolu  le  cacher,  mais  il  est  venu  si  dominant  que  je  n'ai  plus 
pu  garder  le  silence.  » 

Je  ne  sais  si  vous  recevez  des  lettres  du  Verdier  el  du 
Mantaire  ;  le  règne  de  Dieu  avance  rapidement  dans  ces  ha- 
meaux. Le  séjour  de  M"*  G.  à  La  Mure  a  été  béni  pour  celle 
fîlle.  Adèle  N.  va  bien  (p.  289);  vous  serez  réjoui  de  la  voir; 
elle  n  est  plus  la  même.  Bernard  de  G.  (^)  a  pris  pour  cet 
hiver,  comme  maître  d'école,  un  jeune  homme  des  Pélissiers, 

(1)  Il  parlait  â*aoo  nouvelle  réuoioo  qui ,  le  jour  de  sa  formation» 
compta  une  quarantaine  de  personnes,  sans  que  les  autres,  qui  se  te- 
pliait  à  la  même  heure,  en  fussent  diminuées.  Note  de  M,  Neff.  G*est 
pffokablemenl  ce  qui  eiplique  ces  deux  réunions  dont  je  parlais 
dans  ma  Fisàc,  p.  26,  ?ers  le  bas.  Edà* 

(8)  C'était  un  adversaire  déclaré  du  régne  de  Diea ,  et  riche  pro- 
priétaire des  environs. 
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nommé  Didier.  Ce  jeune  homme,  fori  bien  disposé,  se  réserve 
la  liberté  de  venir  anx  réunions  à  Mens ,  et  Bernard  le  lui 
permet  à  condition  qu^ii  y  conduira  son  fils. 

JVi  vu  aujourd'hui  nos  sœurs  de  la  Baume  ;  elles  sont 
bien  intéressantes.  Il  y  a  toujours  5  Minglas  des  réunions 
qui  prennent  de  jour  en  jour  plus  de  vie.  Vous  rappelez- 
vous  que  ce  village  avait  une  bruyante  vogue  (fête  patronale) 
la  nuit  de  Noël  (  t.  I,  227  )?  Eh  bien,  à  présent  plus  de  vo. 
gue,  mais  de  nombreuses  réunions  chrétiennes  !  Ce  qui  est 
bien  remarquable,  c'est  que,  malgré  les  progrès  du  règne 
de  Dieu,  le  monde  ne  dit  plus  rien  :  je  serais  tentée  de  croire 
que  TEnnemi  dort  pour  le  moment.  Il  y  avait  encore  aujour- 
d'hui, à  la  réunion  des  femmes,  de  nouvelles  figures  ;  il  en 
vient  souvent  ;  et  jamais  on  ne  les  voit  sortir  sans  qu'elles 
aient  la  larme  à  Tœil. 

La  réunion  des  hommes  augmente  aussi.  Il  est  mort  der- 
nièrement à  Trémini  un  jeune  homme  qui,  bien  qu'appelé 
à  la  dernière  heure,  n'en  jouira  pas  moins  de  la  gloire  de 
Dieu.  Il  avait  un  sentiment  profond  de  ses  péchés  ;  mais  dès 
quMI  a  entendu  cette  douce  voix  du  Sauveur  disant  :  a  Mon 
fils^  va  en  paij^  tes  péchés  ie  sont  pardonnes^-»  il  vft  venir  la 
mort  avec  joie. 

Dans  le  courant  de  Télé,  on  a  construit  en  Triève 
deux  temples  :  l'un  à  Saînt-Jean-d'Héran,  à  une 
lieue  de  Mens,  où  Ton  s'assemblait  dans  un  local 
insuffisant  et  humide,  et  l'autre  à  Trémini,  à  deux 
lieues  de  Mens,  où  Tancien  temple  avait  été  consu- 
mé par  un  incendie. 

Je  me  suis  procuré  le  plaisir  d'aller  à  la  dédicace  de 
Saint-rJean-d'Héran,  où  nous  avons  eu  la  joie  de  voir  un  au- 
ditoire que  le  temple,  quoique  vaste,  ne  pouvait  contenir, 
et  d'entendre  le  sermon  le  plus  édifiant.  Nous  eûmes,  le 
soir^  une  réunion  présidée  par  notre  frère  Yernier,  de  Roi- 
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bon  (*),  qui  e&l  venu  nous  visiter.  Il  a  passé  à  Mens  quel- 
ques jours  qui  ont  été  en  grande  bénécliclion  pour  nous 
lous.  C'est  un  chrétien  plein  de  feu,  et  dévoré  du  zèle  de  la 
maison  de  Dieu. 

Huit  jours  après,  j'assistai  à  la  dédicace  du  lemple  de 
Trémini  :  Tauditoire  fut  encore  trop  considérable  pour  le 
lemple.  Nous  eûmes  aussi  deux  réunions,  et  le  soir  une 
bonne  paraphrase  de  M.  Morlel.  De  Trémini  j'allai  à  la 
Lée  ('),  chez  ma  cousine,  où  je  passai  huit  jours,  ayant  tous 
les  soirs  des  réunions  tant  de  catholiques  que  de  protes- 
tants. J'espère  que  la  bonne  semence  ne  sera  pas  toute 
tombée  sur  le  chemin.  La  mère  de  ma  cousine  est  très-bien 
disposée.  Vous  voyez  que  le  Seigneur  bénit  abondamment 
DOS  contrées  :  de  quelque  c^ié  que  nous  nous  tournions, 
Dous  voyons  partout  les  eflels  de  sa  miséricorde  !  J'oubliai$ 
de  vous  dire,  que  le  frère  Etienne  Matthieu  est  arrivé  hier 
an  soir  de  vos  hiontagnes;  il  nous  a  bien  réjouis  par  le  récit 
deson  voyage;  vous  aurez,  j'espère,  bientôt  son  journal  (')• 

Victor  Garcin ,  de  La  Peyre,  qui,  après  avoir 
passé  six  mois  à  Glay,  est  revenu  à  Mens  pour  y 
exercer  les  fonctions  de  régent,  m'écrit  à  la  même 
époque  :    • 

J^ai  été  bien  réjoui,  à  mon  arrivée,  des  progi*ès  qu'a  faits 
le  règne  de  Dieu  dans  nos  contrées  pendant  mon  absence.  Le 
Seigneur  répand  d'abondantes  grâces  sur  notre  pays  :  il  a  fait 
nattre^  des  pierres  mêmes^  des  enfants  à  /Abraham.  Vous  serez 
surpris  d^apprendre  chez  qui  je  suis  logé  ;  c'est  dans  une  mai- 
son qu'on  aurait  rasée  il  y  a  un  an,  plutôt  que  de  m'y  recevoir! 

(1)  C'est  un  frère  de  MontbéUard ,  élève  de  l'iostilot  de  Glay,  placé 
iepois  quelque  temps  dans  le  nord  da  déparlement  de  Tlsére,  comme 
Bittre  d'école. 

(3)  Oo  TAUée  ?  Grand  village ,  presque  tout  catholique-romain ,  à 
tes  Ueoes  et  demie  de  Mens. 

(3)  Yoy.  p.  135  et  125  ;  mais  aussi  1. 1,  p.  503. 
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£i  maiolenant  on  m'y  a  offeri,  sans  que  je  le  demandasse,  le 
logement  et  tous  les  bons  offices!  Il  parait  que  les  aveugles 
recouvrent  la  vue^  et  que  les  démons  sont  chassés  hors  despossé* 

dés  C). 

Victor  termine  par  des  salutations  aux  frères  de 
Genève  et  de  Lausanne  qu*il  avait  vus  à  son  pas- 
sage. 

Une  sœur,  venue  de  Mens ,  me  dit  que  souvent 
il  arrive  que  dans  les  réunions,  des  gens  jusque-là 
inconnus  et  qui  s'y  trouvent  pour  la  première  fois, 
prennent  la  parole  pour  rendre  témoignage  à  l'ef- 
ficace de  la  grâce  de  Dieu,  avec  une  force  et  une 
onction  remarquables.  C'est  probablement  pour* 
quoi  Emilie  dit  :  «  Qui  m'a  nourri  ceux-ci  ;  et 
ceux-là^  d'oùsont'Hs  venus  (Esaïe,  XLix»  21)?» 

Plusieurs  lettres  du  Verdier  et  de  Mantaire  me 
confirment  les  bonnes  nouvelles  que  m'en  donne 
Emilie.  Ces  deux  hameaux^  agréablement  situés  au 
pied  du  Mont-Châtel,  dans  un  petit  vallon  arrosé 
de  belles  eaux,  tapissé  d'une  épaisse  verdure  et  om- 
bragé d'un  bois  de  hêtres,  avaient  été  le  but  de  mes 
premières  promenades  aux  environs  de  Mens,  en 
1822.  Cette  aimable  retraite  semblait  devoir  être 
celle  de  la  vraie  piété  ;  et  ces  humbles  chaumières, 
couvertes  de  mousse,  semblaient  faites  pour  offrir  un 
asile  au  bon  Berger.  Mais  les  habitants  en  furent 
néanmoins  longtemps  sourds  à  sa  voix.  Le  réveil 
commença,  vers  la  fin  de  1825,  par  deux  lîlles 
et  une  jeune  femme.  Ces  trois  sœurs,  pleines  de  foi 
et  de  vie,  tinrent  les  réunions,  qui  d'abord  ne  fii- 

(1)  Celle  maison  â  pour  propriétaire  ce  même  Louis  11.  dont  il  est 
question  dans  la  lellre  d'Emilie.  ISote  de  ISeff, 
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rent  fréquentées  que  par  quelques-unes  de  leurs 
ToisineSf  sauf  le  ca3  où  il  y  \enait  quelque  frère  des 
eavirons.  Plus  tard,  leur  nombre  augmenta;  les 
hommes  les  i^uivirent  ;  et  aujourd'hui ,  c'est  à  qui 
bénira  lîautement  le  Seigneur  dans  rassemblée  de 
son  peuple.  Plusieurs  de-  ces  nouveaux  frères  me 
racontent  avec  joie  comment  ils  ont  été  transpor-* 
tés  des  ténèbres  à  la  lumière  «  et  déplorent  d'avoir 
résisté  si  longtemps. 

M*  Dumont,  dans  une  lettre  qui  respire  la  joie  et 
la  reconnaissance  envers  Dieu,  me  confirme  en  gé-^ 
néral  les  détails  que  les  autres  me  donnent,  et  me 
dit  çn  particulier  qu  il  a  bonne  espérance  de  Tré« 
mini  et  de. la  Lée,  et  que  l'exemple  de  la  petite  fiUe 
et  du  jeune  bomme  qui  y  sont  morts  au  Seigneur 
a  produit  ua  effet  salutaire  sur  plusieurs  person- 
nes.  Il  me .  parle  aussi  avec  beaucoup  d'éloge  du 
frère  Yernieri  et  paraît  avoir  été  fortifié  lui-même 
par  sa  visite. 

Plusieurs  lettres  parlent  aussi  de  Minglas,  et  en 
particulier  Salomon  Bâchasse,  tisserand  de  Mens, 
(I,  482)  qui  va  quelquefois  y  tenir  des  assemblées* 
Il  tint  celle  de  la  veille  de  Noël,  qui  remplaça  les 
orgies  de  la  vogue.  Ce  cher  frère  ajoute  :    - 

Plaise  «a  Seigoear  nous  donner  la  force  d^annoncer  tou- 
jours ceue  bonne  Parole  de  vie,  afin  que  tous  Pentendent  I 
Jamais  je  n'ai  senti  comme  à  présent  le  besoin  de  parler 
ao  oom  du  Seigneur;  priez  pour  moi,  mon  frère,  afin  quUl 
éloigne  de  moi  tout  ce  qui  pourrait  m'empécher  de  tra« 
Tailler  à  son  œuvre,  et  qu'il  me  donne  ce  désintéressement^ 
ce  renoncement  à  soi-même,  dont  je  vois  que  tant  d^autres 
sont  revêtus,  afin  que  je  puisse  dire  avec  le  cantique  : 
II.  «0 


>>  .  • 
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O  délicieuse  vie 
D'un  serviteur  de  Jésus , 
Qui  pour  son  Maître  s'oublie 
En  annonçant  ses  vertus  I 

'  Le  jeune  A.  Martin  dû  Fort  (ou  du  Pont,  I,  4oi), 
du  Ghampsanr,  qui  tient  cet  hiver  recelé  de  Min- 
glas,  m'écrit  aussi  une  petite  lettre  fort  édifiante  : 

Noftts  jyouvons,  dii-îl,  nous  édifier  les  uns  les  autres. 
Nous  avons  Formé  une  école  du  soir  comme  nous  en 
avions  une  à  Dourmillouse  :  on  s^y  plaîi  beaucoup;  et  il 
y  vient  même  des  pères  de  famille.  Priez  pour  moi,  cher 
frère;  car  vous  savez  que  je  suis  bien  jeuue  en  toute  ma- 
nière et  peu  avancé  dans  la  foi.  Jusqu^ici  je  me  plais  plus 
dans  la  tristesse  que  dans  la  joie;  car  quand  je  suis  joyeux,  je 
me  laisse  toujours  entraîner  dans  la  légèreté.  Priez  donc  pour 
moi,  afin  que  le  Seigneur  me  donne  de  la  prudence,  et  que 
i^^difie  les  gens  par  ma  conduite,  plus  que  par  mes  paroles. 

Deux  des  nouvelles  sœurs  de  Minglas  m'écrivent 
en  même  temps.  L'une,  que  je  ne  me  remets  pas  du 
tout,  me  dit  seulement  ces  mots  au  bas  de  la  lettre 
de  Martin  : 

Je  profite  de  cette  bonne  occasion  pour  vous  dire  de  bé- 
nir Uieu  avec  moi  de  la  grande  grâce  qu^il  m^a  faite,  en 
venant  me  chercher  dans  le  moment  où  je  me  plongeais 
dans  Tabime.  Priez  pour  que  le  Seigneur  me  fortifie. 

Signé  Marie  Bàriot. 

L'autre,  qui  depuis  longtemps  avait  manifesté 
quelques  bonnes  dispositions,  mais  sans  résultat, 
m'est  plus  connue.  Sa  lettre,  que  je  transcris  moti 
mot,  paraît  au-dessus  de  son  éducation.  Cette  fille 
est  une  simple  paysanne,  qui  probablement  n'avait 
de  sa  vie  écrit  de  lettre  avant  celle-ci. 
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mofflaf,  le  13  JaBTier  1818. 

Très-cher  frère  eo  Jésas-Christy  noire  Sauveur, 

Je  prends  la  liberté  de  m^entretenir  avec  vont  des  grandes 
choses  que  le  Seigneur  a  faites  en  moi.  Oui,  je  puis  dire 
grandes,  car  il  m*a  fait  passer  de  la  mort  à  la  vie  et  des  lé- 
Dèbres  à  la  lumière.  Clier  frère,  qpand  je  pense  à  ces  temps 
oa  vons  nous  annonciez  celte  bonne  Parole  avec  tant  de 
force,  et  au  peu  de  cas  que  j^en  faisais,  oh  I  quelle  incrédu- 
lité et  quelle  hypocrisie  régnaient  en  moi  !  Mais  maintenant 
le  Soleil  de  justice  s^est  levé  dans  mon  cœur.  Oui^  je  puis  le 
dire  en  vérité,  ée  soleil  éclaire  mon  âme  ;  c^est  lui  qui  me 
conduit  nuit  et  jour  ;  je  vons  le  dis  en  vérité  mon  Sauveur  est 
aussi  avec  moi  nuit  et  jour.  Je  puis  dire  avec  David  :  Il  me 
réveille  à  minuit  pour  Tinvoquer.  Oh  !  que  je  suis  heureuse! 
Mon  bonheur  est  plus  grand  que  celui  des  rois  ;  car  je 
sais  Penfant  du  Roi  des  rois  qui  m^a  aimée  et  sauvée.  Il  me 
semble  déjà  n'être  plus  sur  la  terre,  mais  dans  les  cieux, 
jouissant  de  la  présence  de  mon  Dieu-Sauveur  qui  me  presse 
dans  S€fs  bras.  Autrefois  je  pensais  que  le  monde  ingrat  fe- 
rait mon  bonheur  ;  mais  le  Seigneur  m'a  retirée  à  bras  fort 
de  cette  ville  de  corruption.  Priez  pour  moi,  cher  frère,  aGa 
que  je  lui  demeure  (idèle  jusqu'à  la  mort  ;  qu'il  me  fortifie 
et  me  fasse  marcher  d'un  pas  ferme  dans  le  chemin  de 

sainteté  avec  tous  ses  enfants.  Amen  ! 

Rose  RosTAN. 

M"  Morel  (288)  me  dit  de  ces  deux  chères  sœurs  : 

Quand  quelqu'un  va  dans  leur  village  pour  évangéliser, 
elles  nagent  dans  la  joie.  Elles  parlent  elles-mêmes  dans  les 
réunions,  ouvertement  et  sans  crainte.  —  Nos  réunions  (des 
Elles  h  Mens)  du  dimanche  sont  fort  nombreuses  et  vont  bien. 

Richard,  du  Villard  de  Touage(29o)»  me  dît 
qu'aaVillard- Julien,  après  quelques oppositionSi  les 
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habitants,  i^^abord  divisés  au  sujet  des  assemblées, 
ont  fini  par  y  venir  tous  à  Texception  d'une  fa- 
mille, et  que  ceux  qui  avaient  été  les  plus  exaspérés 
«onk  inaintefiant  les  ^plus  attentifs  :  que  le  réveil 
9e  propage  aussi  dans  son  propre  village';  et  que 
lui-même  se  sent  plus  de  courage,  en  même  temps 
que  plus  de  douceur  et.de  joie  à  annoncer  la  Bonne 
Nouvelle. 

Parmi  toutes  ces  lettres,  une  m'a  surtout  frappé 
et  j'en  ai  lu  une  bonne  partie  sans  en  reconnaître 
l'auteur.  —  Le  petit  journal  de  Paris»  nomçaé  VAmi 
de  la  Jeunesse^  a  publié,  il  y  a  peut-être  deux  ans, 
une  notice  intéressante  sur  Ja  formation  d'uife  pe- 
tite église  protestante  au  Chazelet,  dans  les  glaciers 
fie  la  Grave  (I,  323),  entre  !3riançon  et  Saint-Jean 
de  Maurienne.  Ce  troupeau  faisait  partie  de  ma  pa- 
roisse ;  m^iâ,  vu  son  grand  éloîgnement ,  je  n'ai 
pu  le  visiter  que  rarement  ;  et  dès  que  ma  santé 
avait  été  afïaiblie,  j'avais  été  forcé  de  l'abandonner 
tout^'-fait ,  ignorant  complètement  ce  qu'il  était 
devenu,  et  si  la  Parole  de  vie  .y  avait  prospéré 
ou  non.  Quelle  n  a  donc  pas  été  ma  joie  en  appre- 
nant qu'un  jeune  homme  du  Chazelet,  avide  d'in- 
struction chrétienne,  est  venu  à  Mens  l'automne 
dernier  y  chercher  de  l'occupation  comme  maître 
d'école  de  campagne  ;  que  le  Seigneur  Tavait  con- 
duit che»  notre  cher  frère  Girard  du  Loix  (247); 
qu'en  "peu  de  temps,  il  a  été  complètement  éclairé 
et  converti,  et  qu'il  se  réjouit  de  porter  cette  di' 
vine  lumière  dans  les  contrées  ténébreuses  qu'il 
habile!  C'est  de  lui-même  que  je  liens  tout  cela; 
sa  leitire  est  fort  intéressante,  mais  trop  longue 
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lourêtrett^nscrite.  — Il  se  nomme  Jean  Gollomb> 
lu  Ghazelel  de  la  Grave,  yallée  d'Oisan.  Denx  au- 
;res  frères  ont  écrit  sur  la  même  feuille  que  Jean 
Collomb;  savoirGirardduLoix,  son  hâte,  eiScipion 
^odéaud,  du  Ghampsaur('),  maître  d'école  à  Bon- 
toux.  Le  premier^  qui,  deux  ans  auparaTant,  élait 
lar  le  point  de  croire  que  tous  les  enfants  de  Diea 
que  devait  donner  le  Triève  étaient  déjà  manifestés, 
et  qui,  dans< cette  disposition,  commençait  à  se  dé* 
coaragerdansrœuvre  de  Dieu  parce  qu'elle  parais- 
sait stationnaire,  écrit  maintenant  : 

Je  pro6te  de  celle  occasion  pour  voas  donner  signe  de 
tie.  Depuis  longtemps  je  voulais  vous  écrire  pour  vous 
iure  savoir  les  menreilles  que  le  Seigneur  fait  tous  les  jours 
dans  notre  pays  :  chaque  jour  nous  voyons  venir  de 
iooveaux  disciples,  qui  goàtenl  combien  le  Seigneur  est 
doux.  Gr&ces  en  soient  rendues  à  notre  Dieu!  La  Pe>re 
donne  de  nouvelles  marques  de  h  bonté  de  Dieu.  Aux  Ca- 
ravelles, de  nouveaux  disciples  ;  à  Jouany,  à  Saint-Sébas- 
tien, on  commence  à  bouger.  Toute  ma  maison  vous  salue>; 
«aluez  tous  les  frères^ 

.Scipion  Audéoud  ajoute  : 

Tons  apprendrez  avec  joie  que  Jacques  Arnaud^  de'  Bon* 
ieiix,  est  entré  dans  la  bergerie  du  Seigneur.  Après  s'être 
donné  un  coup  de  hache  à  la  jambe,  il  a  été  dix  jours  fort 
Uavaiilé  ;  puis  il  a  reçu  la  paix,  mais  d^une  manière  remar- 
quable. Maintenant  il  est  bien  content,  et  il  dit  que  Dien  ne 
parvenait  pas  à  Tamener  à  lui  par  la  douceur  et  que  pour- 
tn'ni  il  ne  voulait  pds  quil  TAt  perdu.  Il  vous  salue  affectueu- 
sement, ainsi  que  sa  femme. 

liC  même  Scipion  Audéoud,  m'apprend  encore 

(I)  ^t^,  p.  148v 
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que  deux  autres  jeunes  frères  du  Champsaut  sont 
placés  pour  cet  hiver  en  Triëve,  comme  maîtres 
d'école.  Je  n'en  ai  pas  de  nouvelles  directes. 

Parmi  toutes  ces  lettres,  la  plus  remarquable, 
à  mon  avis,  est  la  suivante,  de  Louise  Bâchasse, 
femme  de  Salomon,  le  tisserand,  dont  nous  avoiis 
parlé  ;  convertie  depuis  trois  ou  quatre  ans,  et  Fune 
des  premières  entre  lés  mères  de  famille,  elle  a  été, 
et  est  encore  en  grande  édification  au  milieu 
d'elles.  Je  lui  avais  écrit  quelque  temps  aupan- 
vaut  ;  et,  je  ne  sais  à  propos  de  quoi ,  je  lui  avais 
fait  reloge  de  la  médiocrité  et  d'une  vie  laborieuse 
et  simple,  telle  que  la  leur  ;  voici  sa  réponse  : 

Je  ne  puis  vous  dire  combien  votre  lettre  nous  a  réjouts 
et  fortifiés  ;  vous  avez  parfaitement  deviné  Télat  de  nos  âmes, 
sans  que  nous  vous  en  eussions  parlé  ;  car  il  est  bien  vrai 
qu'on  est  tenté  de  regarder  au-dessus  de  soi,  à  ceux  qui  sont 
plus  à  leur  aise  :  mon  mari  me  dit  souvent  :  a  Si  j'étais  comme 
eeux-là,  il  me  semble  que  je  ferais  plus  de  bien  !  »  —  Vous 
connaissez  mieux  que  moi  tontes  tes  ruses  de  Satan  ;  mais 
nous  pouvons  dire,  à  la  louange  de  notre  Dieu-Sauveur, 
qu'en  toutes  choses  nous  sommes  plus  que  vainqueurs  par 
Celui  qui  conduit  celte  bonne  guerre,  qui  dresse  nos  maifis 
au  combat  et  nos  doigts  à  la  bataille.  Si  nous  passons  de 
mauvais  moments,  nous  en  passons  aussi  de  délicieux,  qoi 
nous  ont  bientôt  fait  oublier  les  mauvais  ;  puis  on  est  tdst 
confus  de  se  laisser  si  facilement  cribler  et  abattre  par  TEor 
nemi. 

Je  vous  dirai  que  cet  hiver  nous  avons  passé  des  soirées 
délicieuses  avec  ma  sœur  ;  nous  pouvions  dire  ;  «  Jésus  est 
ici;  il  est  au  milieu  de  nous;  nous  le  sentons;  nous  le  pos- 
sédons ;  nous  voyons  et  nous  goûtons  combien  il  est  doux 
de  lui  appartenir.  »  Les  plus  beaux  versets  de  cantiques^  les 
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flu  beau  pMsai^es  de^  la  BiblOf  vefiaiéai  Bt  ccfmme  des 
fcoilles  de  ï^rbre  de  vie  pour  rafrâfaAîr'nos  ftmes  ;  et  celte 
parole  s^accomplissait  en  nous  :  Lhommt  ne  vma  pas  sâulâ'* 
wuut  de  pain^  mais  de  tout  te  gui  sort  de  la  bouche  de  Dieu»  »  — 
Oh^  qae  Too  est  heureux  quaad  ou  vil  dans  une-éiroite  com^ 
wnioo  avea  Die»  ! 

Je  vous  dirai  que  lorsque  la  sœur  Babaii,  femme  de  Louis 
Fago»!  mourut  cet  amoitine)  j'étais  daus  un  fort  mauvais  état. 
Depuis  que  Seigneur  m'avait  appelée  à  sa  connaissance,  je 
B^ais  jamais  senti  par  quel  lien  je  pouvais  être  attachée  aux 
créatures  ;  «nais  quand  je  me  rappelai  les  heureux  moments 
que  nous  avions  passés  ensemble  avec  sa  belle-sœur  et  avec  la 
soeur  Manon,  je  ne  pouvais  supporter  Tidée  qu'elle  fût 
morte;  je  ne  pouvais  pas  dire  ta  volonté  soit  faite;  je  ne 
sentais  point  de-  consolation  intérieure  ;  et  je  suis  restée  plu- 
sieurs semaines  dans  cet  état.  Mais  un  soir  que  j'étais  sur 
M- porte  regardant  le  ciel,  ces  beaux  vers  me  revinrent  dans . 
Tesprit. 

Le  Ciel  est  ma  patrie  ; 
Ce  séjour. de  la  paix. 
Fera*  toute  ma  vie»  . 
L*objet  de  mes  souhaits. 

Alors  je  ne  regreuai  plus  la  sœur  Babau;  je  la  trouvai 
bienheureuse;  et  cette  pensée^:  «elle  est  délivrée -de  tout 
Bal;  elle  nepeut  plus  pécher,»  me  fit  beaucoup  de  bien. 

Tout  dernièrement  encore-  le  Seigneur  m*a  fait  passer 
dans  un  état  où  je  pouvais  le  bénir  dans  répreuve  et  l'ad- 
versité. Oui,  il  m'a  fait  trouver  la  douceur  dans  l'amertume, 
et  la  Joiedans  la  tristesse;  et  je  pouvais  dire  comme  Nar- 
din  :  «  Aimable  croix  de  mon  Sauveur!  quand  personne  ne 
voudra  plus  te  recevoir,  viens  loger  chez  moi  !  »  — «  Oui,  l'on^ 
peat  dire  alors  comme  le  cantique  : 

L«  chrétien,  malgré  ses  tourments, 

Passe  les  plot  heureux  moments.  ,   « 


76  trouva  a^sfi  befmeovp  de  ooDsolaiion  dans  oe  passage 
de  saint:  Pierre  ;  ^e  sofui^  ^  som  dc^  riesj  €at  le  Saganr 

LaréuDÎon  des  femaiies  prospère  tott|oors  beaucoup;  li 
lemme  de-P.  du  Bourg  est  couvertie  depuis  peu.  Le  jour  de 
Van,  la  maison  de  Yicioire  Bard  (3Q1)  était  remplie  de  feus 
qui  n^y  étaient  jamais  venus^ 

.^Yotts  saurez  qu^on  a  établi  une  uooYeHe  réuBion  dans. no- 
ue rue,  chez  mon  bçaju-frère  Benjamin  ;  î^y  ai  asstaté  iir 
manche  dénier,  jglle  est  composée  .de  personnes  qui  nV 
sateni  pas  allei*  aux  autres  réunions,  dans  la  crainte  d'étrt 
interrogées  (^).  Demandez  au  Seigneur  qu^U  les  éclaire  par 
son  Esprit.  Qu'il  vous  bénisse  aussi,  vous^  et  vous  réjottisie 
toujours  par  sa  douce  présence;  et  qu'il  vous  accorde  la  joie 
d'amener  beaucoup  d'&mes  à  sa  précieuse  connaissance  i 
Nous  prions  le  Seigneur  que,  si  c'est  sa  volonté,  il  fortifie 
votre  corps,  et  que  noiu  ayons  la  joie  de  vous  revoir  dana 
QOire  pays. 

EXTRAIT  BU  JOURNAL  d'^TIENNB  MATTHIEU  (125), 

que  j'avais  prié  d'aller  faire  une  Carnée  dans  les  Haute»- Alpea^ 

Janvier  1828. 

Cette  lettre  est  écrite  dans  un  langage  trop  aK 
pin  »  et  entre  dans  trop  de  détails  pour  être  trai^ 
çcrîte  ici  tout  au  long  ;  je  n*ea  extrairai  que  quel- 
ques portions. 

,(i)  Ces  bonnes  fltmmes  elles-'mteies  sont  sans  doote  aosa^  «ppeléit 
i  rendre  raison  de  leur  foi  dans  cette  réunion  ;  miiis  n*y  trouvant  qu*»a 
petit  nombre  drames  pins  avancées  qu'elles,  et  surtout  que  des  per-. 
iiOnnés  dé  Tear  condition,  elles  sont  plus  à  leur  aise ,  jusqo^à  ce  que, 
plus  instruiles,  elles  trouvent  leur  place  ailleurs.  C'est  ainsi  que  se 
forment  tout  naturellement  les  diverses  classes  de  renseignement 
mutuel  du  cbristianisme  sous  la  seule  direction  du  Seigneur.  Hçte  d(^ 
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Je  yiens  vous  raconter  comoient  j'ai  fait  mon  voyage  d|:iDs 
les  Alpes  ;  j'espère  que  yoos  serez  aise  de  savoir  ce.  qui  s'y 
passe.  Je  suis  parli  de  Mens  le  12  décembre,  el  ne  aie  suis 
goère  arrélé  en  Champsaur,  parce  que  ce  n'était  pas  là  qu'on 
eu  avail  le  plus  besoin.  —  J'arrivai  le  15  à  Pallon.  Les  amis 
fareûi  bien  surpris  el  réjouis  de  mon  arrivée.  Celte  même 
soirée  9  je  lins  une  réunion  où  presque  Ions  les  habitants  du 
village  se  trouvèrent,  ainsi  que  quelques-uns  de  Ghampcellas 
qui  sont  sortis  4'enlre  les  catholiques.  J*ai  visité  ces  derniers 
en  redescendant,  ei  j'ai  tenu  une  réunion  aux  Serres  (101). 
Ils  sont  bien  zélés,  surtout  El.  des  Faures,  Jacq.  Guyeu, 
Marie  Arooux  (100  et  286)  et  Pierre  Pons ,  le  gendre  du 
mire.  Ce  dernier  a  beaucoup  à  lutter  contre  les  romains, 
sanont  contre  son  beaur-père;  mais  il  ne  le  craint  point  ;  on 
la  voit  crotlre  dans  Tamonr  du  Sauveur.  A  Pallon,  Jacques 
MIon  va  très-bien,  ainsi  que  Jean  el  Marc  Cairus  et  Magdel. 
Peilegrin  ;  ils  sont  tous  bien  sérieux.  Au  Plan,  Marguerite 
Besson  et  son  mari  travaillent  bien.  A  la  Ribe,  M.  Baridon  a 
fait  des  progrès  dans  l'amour  fraternel  ;  el  Fr.  BerthoIIon 
(127)  est  toujours  actif  pour  tenir  des  réunions  de  côté  et 
d'autre.  A  la  Combe,  ils  sont  encore  affligés  de  la  mort  de 
François  Besson  ;  j'ai  tâché  de  les  consoler  ;  mais  j'étais  moi- 
même  fort  triste,  en  chantant  les  cantiques,  de  n'être  plus 
soutenu  par  ce  brave  frère  qui  m'avait  fait  tant  de  bien.  Le 
loir  j's^i  tenu  une  nombreuse  réunion  aux  Mensals  ;  il  y  avait 
plusieurs  personnes  qui  paraissaient  touchées.  Jaq.  Michel,  le 
cardeur  de  laine,  a  fait  des  progrès.  A  Dourmillouse  l'Eter- 
Del  opère.  Quand  les  charbons  ne  s'éteignent  pas,  ils  finissent 
par  allumer  ce  qui  les  entoure.  Ainsi  Pierre  Yerdure,  Susette 
et  Anne-Marie  (242  et  280)  sont  trois  lampes  ardentes^ 
qui  n'éclairent  pas  pour  rien.  J'y  ai  tenu  deux  réunions,  une 
aux  Inflous  el  l'autre  à  Boumas,  et  j'y  ai  introduit  la  manière 
de  les  diriger  de  Mens,  c'est-à-dire  de  lire  chacun  un  verset 
et  d'en  dire  son  sentiment.  Ils  ont  trouvé  cela  très-bon» 
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Le  dimanche  nous  avons  en  une  assemblée  dans  le  temple 
de  la  Combe,  où  j'ai  vu  la  petite  Mariette  Panayer,  qui  est 
venue  me  donner  la  maîn  ;  elle  voulait  absolument  retourner 
à  Mens  avec  moi  (^).  Sa  physionomie  me  rappelait  celle  de 
Moise  quand  il  descendit  de  la  montagne  ;  et  sa  joie  était 
comme  celle  de  leunuque  de  Candace  après  son  baptême. 

A  Ârvieuz,  les  jeunes  sœurs  de  la  Chalp  et  de  Brunissart 
sont  toujours  bien  gênées.  Aux  Moulins,  Marie-Philippe  est 
toujours  malade  de  Testomac.  A  Saint-Yéran  (pays  d*&- 
lienae),  ils  se  sont  bien  relâchés.  Ghafftet  (p.  124)  ne  fait 
plus  d^école  du  dimanche.  Yasserote  ei  moi  Pavons  forte- 
ment exhorté  à  ce  sujet,  et  nous  espé^rôns  qu'il  recommen- 
cera. Yasserote  (250)  est  celui  qui  a  le  plus  d&zèle  dans  le 
Queyras  ;  il  y  a  bien  du  réveil  dans  son  village  (Mollines). 
—  J^ai  trouvé  mes  parents  affaiblis  par  Fâgej  ils  m^ooc 
invité  à  venir  les  aider  à  travailler  cet  été;  ce  que  je  ferais 
espérant  pouvoir  continuer  à  exercer  mon  étai  (de  ndeiinisier). 

Da  0  février  18^.. 

Pierre  Verdure,  de  Donrmiltouse,  m'écrit  : 

Yous  me  demandez  ce  que  je  gagne  à  tenir  Técole  cet  hi- 
ver? L'on  m'a  promis  deux  louis,  et,  selon  l'ancien  usage 
du  pays,  trois  livres  de  pain  par  écolier  :  j'en  ai  28  (*). 

L'école  du  dimanche  a  été  fort  nombreuse  cet  hiver; 
nous  y  sommes  souvent  cinquante  personnes.  Puisse  le 
Seigneur  nous  y  faire  tous  venir,  non  pouf  apprendre  à  lii^ 
et  à  écrire  seulement,  mais,  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux. 

(1)  Uoe  notice  sor  cette  iirtéressaiitd  enl^nt  sera  incet ramment  \th 
sérée  dans  la  Feoille  reUgieose  du  canton,  de  Vand.  Nou  de  N^.  BMe 
Ta  été  ;  mais  on  a  tu  l'état  actael  de  cette  fille  (  f^uUe^  p.  84). 

(2)  Ces  trois  livres  de  pain  de  seigle  dor  et  noir  ne  raient  pfs.S  sons 
de  France  ;  cela  n'augmente  donc  son  salaire  que  d'enyiroii  4  firaaes 
en  tout;  il  n*a,  à  ce  compte,  pas  2  flrancs  par  écolier  pour  loàf  rhirtr; 
et  encore  doit«il  se  croire  bien  payé,  en  égard  à  la  pauvreté  do  paji*. 
Note  de  Neff. 
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encore,  pour  nous  apprendre  à  connatire  Celui  qui  a  donné 
sa  fie  pour  nous  ! 

La  lempéraiare  a  éié  douce  tout  Thiver  dans  les  Alpes  ; 
les  brebis  vont  paître  dehors. 


LETTRE  BE  lEAN  BBSSON  (240)  A  M.  MEFF. 

Des  M«n8als,  le  9  fé?rier  1828. 

Qier  et  bien-aimé  frère  en  Jésus-Christ, 

C'est  avec  un  grand  plaisir  que  je  viens  m^enlrelenir  un 
iastant  avec  vous  du  grand  salut  qui  nous  a  été  acquis  par  le 
sacrifice  de  Celui  qui  a  toute  puissance  au  Ciel  et  sur  la 
terre..... 

Je  vous  dirai  aussi  que  Jacq.  B. ,  dit  Chaffreton  (235), 
tient  récole  d1ci;  quTiienne  Matthieu  et  Barthélémy  Albert 
sont  venus  nous  visiter;  et  qu'avec  le  secours  de  Celui  qui 
accomplit  tout  en  tous,  leur  visiie  a  éié  salutaire  à  plusieurs  ; 
car  je  vois  autour  de  moi  des  âmes  qui  ouvrent  les  yeux  à  la 
lumière;  joie  que  je  voudrais  partager  avec  vous.  Nous  mois- 
sonnons  maintenant  où  vous  avez  semé^  et  nous  nous  réjouissons  de 
votre  traçait.  Je  ne  m'élonne  plus  si  Ezéchias  et  les  Lévites 
louèrent  TEternel  jusqu'à  tressaillir  de  joie  (ii  Chron.  xxix, 
30).  Oh  !  combien  le  Seigneur  est  loyal  envers  moi  de  vou- 
loir habiter  dans  un  cœur  aussi  souillé  que  le  mien,  qui 
Jette  de  l'écume  comme  deux  torrents  qui  se  rencontrent 
avec  violence!  Mais,  comme  on  Va  dit,  si  la  queue  du  ser- 
pent remue  encore,  nous  savons  que  sa  tête  est  brisée  ! 

Ecrivez-nous  si  vous  le  pouvez  ;  envoyez-nous  la  nourri- 
ture qui  nous  convient,  savoir  des  berbes  amères^  car  elles 
sont  bonnes  pour  nos  âmes.  Toute  ma  famille  vous  salue, 
ainsi  que  tous  les  habitants  de  la  Combe;  ils  se  recomman- 
dent à  vos  prières.  Je  vous  embrasse  de  cœur. 

P.  S.  Jacques  Michel  vous  salue,  il  s'estime  bien  heureux 
d'avoir  quitté  le  monde  pour  s^attacher  à  Jésus. 
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Dans  le  courant  de  février,  j'ai  reçu  plusieurs 
lettres  de  nos  amis  de  Pallon  et  de  la  Ribe,  et  de 
quelques  autres  du  Queyras,  qui  m^apprennent 
qu'on  attend  M.  Ehrmann,  auquel  le  Consistoire 
d'Orpierre  doit  avoir  adressé  vocation  pour  la  se- 
conde section  des  Hautes* Alpes.  Je  <i  entrerai  pas 
dans  le  détail  de  toutes  les  démarches  qu'il  a  fallu 
faire  pour  obtenir  sa  nomination»  comme  j'ai  passé 
sous  silence  la  correspondance  de  AL  iBaridon  re- 
lative à  cet  objet  ;  mais  j'inviterai  les  amis  de  nos 
chers  Alpins  à  bénir  avec  nous  le  Seigneur  de  cet 
événement  doublement  sérieux  ;  je  dis  doublement; 
car,  sans  parler  de  tout  le  bien  que  peut  faire  un 
pasteur  évangélique,  actif  et  simple,  si  M.  Ehrmànn 
n'eût  occupé  la  place  elle  eût  pu  être  occupée  pat 
un  mercenaire  qui  aurait  tout  laissé  ruiner*. 


A  mAN   PHILIPPE^ 

propriétaire  aux  Moulins,  commune  d'Arvieux*. 

IS  féTxf er  1828; 

Mon  cher  frère  en  Jésus-Christ , 

Je  ne  me  contenterais  pas  de  vous  envoyer  cçtte 
enveloppe,  si  je  ne  penss^is  pas  que  vous  prendre^ 
pour  vous  ce  que  j'adresse  à  votre  chère  Marie. 
J'ajouterai  seulement  que  dans  nos  contrées,  sur- 
tout dans  le  canton  de  Yaud,  le  règne  de  Dieu  £aQt 
toujours  des  progrès.  J'ai  fait  un  discours  lundi 
passé  dans  une  assemblée  pourles  missions,  à  N  yoa, 
à  quatre  lieues  d'ici,  où  il  y  avait  beaucoup  de 
monde.  Le  même  jour  mon  ami  Bost  en^a  fait  unt 
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â  Lausanne,  dans  une  pareille  assemblée  de  plas  de 
trois  centii  personnes,  dans  une  salle  publique.  Dans 
le  même  moment  une  assemblée  également  nom- 
breuse  se  tenait  à  Yèrey,  dans  une  salle  de  la  M  ai- 
^û  commune.  Il  y  en  a  de  même  dans  toutes  les 
\illes  un  peu  considérables  du  canton  (  un  canton 
est  en  Suisse,  comme  qui  dirait  un  département). 
Ainsi,  malgré  les  lois  et  les  persécuteurs,  les  choses 
cheminent. publiquement,  sans  crainte.  C'est  bien 
ce  que  dit.Daxid  au  Psaume  a  :  «  TËternel  se  rira 

On  me  donne  .toujours  de  très-bonnes  nouvelles 
de  Mens.  Il  paraît  que  le  troupeau  de  Jésus  s'y  ac- 
croît continuellement.  Notre  bon  Dieu  recrute 
partout  pour  son  armée  ;  mais  elle  ne  sera  réunie 
qae  dans  les  Cieux.  C'est  là  que  nous  verrons  avec 
joie  tous  nos  frères,  les  membres  du  corps  de 
Christ. 

Adieu,  cher  frère.  Que  le  Seigneur  soit  avec  vous 
tous!  Amen.  ' 

Saluez  de  ma  part  votre  beau-frère  et  Toncle 
Jacques. 

10  man  IS28. 

M"*  G.  m' écrivant  de  Mens  pour  un  objet  par- 
ticulier, consacre  une  partie  de  sa  lettre  aux  nou- 
velles religieuses. 

^article  Nouvelles  serait  trop  long  si  je  voulais  vous 
■omincr  tous  les  nouveaux  converiis.  Je  pense  que  vous 
ares  oui  parler  de  la  conversion  de  •...,  et,  pour  ainsi  dire^ 
de  presque  tout  le  village  de  Minglas.  Il  y  a  du  réveil  au 
Tillard-Jttllien.  A  Oriol,  on  désire  entendre  la  Parole  de  vie; 
M.  Domonty  a  tenu  une  réunion  un  de  ces  derniers  jours .^ 
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A  Saiot-Baudeville  de  même»  La  brave  Babau  [GermaiDe 
de  Guichardière  (I,  239,  353)],  qai  oe  parle  gaère  que 
son  patois,  tieol  des  réanioos  le  dimanche  au  soir,  lantAl 
dans  un  village,  tantôt  dans  Taotre.  Elle  a  été  à  La  Mure  il  y 
a  quelques  jours  ;  elle  en  a  été  assez  contente.  A  Meus,  la 
chambre  des  réunions  du  samedi  au  soir  est  maintenant 
trop  petite;  on  a  dû  former  deux  assemblées.  Chaque  di- 
manche on  voit  de  nouvelles  âmes  amenées  aux  pieds  de 
Jésus,  et  qui  parlent  de  sa  grâce  avec  connaissance  de 
cause.  Martin  le  muletier  (du  département  de  la  Drdme), 
rend  témoignage  avec  un  zèle  remarquable  ;  il'  est  bouillant 
pour  le  règne  de  Dieu  ;  beaucoup  d^autres  encore  sont  bouil- 
lants ;  et  moi  je  suis  toujours  tiède  ! 


ÉHILIB   BONNET   A   M.    NEFF. 

10  man  1828. 

Vous  voyez,  mon  cher  Monsieur,  que  je  suis  toujours  la 
même,  c^esi- à-dire  que  je  me  fourre  partout.  M"'*  Gamier 
a  la  bonté  de  décacheter  sa  lettre,  afin  que  je  puisse,  aussi 
vous  dire  deux  mots. 

Connaissant  raffeciion  sincère  que  vous  portez  h  notre 
chère  demoiselle  Flore  (279),  je  crois  que  quelques  déuiils 

sur  son  compte  vous  feront  un  bien  sensible  plaisir 

Ses  dispositions  étaient  toujours  les  mêmes  :  je  ne  vous  en 
parlerai  pas,  vous  les  connaissiez  assez.  La  pauvre  âme, 
toujours  flottante  au  gré  de  son  imagination,  me  faisait 
craindre  qu'elle  ne  restât  longtemps  dans  cet  état,  quand, 
au  moment  où  nous  nous  y  attendions  le  moitis;,  Celui  à  qui 
rien  n^est  impossible  en  fit  une  nouvelle  créature  ;  il  ne  la 
fit  pas  passer  par  le  chemin  le  plus  ordinaire,  je  veux 

dire  le  sentiment  de  sa  misère Le  premier  février,  le 

Seigneur,  sans  lui  donner  le  moindre  repentir^  TaccabU 
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presque  sous  le  poids  de  son  amoor.  Elle  fut  loui  h  coup 
saisie  d^one  si  grande  joie,  que  s6n  corps  ne  pouvait  la  sou- 
tenir :  je  n'ai  jamais  vu  quelqu'un  en  avoir  auCanl  sans  avoir 
eu  auparavant  quelque  sentiment  de  la  malédiction  :  elle  ne 
peavalt  pas  se  taire  sur  un  si  grand  amour.  Une  telle  ex- 
plosion ne  pouvait  pas  toujours  durer;  elle  était  hors 
d'eUe-méme.  Mais  le  Seigneur,  qui  Tavait  prise  à  lui ,  se 
réservait  le  soin  de  Télever  ;  il  lui  donna  plus  de  calme,  et 
ensuite,  la  connaissance  de  son  cœur,  sans  lui  ôter  Tassu* 
rance  qu'elle  était  son  enfant.  Que  ses  voies  sont  profondé- 
ment sages  !  Si  le  Seigneur  lui  avait  donné  le  sentiment  de 
ses  péchés  avant  de  lui  faire  sentir  son  amour,  son  cœur 
défiant  n'aurait  pas  voulu  croire,  et  elle  serait  peut-être 
tombée  dans  le  désespoir.  Mais  comment  ne  pas  croire 
quand  on  tient!  Maintenant  elle  fait  tous  les  jours  de  nou- 
velles découvertes  dans  son  cœur  ;  et  l'amour  de  Dieu,  à  son 
égard,  Tétonne  toujours  plus.  Cependant  elle  n'a  plus  eu, 
depuis  les  premiers  jours,  cette  grande  joie.  J'espère  qu'à 
présent  vous  lui  continuerez  vos  lettres  et  vos  prières.  Elle 
désire  bien  vous  voir  arriver,  et  elle  n'est  pas  seule,  car 
c'est  le  souhait  de  tous  vos  amis.  Quand  vous  reviendrez, 
lors  même  que  vous  auriez  vos  anciennes  jambes,  elles  ne 
suffiraient  pas  pour  aller  partout  ou  on  vous  .désirerait. 
Je  vous  avais,  dans  ma  dernière,  donné  de  bonnes  nouvelles 
de  Sylvie  :  à  présent  je  ne  sais  que  vous  en  dire  ;  elle  s'est 
laissée  devancer  par  son  mari,  qui  est  bien  brave. 
'  Vous  rappelez-vous  le  hameau  de  Baugarrat?  Y  avez-vous 
connn  une  jeune  fille  nommée  Victoire  Julien,  qui  était  as- 
sez bien  disposée?  C'est  maintenant  un  enfant  de  Dieu  des 
plus  intéressants.  Le  Seigneur  a  aussi  appelé  son  frère  et  sa 
belle-sœur;  d'autres  personnes  encore  sont  bien  dispo- 
sées (').  M.  Dumont  y  tint  une  réunion  dimanche^  dans  Tiiprès* 

(1)  Ce  hameau  se  dîstiogaait  ci-devant  par  lei  prëventlonf  de  tsa 
habilantf  contra  la  doctrine  éfanséliqae. 


^    320    ^ 

midi;  on  voubit  le  retenir  pour  le  soir,  mais  il  (rouva  bon 
d'oller  à  La  Peyre,  oà  il  eni  nne  centaine  d'auditeurs.  Il  y 
avait  ce  soir^là,  à  nous  oonnn,  au,  moins  dix  réunions  1 
Mens  et  dans  les  environs. 

Il  faut  que  je  vous  raconte  encore  un  trait  assez  singo* 
lier^  et  que  je  tiens  de  la  personne  même  à  qui  il  est  ar* 
rivé.  Une  femme  de  Saint-Baudeville  vint  nn  dimanche  à  la 
réunion  des  femmes,  moins  dans  le  désir  de  s^édifier  que  par 
complaisance  pour  une  de  ses  voisines^.  Elle  fut  d'abord 
assez  étonnée  d'entendre  toutes  ces  femmes  dire  du  mal  de 
leur  cœur.  Mais  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  quand  elle 
leur  entendit  dire  qu'il  fallait  dépouiller  le  vieil  hommel  file 
retourna  chez  elle  indignée  contre  cette  réunion.  <c  Com- 
»  ment!  disait-elle^  se  réunir  pour  dire  ainsi  du  mal  des 
)>  vieilles  gens  !  Dire  qu'il  faut  les.  dépouiller  !••••  Quelle 
]»  abomination  !  El  puis,  voilà  cette  religion!....  Ah  fje  n'en 
)>  veux  rien  de  celle-là;  on  ne  m'y  verra  plus,  dans  ces  réu- 
)>  nions  !  »  Et  voilà  cette  pauvre  femme  bien  en  colère,  et 
bien  affligée  de  voir  une  religion  aussi  pernicieuse  avoir  tant 
de  partisans.  Après  soupe  elle  prend  son  Testament  et  va 
dans  son  étable,  aGn  de  lire  un  livre  qui  enseignât  de  mei^ 
leures  choses.  Le  cœur  gros  et  poussant  de  profonds  sou- 
pirs, elle  ouvre  le  livre  de  vie,  et  tombe  justement  sur  ce 
passage  :  Dépouillez  le  vieil  homme,  etc.  etc.  Alors  son  éton« 
nemenl  est  au  comble  ;  elle  se  frotte  les  yeux  et  relit  le  ver« 
set;  toujours  la  même  chose;  elle  regarde  si  c'est  au  moins 
bien  son  Nouveau  Testament.  C'est  bien  le  sien.  Ne  sachant 
plus  que  penser,  et  présumant  que  peut-étro  elle  ne  com« 
prenait  pas  bien,  elle  s'adresse  à  son  mari;  celui*ci,  assez 
bien  disposé  et  plus  instruit  qu'elle,  lui  en  donne  une  expli- 
cation passable;  et  voilà  cette  pauvre  femme  livrée  à  de 
nouvelles  angoisses  à  cause  des  faux  jugements  qu'elle  a 
portés  contre  ces  braves  femmes.  Elle  revint  à  la  réunion, 
ne  craignit  pas  d'avouer  publiquement  son  ignorance,  ei,ré« 
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féiM  encore  eombieo  elle  anii  été  attrisiée  de  voir  toutes 
ces  femmes  se  liguer  pour  dépouiller  le  fieil  homme  et  dire 
du  mal  de  lui.  Vous  pouvez  juger  du  mal  qu^on  en  disaity 
puisque  tous  le  connaissez  ! 


HAUTES -ALPES. 

Journal  de  J.  Bkharij  du  Fillaride  louage  (307). 

lient,  16  ukïïh  1S28. 

De  retour  depuis  avant-hier  d'un  voyage  dans  les  Alpes, 
je  viens  vous  en  communiquer  un  petit  journal. 

Je  partis  du  Yillard  le  22  février.  Je  passai  d'abord  à 
foichaa  pour  voir  une  jeune  fille^  ma  filleule  et  ma  cousine, 
matade  depuis  longtemps,  et  qui  avait  désiré  ma  visite.  Je 
la  trouvai  seule;  elle  ne  me  reconnut  pas  d'abord,  et  elle  me 
dit  qu^elle  n^était  pas  digne  de  mes  amitiés.  Je  lui  demandai 
si  elle  pouvait  supporter  la  lecture  de  TEvangilo  ;  sur  sa  ré- 
ponse affirmative,  j'ouvris  le  Testament  et  tombai  sur  ces 
paroles  :  «  Je  suis  venu  afin  que  mes  brebis  aient  la  vie  et 
-»  qu^elles  Faienl  même  en  abondance.  »  Malgré  la  grande 
faiblesse  de  la  malade,  notre  entretien  dura  près  de  deux 
heures.  Je  lui  demandais  de  temps  en  temps  si  elle  n'était 
point  fatiguée  ;  elle  répondait  chaque  fois  que  non,  et  que 
son  Ame  avait  besoin  de  ces  choses.  Je  la  quittai,  après 
avoir  adressé  au  Seigneur  une  prière  qu'il  a  daigné  exaucer. 
Deux  jours  après,  cette  âme,  appelée  à  la  dernière  heure, 
mais  lavée  et  blanchie  dans  le  sang  de  l'Agneau,  est  allée 
pleine  de  joie  et  d'amour  au-devant  de  son  céleste  Epoux. 

De  Paichau  j'allai  à  Saint-Sébastien,  voir  une  femme 
malade  depuis  six  mois,  qui  sent  sa  misère  et  qui  désire 
ardemment  de  connaître  Jésus.  Je  lui  parlai  d'abord  du 
bonheur  des  enfants  de  D'eu;  puis  je  priai  avec  elle  Celui 
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qui  seul  peut  nous  auirer  à  son  Fils.  Le  même  soir,  j'allai 
coucher  aux  Pélissiers  (')•  Nous  nous  sommes  réunis  en- 
viron vingt  personnes  ;  plusieurs  d^enlre  elles  étaient  atten- 
dries; d'autres,  qui  croyaient  se  justifier  parleurs  œuvres, 
disputaient  contre  le  salut  gratuit.  Un  de  ces  derniers  a 
changé  de  langage  pendant  le  temps  de  mon  voyage  ;  et  à 
mon  retour  il  m'a  dit  :  ce  Je  reconnais  maintenant  que  je 
n'ai  jamais  rien  fait  de  bon,  car  ce  que  je  faisais,  je  le  fai- 
sais par  orgueil.  »  Ces  braves  gens  n'ont  voulu  me  laisser 
partir  qu'à  condition  que  j'y  retournasse  bientôt. 

Le  23,  j'allai  coucher  au  Champsaur;  nous  y  eûmes  une 
réunion  le  même  soir. 

Le  lendemain,  dimanche,  tous  les  habitants  étaient  réu- 
nis au  temple;  on  me  permit  de  prendre  la  Parole;  tons 
étaient  attentifs.  L'après-midi  et  le  soir,  on  s'est  encore 
réuni  en  grand  nombre  chez  Du  Pont  (306),  où  chacun  a 
parlé  sur  un  verset  de  TEcriture-Sainte.  Ceux  qui  ont  été 
précédemment  convertis  persévèrent,  mais  il  n'y  a  pas  de 
nouveaux  réveils. 

Le  25,  je  suis  parti  accompagné  de  notre  jeune  ami  F. 
Fouréz;  nous  avons  été  coucher  à  Chàteau-Roax,  et  le 
lendemain  aux  moulins  d'Arvienx;  le  27  à  la  Ghalp,  à  Bro- 
nissart  (').  Nous  avons  été  réjouis  de  la  foi  vivante  de  nos 
amis  des  Moulins.  Le  28,  nous  montâmes  dans  le  haut 
Queyras.  Nous  proposâmes  aux  habitants  de  Pierre*Grosse 
de  se  réunir;  mais  Jacq.  Blanc,  l'adjoint,  nous  dit  qu'il  va- 
lait mieux  se  réunir  le  lendemain  au  temple  de  Fongillarde; 
nous  allâmes  donc  coucher  dans  ce  village,  et  dès  le  même 
soir  les  gens  vinrent  en  grand  nombre  dans  Tétable  où  nous 
étions. logés.  Pendant  le  service  que  nous  y  finies,  on  eo- 
tendait  de  toute  part  des  soupirs  et  des  gémissements.  Je 

(1)  A  trois  lieues  de  Mens,  sur  la  route  des  Haules-Alpes. 

(2)  Je  passe  les  détails  sous  silence  ;  ils  sont  à  peu  près  les  méiues 
que  dans  les  précédentes  lettres.  I^eff» 
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me  rappelais  que  vous  m^aviez  dit  que  c^élail  ud  peu  la  mar 
nière  de  faire  des  gens  de  ce  lieu  ;  mais  il  y  avait  plus  que 
cela;  et  eu  effet,  qous  apprîmes  d'André  Yasserole  que 
plusieurs  sont  sérieusement  occupés  de  la  seule  chose  nér- 
cessaire. 

Le  lendemain,  29,  presque  tous  les  protestants  du.vaN 
Ion  (de  Mollines)  se  trouvèrent  réunis  dans  le  temple  à 
rheure  assignée.  Après  le  service  nous  partîmes  pour  St.- 
Téran;  nous  avions  fait  prévenir  les  habitants  pour  deux 
heures  après  midi,  et  nous  les  trouvâmes  près  du  temple. 
Nous  vînmes  encore  le  même  soir  coucher  à  la  CL...  (*). 

Le  samedi,  1*'  mars,  nous  partîmes  de  grand  malin  pour 
Tars,  où  les  gens  se  réunirent  aussitôt.  Sur  la  fin  du  service 
louâ  vîmes  entrer  un  douanier  dans  Tétable;  c'était  un  jeune 
homme  de  mon  pays  qui  me  connaissait,  et  qui  fut  bien 
surpris  de  me  trouver  là.  Je  lui  expliquai  le  but  de  mon 
voyage  dans  ces  hautes  montagnes;  puis,  lui  ayant  lu  le  récit 
de  rappel  de  Lévi  le  péager,  je  lui  parlai  sérieusement  de 
ses  péchés,  du  salut  en  Jésus-Christ  etduNouv.  Testament, 
qui  explique  celle  Bonne  Nouvelle.  Il  parut  désirer  d^y  avoir 
part,  et  me  promit  d'acheter  un  Nouveau  Testament.  Nous 
terminâmes  ensuite  le  service  par  une  prière,  à  laquelle  le 
douanier  se  joignit. 

Catherine,  la  sœur  de  Jean  Rostan  qui  est  mariée  en  Pié- 
mont ('),  était  ce  jour-là  à  Yars  ;  elle  nous  donna  des  nou- 
felles  des  frères  des  Vallées,  où,  dit-elle,  le  .  règne  de 
Dieu  avance  toujours  petit  à  petit.  Elle  nous  annonça^  pour 
le  mois  d'avril,  la  visite  des  deux  frères  Gay. 

Nous  revînmes  coucher  à  Guillestre,  d'où  nous  partîmes 
de  très-bonne  heure  le  lundi  pour  Freyssinières.  Nous 
pensions  aller  à  la  Combe  pour  Theure  du  service  ;  mais  on 

(1)  Serait-ce  U  Chapeiaine  ?  {f^i'sUe,  p.  98,  au  bas.) 

(2)  C'est. celle  qni  nous  eotoDoa  ce  cantique  de  départ  i  Vars  (f^isit$^ 
p.  92  et  93}. 
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Dons  reiÎDl  à  Pdllon,  en  nons  faisant  considérer  qu'il  y  avait 
ans  environs  beaucoup  de  catholiques  romains  qui  ont  quille 
leur  église  (93),  et  d^autres  qui  aiment  la  Parole  de  Dieu. 
Nous  reslàmes  donc  ;  la  réunion  fut  nombreuse  ;  tous  pa- 
raissaient vivement  touchés  de  Tamour  du  Sauveur^  duquel 
je  les  occupai.  Après  la  réunion  tous  les  frères  vinrent  nous 
embrasser  avec  une  grande  affection.  Nous  eûmes  la  joie  d'y 
trouver  la  chère  petite  Mariette  (314),  et  de  voir  son  père 
décidé  à  la  laisser  venir  avec  nous  à  Mens  (')  !  Il  parait, 
pour  lui-même,  assez  bien  disposé  et  aime  les  frères. 

Nous  allâmes  le  même  soir  aux  Ribes,  et  nous  y  tînmes  le 
soir  une  réunion.  Les  dispositions  de  M.  Baridon  et  de  sa 
sœur  nous  ont  réjouis.  Le  lundi,  3,  nous  montâmes  de  bon 
matin  à  Dourmillouse;  et  à  dix  heures,  tout  le  monde  était 
réuni  dans  le  temple.  Après  le  service  nous  eàmes  plusieurs 
entretiens  avec  les  frères,  et  le  soir  une  réiwion  assez  nom- 
breuse. Plusieurs  personnes  sont  venues  tout  dernièrement 
h  la  connaissance  de  la  vérité.  Le  nommé  P.,  galérien,  est 
travaillé  d'une  manière  épouvantable;  puisse  le  Seigneur  lui 
accorder  la  même  grâce  qu'au  brigand  sur  la  croix  ! 

Le  4,  au  matin,  nous  redescendîmes  à  la  Combe,  où  nous 
eûmes  une  réunion  des  deUx  villages  au  temple.  Aux  Meo- 
sais  il  y  a  de  nouvelles  âmes  converties;  elles  réjouissent 
les  anciens  frères  qui  leur  ont  montré  PAgneau  de  Dieu  qui 
ôte  les  péchés  du  monde.  Le  même  jour  nous  sommes  re- 
venus à  Pallon  ;  et  le  soir  nous  sommes  montés  aux  Gar- 
i*at8  (village ci-devant  tout  catholique),  où  nous  avons  eu 
une  réunion  peu  nombreuse,  mais  bien  intéressante. 

Le  5,  nous  sommes  partis  avec  Mariette,  et  sommes  venus 
en  trois  jours  aux  Pélissiers,  et  le  quatrième  à  Mens,  où  b 
jeune  sœur  aété  reçue  avec  affection.  Nous  comptions  ki  placer 

(1)  C'est  probablement  ce  Toyage  qui  a  doublement  nui  à  cette  enfaol. 
Quant  au  corps,  elle  eut  les  pieds  presque  gelés  ;  et  son  eoMir  t'étoTai 
en  apercevant  qu'on  Tadmirait. 
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comme  domesliqne  chez  M">'  €••••  qui  aurait  soigné  soa 
édneatioii  ;  mais  on  a  faii  mieux  que  cela;  eUe  est  placée  à 
l'école  de  ma  cousine  Emilie,  et  consacrera  tout  le  reste  de 
cette  année  à  la  lecture  et  à  récriture. 

Ici  (aaYillard  de  Touage)  le  père  Calva  s'estendormi  au 
Seigneur,  plein  de  con6ance.  Il  était  malade  depuis  douze  ans. 

La  tante,  qui  autrefois  persécutait  les  filles  de  Calva,  est 
■laintenant  couchée  sur  un  lit  de  douleurs;  mais  c>st  moins 
la  maladie  de  son  corps  qui  lui  6te  les  forces  et  Tappétit  que 
celle  de  son  âme,  qui  brame  après  le  Dieu  vivant  qu^elle  sait 
avoir,  par  son  péché,  cloué  sur  la  croix.  Elle  dit  qu^elle 
ne  veut  rien  manger  qu'elle  n^ait  fait  la  paix  avec  soa, 
Dieu« 

Dois  mars* 

La  vieille  tante  Calva  a  reçu  la  paix  ;  son  cœur  bràle  d'à» 
BM>ur;  et  tous  ceux  qui  la  voient  sont  étonnés  de  sa  con- 
naissance. On  peut  bien  dire  que  c'est  une  chose  merveiU 
leuse  !  Je  n'ai  jamais  vu  tant  de  foi,  de  confiance  et  d'à* 
mour  !  Elle  est  mieux  de  corps.  Dieu  veut  sans  doute  qu'elle 
loi  rende  témoignage.  Mlle.  Poussi  est  dans  la  foi,  elle  se 
trouve  bien  heureuse  avec  son  Sauveur. 

Saluez  les  frères  de  Genève  ;  et  dites-leur  de  prier  pour 

votre  dévoué  frère  en  Jésus-Christ,. 

André  Richard. 


(Je  ne  puis  trouver  exactement  la  date  de  cette  lettre, 
qui  n^est  pas  indiquée;  mais  je  crois  qu'elle  appartient  à 
peu  près  h  cette  époque).  Editeur. 

A   vf^^    ÉHILIE    B. 

Chère  Emilie, 

Je  vous  remercie,  par  roccasion  de  notre  ami 
Richard,  de  yos  bonnes  lettres  que  j'appellerais  yor 
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lontiers,  pour  les  bonnes  nouvelles  qu'elles  contien- 
nent, le  Magasin  évangélique  de  Mens  :  vous  savez 
dire  beaucoup  en  peu  de  mots.  Bieu  me  préserve  de 
faire  des  compliments  ;  mais  je  veux  pourtant  vous 
dire  combien  je  vous  sais  gré  de  tous  vos  détails. 

Vous  avez  trouvé  mauvais  que  J.,  à  son  passage 
à  Genève,  ne  soit  pas  allé  entendre  N.;  et  vous 
dites  qu'on  doit  aller  partout?  Je  ne  suis  pas  de 
vdtre  avis  ;  et  je  croirais  manquer  à  mon  devoir  en 
donnant,  à  qui  que  ce  scHt,  le  conseil  d'aller  où  je 
crois  devoir  moi-même  ne  mettre  jamais  les  pieds. 
Du  reste,  je  ne  prétends  pas  vous  faire  le  moindre 
reproche  pour  vos  observations  ;  et  je  suis  prêt  à 
recevoir  toutes  celles  qu'on  voudra  bien  me  faire, 
sauf  à  les  admettre  ou  non,  suivant  que»  après  un 
mûr  examen,  elles  me  paraîtront  justes  ou  non. 

J'ai  donné  à  M.  Bl.  quelques  détails  sur  le  can- 
ton de  Yaud.  J'en  avais  donné  précédemment  à 
M.  Dumont;  je  pense  qu'ils  vous  seront  parvenus. 
Etienne  (*)  m'ayant  transmis  lui-même  Je  récit  de 
son  voyage,  )e  ne  t'attendais  pas  de  vous  :  mais  je 
ne  vous  remercie  pas  moins  de  votre  bonne  inten- 
tion. 

J'ai  passé  deux  jours  et  demi  chez  notre  cher 
ami,  M.  Gaussen,  à  Satigny.  J'en  arrive  aujour- 
d'hui seulement.  Il  m'avait  conduit  et  m'a  ramené 
en  char.  C'est  aussi  en  voiture  que  je  fais  mes 
courses  en  Suisse  ;  car  je  ne  puis  essayer  impuné- 
ment d'en  faire  qui  excèdent  une  lieue  ;  et  même 
quand  j'ai  été  un  peu  longtemps  en  voiture,  je  dois 

(1)  Matihieo,  je  pense,  dont  on  (roaye  le  journal  en  janvier.. 
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me  ménager  pour  l'a  quantité  de  lait  pendant  au 
moins  les  deux  premiers  repas.  Le  travail  du  jar- 
din ne  produit  pas  le  même  eflet  que  ia  marche,  ou 
4eut  autre  exercice  ;  il  me  donne  des  forces  et  de 
Tappétit  ;  et  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  poussé  jusqu'à 
la  lassitude,  et  surtout  que  j'évite  soigneusement 
de  prendre  froid  après,  je  m'en  trouve  fort  bien. 

Le  docteur  que  j'ai  consulté  a  dit  dernièrement 
à  un  de  mes  amis,  qu'à  l'époque  où  j'ai  commencé 
mon  régime,  c'est-à-dire  le  i*"^  juillet  dernier,  il  n'y 
avait  qu'un  cheveu  entre  moi  et  la  mort,  et  que  si 
le* lait  n'avait  pas  pu  passer  (ce  qui  arrive  à  bien 
des  personnes),  je  n'avais  aucune  ressource.  Il  a 
dit  à  d'autres  que  j'étais  sur  le  point  d'avoir  un 
^uirre  à  l'estomac,  et  que  trois  ou  quatre  jours 
plus  tard  il  était  formé  (').  J'étais  loin  pourtant  de 
me  croire  aussi  malade  ;  et  j'avais  eu  surtout  bien 
de  la  peine  à  le  croire  avant  mon  départ,  car  vous 
vous  rappelez  à  quoi  il  a  tenu  que  je  ne  sois  pas 
parti  avec  M.  Djumont?  Le  Seigneur  m!a  bien^ra- 
mené  au  bon  moment  !  Ce  n'est  pas  que,  pour  mon 
compte,  je  n^'eusse  préféré  mourir  sur  le  champ 
de  bataille,  plutôt  que  de  végéter  en  garnison  ou 
aux  invalides.  Mais  le  Maître  a  jugé  à  propos  de 
m'humilier  par  cette  sévère  dispensation  ;  et  en^ 
core  dois-je  m  estimer  bien  heureux>d'être  comme 
je  suis  maintenant.  Je  ne  ^crains  que  de  concevoir 
trop  d'espérances  pour  l'avenir,  et  d'oublier  encore 
une  fois,  qu  A  la  lettre,  nous  ne  sommes  que  poudre. 

On  se  plaint  toujours  que  vous  êtes  sèche  dans 

(1)  n  est  (rèt-probable  que  c*est  en  effet  de  cette  maladie  qu*U 

Mt  DQOrt. 


tôs  rëpiimaiides  :  la  lettre  A  Lili  en  tient  ÏAm  un 
peu.  Elle  parait  aToir  produit  plos  de  mal  que  de 
bien.  Louise  8*ennuie  ;  elle  est  triste  ;  et  des  repro- 
ehes  ne  lui  vont  guère  dans  ce  moment.  Peut-Ctre 
plus  tard  en  poùrra-t-elle  profiter. 
'  Je  remerde  bien  Alexandrine  et  Victoire  de  leur 
bon  souTenir  et  de  réchantillon  dé  leur  boutictne, 
A  laquelle  je  soubaite  toutes  sortes  de  prospéritét« 
et  surtout  de  ne  pas  donner  trop  de  souci  oo  trop 
d'ambition.  (Y.  Supplément znT.  I.) 

Un  grand  senrice  à  me  rendre  serait,  s^il  ▼ow 
plaît ,  de  me  copier  les  numéros  de  ma  liste  de 
passages  dans  leur  ordre,  et  dé  me  les  enroyer  dam 
une  lettre  le  plus  tdt  possible.  Je  ne  demande  pas  la 
feuille  même,  à  moins  qu'on  ne  la  mette  sous  bandt 
comme  brochure,  si  cela  se  peut. 


Génère,  le  80  mars  1S28; 

Ma  chère  Emilie , 

En  attendant  que  je  puisse  répondre  à  M~  Gar- 
nier,  c'est-à-dire  en  attendant  que  j'aie  fait  sa  com" 
mission ,  je  veux  m'entretenir  un  peu  avec  vous. 

Je  lis  chaque  numéro  de  votre  petite  gazette 
avec  un  nouveau  plaisir.  Je  vous  sais  surtout  infi- 
niment gré  des  nouvelles  que  vous  me  donnez  de 
notre  chère  demoiselle  Flore  (3i8).  M™*  G.,  sa 
sœur,  ne  m'en  dit  qu'un  mot  dans  sa  dernière  lettre 
à  moi  :  peut-être  en  était-il  question  dans  cette 
lettre  à  M.  C.  dont  elle  me  parle  et  que  je  n'ai  pas 
vue  ;  mais  je  doute  fort  qu'elle  lui  dise  le  fin  mot. 
J'ai  béni  Dieu  de  toute  mon  âme  de  cette  bonne 
nouvelle  ;  et  je  le  prie  pour  cette  chère  sœuri  qu'il 
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la  préserve  des  inquiétudes  qui,  comme  des  tou£Fes 
d'épines,  ont  si  longtemps  obstrué  en  elle  la  bonne 
semence. 

Sans  doute  que  cette  soeur  était  loin  d^avoir  une 
connaissance  satisfaisante  de  sa  misère  ;  mais  elle 
était  loin  aussi  de  la  méconnaître  ;  elle  savait  fort 
bien  que  son  âme  était  dans  un  mauvais  état  et 
qu'elle  n'était  point  réellement  convertie  ;  en  sorte 
quil  n^est  pas  bien  étrange  qu'elle  ait  trouvé  la 
paix  du  salut-  avant  de  descendre  plus  avant  dans 
les  replis  de  son  cœur  ;  cela  arrive  à  beaucoup  de 
gens  par  ici,  où  le  salut  est  annoncé  souvent  avant 
la  loi. 

Je  vous  remercie  beaucoup  de  la  piquante  anec- 
dote de  saint  Baudille  (32o),  qui,  tout  en  faisant 
rire,  édifie,  en  nous  montrant  l'infinité  des  moyens 
dont  Dieu  se  sert  pour  réveiller  les  âmes. 

Quant  aux  excuses  que  vous  me  chargez  de  faire 
à  Lili,  je  vous  en  sais  gré  quant  à  vous,  mais  je  ne 
crois  pas  devoir  les  lui  communiquer;  elle  ne  mé- 
rite que  trop  vos  reproches  par  les  défauts  de  son 
caractère.  Tout  ce  que  je  blâmais  dans  votre  lettre 
était  la  sécheresse  du  ton,  sécheresse  qui  vous  est 
assez  naturelle  dans  vos  observations,  que  vous  faites, 
d'ailleurs  avec  une  franchise  qu'il  serait  à  désirer 
que  tout  le  monde  appréciât,  et,  je  puis  le  dire  sans 
vanité,  que  je  l'apprécie  moi-même  pour  ce  qui 
me  regarde.  Vous  ne  me  dites  pas  si  M.  Blanc  vous 
a  communiqué  la  portion  de  ma  lettre  qui  regarde 
N.  (p.  3:26  ).  Je  sais  que  M.  Guers  lui  a  écrit  sur 
le  même  sujet,  mais  probablement  avec  beaucoup 
plus  de  réserve  que  moi  ;^  ce  sera  une  preuve  de  plus 
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deTinnocence  de  ce  dernier  dans  cette  a£Eaire,iBno>- 
cence  dont  je  ne  me  vante  pasplus  que  je  ne  Ten  vie. 

J'ai  montré,  seulement  dimanche  dernier,  votre 
lettre  à  Julie  T.;  elle  a  paru  fort  émue  des  articles 
qui  la  concernent;  et  son  premier  mouvement  a  élé 
de  se  plaindre  de  ce  qu'on  ne  lui  eût  pas  dit  tout 
cela  à  elle-même.  Je  lui  ai  répondu  que  très-pro*^ 
bablement  vous  Taviez  fait ,  mais  qu'elle  pouvait 
n'y  avoir  pas  eu  égard  et  vous  avoir  empêchée 
par  son  air  de  lui  dire  tout  avec  précision.  Elle  9 
aussitôt  avoué  qu'en  effet  on  lui  avait  fait  des  obser^ 
valions  sur  toutes  ces  choses  et  sur  bien  d'autres», 
piais  qu'elle  n'était  pas  alors  en  état  de  les  appr^ier; 
qu'elle  regrettait  la  manière  dont  elle  avait  employé 
le  temps  de  son  séjour  à  Mens  ;  et  qa  elle  ne  com-^ 
prenait  pas  de  quel  esprit  elle  était  animée  alors. 

J'ai  écrit  à  M.  Dumont  ces  jours  derniers,  au 
sujet  d'une  méditation  que  j'ai  fait  paraître  et 
dont  je  me  propose  de  vous  envoyer  un  paquet.  Je 
pense  qu'on  vous  communiquera  la  partie  de  la 
lettre  qui  en  fait  mention,  et  je  ne  doute  pas  du 
zèle  que  vous  mettrez  à  la  chose.  Si  cette  brochure 
se  place  facilement,  je  ne  tarderai  pas  d'en  publier 
une  autre  sur  le  quatorzième  chapitre  de  saint 
Jaques  tout  entier  :  elle  sera  un  peu  plus  volumii- 
neuse  et  ne  coûtera  pas  beaucoup  plus. 

J'ai  reçu  la  feuille  de  passages  que  vous  m'avea 
envoyée  ;  et  j'ai  commencé  à  rédiger,  d*après  cette 
feuille,  le  cours  de  religion  auquel  vous  avez  pris 
part  en  hiver  1822.  J'ai  montré  à  plusieurs  pas- 
teurs du  canton  de  Vaud  le  développement  des 
deux  premiers  numéros  ;  tous  m'encouragent  beau^ 
coup  à  continuer  ce  travail. 
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Vous  ne  me  diles  rien  de  voire  santé?  La  mienne 
est  toujours  bien  fantasque.  Cet  hiver  m'a  été  bien 
nuisible,  et  j'ai  fait  plusieurs  rechutes;  entre  autres 
une  de  plus  de  trois  semaines  ;  puis,  la  semaine  der- 
nièrei  une  de  huit  jours,  pendant  lesquels  j*ai  été 
obligé  de  ne  prendre  dans  mon  lait,  réduit  à  la 
demi-ration,  qu'un  échaudé  à  chaque  repas  (  les 
échaudés  sont  une  pâte  si  légère  qu'il  en  va,  dit-on, 
quarante  à  la  livre  ).  Avec  ce  régime  je  me  suis  mis 
à  bêcher  dru  dans  le  jardin  de  mon  ami  Bost  ;  et 
ce  travail  m'a,  comme  de  coutume,  promptement 
remonté.  Hier  déjà,  j'ai  repris  ma  ration  de  lait  et 
da  pain  plus  solide  ;  et  aujourd'hui  tout  irait  bien 
s'il  ne  fallait  aller  chez  le  dentiste  pour  essayer  de 
mettre  à  la  raison  quelques  mauvais  locataires  de 
mon  palais,  qui  troublent  mon  repos  de  nuit  et  ne 
me  laissent  pas  manger  en  paix.  Je  ne  crains  pas 
ordinairement  beaucoup  cetle  opération  ;  mais  au- 
jourd'hui il  faut  tirer  une  dent  qui  est  presque  en- 
tièrement cachée  dans  la  gencive  et  qui  a  l'air  de 
tenir  bon  dans  sa  cellule.  J'y  vais  de  ce  pas,  sans 
rien  dire  à  maman,  qui  serait  en  peine.  Je  vous  di- 
rai tout  de  suite  comment  cela  se  sera  passé. 

21  mars.  Hier,  en  vous  quittant,  j'allai  chez  le 
dentiste,  que  je  ne  trouvai  pas.  J'ai  donc  dû  garder 
ma  dent  jusqu'à  ce  matin,  non  sans  beaucoup  souf- 
frir,  surtout  la  nuit.  Enfin ,  elle  n'y  est  plus  :  l'o- 
pération a  été  extrêmement  difficile  et  doulou- 
reuse, la  dent  n'ayant  plus  du  tout  de  couronne,  et 
étant  tout  au  fond  de  la  mâchoire  supérieure.  Je 
me  tiens  bien  empaqueté,  crainte  d^accident. 

Je  reçois  aujourd'hui  le  journal  de  votre  cousin 
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Richard,  du  Yillard  (32 1),  qui  m'apprend  que  tous 
avez  à  votre  école  notre  petite  bergère  du  Pu- 
nayer.  Cette  nouvelle  m*a  bien  réjoui.  Je  ne  crains 
qu'une  chose,  c'est  que  par  trop  de  caresses,  de  vi« 
sites  et  d'empressement,  on  ne  gâte  cette  enfant  ('); 
c'est  sous  ce  rapport  seulement  que  je  vous  la  re* 
commande,  ainsi  que  tous  les  amis.  £mbrassez-la 
bien  afiectueusement  pour  moi  ;  et  dites-lui  com- 
bien je  prends  part  à  la  joie  qu'elle  doit  éprouver 
de  se  trouver  au  milieu  des  frères,  et  surtout  de 
pouvoir  apprendre  à  lire  la  sainte  Parole  de  Dieu. 
Adieu,  ma  chère  Emilie!  Que  la  paix  de  Dieu 
tienne  le  principal  lieu  dans  votre  cœur,  et  que  ses 
grâces  abondent  en  vous  pour  sa  gloire!  Saluez 
toute  votre  famille  en  particulier,  et  en  général 
tous  les  amis  et  amies  qui  se  réunissent  chez  vous. 
Dites  à  M.  et  à  M™*  Isaac  combien  je  prends  part  à 
leur  affliction. 


EXTRAIT  d'une  LETTRE  D^ANTOlIfE  BLANC  9 

propriétaire-agriculteur,  à  Saint-Jean,  Yallécs  du  Piémont  (1,498,  II,  190,  etc.), 

A   U.    FÉLIX   NEFF. 

Du  19  avril  i82a 

....Soyez béni  du  Seigneur,  vous  qui  levâtes  le  voile qni 
couvrait  nos  yeux  ei  nous  cachait  le  précipice  vers  lequel 
nous  marchions  à  grands  pas  ! 

Que  le  Seigneur  veuille  rendre  la  santé  à  votre  corps,  afia 
que  nous  puissions  encore  entendre  de  votre  bouche  h 

(1)  Voyez  le  conp-d'œil  da  missioDnaire  !  Je  surveillais  soas  ce  rap- 
port toutes  ses  lettres,  depuis  qu'il  a  été  question  de  cette  eofiiiit  :  et 
voilà  que  Neff  avait  prévu  le  mal.  Voyez  la  note  de  la  page  92Â, 
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Bonne  Nouvelle  do  salut  !  J'ai  cette  confiance  que  le  Seigneur 
vous  conservera  encore  sur  cette  terre  pour  Tavanccment  de 
son  règne. 

M.  Hutchinson  (^)  est  parti  des  Vallées  (dans  Tété  de 
1827)  bien  affligé  de  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu  ;  et  ne  pou- 
vant contenir  ce  qu'il  éprouvait,  il  en  parla  à  plusieurs  per- 
soDoes.  J'ai  été  bien  édifié  de  sa  conversation. 

Si  vous  veniez  maintenant  dans  nos  vallées,  les  jours  ne 
Yous  paraîtraient  pas  si  longs.  Le  Seigneur  nous  a  enfin  re- 
gardés d'un  œil  favorable  ;  plusieurs  frères  et  même  des  fa- 
milles entières  s'approcheraient  de  vous,  affamés  et  altérés 
de  la  Parole  de  vie.  Tout  l'hiver  nous  avons  eu  des  réunions  ; 
et  bien  que  nous  eussions  soin  de  ne  pas  faire  savoir  d'a- 
vance dans  quel  lieu  elles  se  tiendraient,  elles  étaient  ton- 
joirs  assez  nombreuses  ;  car  l'Esprit  de  Dieu  a  soufflé  dans 
plusieurs  coBurs  ;  et  le  désir  de  se  consacrer  au  Seigneur  s'est 
manifesté  de  plus  en  plus  autour  de  nous.  Quelques-uns  de 
ceux  qui  nous  accusaient  de  vouloir  faire  une  religion  non* 
telle  voient  maintenant  leur  erreur.... 

Quoique  nous  ayons  évité  Téclat,  nos  réunions  prennent 
UD  air  de  publicité  ;  et  cependant  jusqu'à  présent  on  n'a  pas 
renouvelé  les  défenses.  Serait-ce  parce  que  nous  avons  eu 
la  précaution  de  les  tenir  dans  la  costiera  (colline)  et  non 
dans  la  plaine?...  N'est-ce  pas  plutôt  parce  que  c'est  l'œuvre 
du  Seigneur,  qui  a  vaincu  le  monde  et  qui  ne  laisse  à  son  En- 
nemi vaincu  que  le  pouvoir  qu'il  juge  à  propos  de  lui  laisser 
pour  Tavancement  même  de  son  régne  ? 

...Il  n'y  a  pas  six  mois  qu'en  revoyant  les  cantiques  qui  n'a- 
vaient pas  pu  vous  parvenir,  nous  disions,  François  et  moi  : 
u  Qu'en  ferons-nous  ?  >>  Et  à  présent  nous  disons  :  ce  Oh!  que 
oe  sont-ils  tous  restés  ici  !  »  Le  Seigneur  pensait  déjà  à 
uous  quand  il  les  laissait  ainsi  arrêter  par  les  douanes  de 

(i)  Pasteor  anglican  à  qui  j*aYais  remit  quelques  adresses  pour  nos 
frères  des  Vallées.  Kote  de  Veff. 
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France  et  qu'il  les  faisait  rebrousser  de  notre  côté  (^).  Il  fant 
qu'un  seul  serve,  dans  les  réunions,  pour  quatre  ou  cinq 
personnes  ;  nous  ne  les  avons  plus  rendus  à  M.  B«;  nous  ne 
les  vendons,  ni  ne  les  donnons  à  personne  ;  mais  nous  les 
prétons  pour  pouvoir  les  ôter  à  ceux  qui  n^en  feraient  pas 
un  bon  usagé,  et  les  mettre  en  meilleures  mains. 

Nous  manquons  aussi  de  Nouveaux  Testaments  portatifs 
pour  les  réunions.  La  plupart  ont  bien  des  Bibles  chez  eux, 
mais  elles  sont  trop  volumineuses. 

Oh!  combien  nous  bénissons  Dieu  quand  nous  voyons  ceux 
qui  étaient  les  derniers  devenir  les  premiers,  et  des  igno- 
rants selon  le  monde  être  savants  dans  les  choses  spirituelles; 
—  quand  nous  entendons  de  nouveaux  frères  et  de  nou- 
velles sœurs  parler  d'une  manière  si  édifiante,  dans  nos 
réunions,  de  Tamour  que  le  Père  nous  a  témoigné  en  Jésus- 
Christ,  —  et  que  nous  entendons  à  la  fin  de  notre  service 
quelque  nouveau  frère  prononcer  au  nom  de  tous  une  prière 
fervente  et  qui  sort  vraiment  de  $on  cœur  !  Nous  avons  de 
la  peine  à  en  croire  nos  yeux  quand  nous  voyons  avec 
quelle  rapidité  Tœuvre  de  Dieu  s'est  manifestée  parmi  nous. 
Nous  sommes  maintenant  dans  la  saison  des  iaulas  (tirage 
^e  carabine  et  jeux  publics,  fêtes,  etc.  )  ;  si  nous  avons  été 
otlristés  en  voyant  quelques-uns  de  ceux  qui  nous  donnaient 
lies  espérances,  se  laisser  emporter  par  le  torrent,  nous 
espérons  néanmoins  qu'ils  reviendront  ;  car  nous  savons 
que  léiSeigneur  ne  nous  a  pas  abandonnés  malgré  nos  re- 
chutes, inais  nous  a  cherchés  plusieurs  fois  comme  de 
pauvres  brebis  égarées  ;  — •  et  nous  avons  été  édifiés  de  la 
fermeté  de  plusieurs  pour  qui  nous  avions  des  craintes,  et 

(1)  If  y  a  quelques  âDuées  que  la  Société  des  MissioDS  de  Bile  es- 
Toya  UD  certain  nombre  d'exemplaires  d*un  Recueil  de  cantiques»  de 
1817,  en  don  aux  Vaudois.  Je  les  trouvai  en  feuilles  chez  le  Modéra- 
teur (p.  48),  et  les  achetai  pour  le  Dauphiné  ;  mais  les  douanes  de 
France  les  ayant  arrêtés  ,  "la  plupart  retournèrent  aux  Vallées.  îiote  de 

Nef. 
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qui  ont  préféré  rameur  da  Seigneur  à  celui  du  présent , 
siècle.  Un  bon  nombre  de  nos  amis  ont  à  combattre,  non- 
seulement  contre  la  perversité  de  leurs  cœurs,  mais  contre 
des  parents  quMIs  aiment,  et  qui  préféreraient  les  voir  se 
divertir  avec  le  monde  plutôt  que  de  les  voir  lire  la  Bible 
et  de  les  entendre  expliquer  comment  Tàme  déchue  peut 
trouver  grâce  auprès  de  Dieu. 

Nous  avons  été  bien  réjouis  par  une  lettre  de  M.  Ber- 
tin('),  régent  à  Congénies  (Gard).  Il  nous  conseillait  de 
fixer  une  heure  chaque  jour,  pour  adresser  nos  prières  au 
Seigneur  pour  Tavancement  de  son  règne  dans  nos  vallées. 
Noos  lûmes  cette  lettre  dans  une  réunion  nombreuse,  et 
noDS  fixâmes  Thenre  de  midi.  Quelque  temps  après  nous 
apprîmes  que  plusieurs  de  nos  frères  et  sœurs  suivaient  ce 
conseil  à  Tinsu  les  uns  des  autres* 

Le  Seigneur  veuille  répandre  sa  bénédiction  sur  les 
prières  de  ses  enfants  ! 


(Neff,  réjoui  des  nouvelles  qui  précèdent,  prit  sur  lui 
d^écrire  aux  frères  des  Vallées  la  lettre  suivante,  dont  je  ne 
possède  pas  la  totalité,  mais  où  le  missionnaire  semble  avoir 
retrouvé  toute  sa  vigueur  Edit.) 

AUX   VAUDOIS   DU    PIÉMONT. 

Genève,  le  14  mai  1828. 

Mes  chers  amis  et  frères  en  Jésus-Christ, 

Mon  cœur  a  été  vivement  réjoui  de  toutes  les 
bonnes  nouvelles  que  vous  me  donnez  de  vos  val- 

(1)  M.  Bertin  est  un  Vaadois  établi  en  Languedoc,  où  il  a  appris  à 
connaître  le  Seigneur.  Il  écrivait  quelquefois  àlses  parents;  mais,  a  vaut 
U  réveil  det  Vallées,  on  ne  comprenait  pas  set  lettre;.  2NW  del^eff. 
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lées.  Ah  !  combien  je  serais  plus  réjoui  encore,  ai 
je  pouvais  tous  aller  voir  !  Mais  ma  santé,  loin  d*é« 
tre  rétablie  comme  vous  Tavez  cru,  est  plus  faible 
que  l'automne  dernier;  je  redoute  surtout  de  lire 
et  d'écrire,  et  je  ne  puis  prendre  la  plume  que  ra- 
rement et  pour  quelques  momenls  ;  encore  faut-il 
que  je  n'aie  rien  du  tout  dans  l'estomac.  Mais  qu'en 
toutes  choses  la  volonté  du  Seigneur  soit  faite,  et 
qu'il  daigne  nous  donner  de  la  trouver  bonnes 
agréable  et  parfaite  ! 

Nous  avons  ici,  à  Genève,  un  Vaudois  nommé 
Gonin,  de  la  commune  de  Saint-Jean»  quartier  des 
Gonins,  qui  a  quitté  les  Vallées  depuis  très*Iong- 
temps,  et  n'y  a,  je  crois,  plus  de  proches  parents. 
Converti  dans  sa  jeunesse  par  les  Frères-Unis  (ou 
Moraves),  il  était  resté  presque  seul,  comme  un 
charbon  sous  la  cendre,  pendant  les  longues  an- 
nées d'incrédulité  et  de  mort  qui  ont  précédé  le 
temps  actuel  de  réveil  religieux  :  quatre  ou  cinq 
personnes,  réunies  à  ce  fidèle  disciple  de  Christ,  ont 
formé  pendant  plus  de  trente  ans  le  seul  foyer  de 
vie  chrétienne  qu'il  y  eût  à  Genève.  C'est  à  cette  pe- 
tite lampe,  luisant  en  un  lieu  obscur,  que  s'est,  en 
grande  partie  du  moins,  rallumé  le  zèle  qui  s'est 
développé  parmi  nous,  et  qui  d'ici  a  été  reporté 
chez  vous.  Cependant,  tout  en  bénissant  le  Sei- 
gneur du  réveil  de  nos  contrées,  le  respectable  frère 
Gonin  soupirait  en  pensant  à  ses  chers  compa- 
triotes !   u  Et  nos  pauvres  Vaudois  !  disait-il  sou- 
vent, personne  n'ira-t-il  leur  parler  de  l'amour  de 
notre  cher  Sauveur  !  Ah  !  si  le  bon  Dieu  me  faisait 
la  grâce  de  \oir  leurs  cœurs  se  tourner  vers  ce  boa 
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Berger,  je  n'aurais  plus  rien  à  désirer  dans  ce 
monde  !  » 

Avec  quel  plaisir  ce  bon  vieillard  n'a-l-il  donc 
pas  entendu  lire  votre  dernière  lettre!  Des  larmes 
de  joie  coulaient  sur  ses  joues  ridées  ;  et  levant  au 
ciel  ses  mains  tremblantes,  il  s'est  mis  à  réciter  en 
sanglotant  le  cantique  de  Siméon  :  «  Laisse-moi  dé- 
sormais, Seigneur,  aller  en  paix....»  Quand  il  a 
entendu  que  vous  avieas  fixé  Theure  de  midi  pour 
prier  pour  Tavancemcnt^u  règne  de  Dieu  dans  les 
Vallées,  il  a  dit  à  sa  bonne  vieille  femme  :  «  Nous 
aussi,  nous  aussi  nous  voulons  prier  avec  eux» 
Dites-leur,  a-t-il  ajouté,  dites-leur  à  ces  chers  frè- 
res, qu'un  pauvre  vieillard,  âgé  de  86  ans,  qui  est 
de  leur  pays,  veut  aussi  prier  avec  eux  notre  bon 
Sauveur.  Que  Jésus  leur  donne  bon  courage  pour 
porter  sa  croix  !  Je  ne  les  ai  jamais  vus,  car  ils 
n'étaient  pas  au  monde  quand  j'ai  quitté  le  pays; 
mais  je  les  porte  tout  de  même  dans  mon  cœur» 
Saluez  ces  chers  amis  de  ma  part,  au  nom  de  Je*- 

SOS.  1» 

Et  moi  aussi,  mes  chers  amis,  quoique  plusieurs 
d  entre  vous  me  soient  inconnus  de  visage,  je  puis 
dire,  comme  votre  cher  compatriote  Gonin,  qu'au- 
cun ne  m'est  étranger,  selon  TEsprit;  et  je  Je  dis, 
non-seulement  de  vous  qui  connaissez  le  Seigneur 
ou  qui  le  cherchez  sincèrement,  mais  encore  de 
tous  ceul  de  vos  frères  selon  la  chair  qui  courent 
encore  après  la  vanité,  et  pour  lesquels  je  prie  ar-^ 
demment  le  Seigneur  avec  vous  qu'il  daigne  rame-- 
ncr  le  cœur  des  pères  dans  les  enfants ,  et  que  ce 
flambeau,  qui  a  lui  si  long-temps  dans  lesténèbreSi 
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se  ranime  en  nos  jours,  «t  brille  d'un  nouvel  éclat 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  joie  de  son  peuple. 
:    Je  me  joins  aussi  de  bien  bon  cœur  à  tous  pour 
bénir  notre  .Dieu  de  ce  qu'il  a  daigné  augmenter 
parmi  vous  le  nombre  des  témoins  de  sa  grâce.  Je 
dis  témoins,  car  vous  devez  tous  letre.  Il  faut  que 
le  chrétien  puisse  dire,  en  parlant  des  choses  de 
Dieu  et  de  son  Christ,  comme  les  habitants  de  Si* 
char  à  la  Samaritaine  :  «  Nous  ne  croyons  plus  sur 
ta  parole,  mais  nous  Tavons  entendu  nous-mêmes;» 
et  comme  saint  Jean  :  «  Ce  que  nous  avons  vu  de 
nos  yeux,  ce  que  nous  avons  entendu  de  nos  oreiU 
les,  ce  que  nous  avons  touché  et  ce  que  nous  avons 
contemplé  de  la  Parole  de  vie,  nous  vous  rannon- 
çons  (i  Jean,  i,  i). 

•  Qu'est-ce  en  effet  qu'une  religion  de  mémoire, 
une  foi  fondée  sur  ce  qu  on  a  entendu  dire  à  d'au- 
tres, sinon  un  arbre  sans  racines,  qui  tombera  au 
premier  coup  de  vent,  ou  dont  le  feuillage  séchera 
9iu%  premiers  rayons  du  soleil?  -—  Supposez  quil 
y  eût,  non  loin  de  votre  pays,  une  source  d*eaux 
minérales  qui  eussent  la  faculté  de  guérir  les  dou- 
leurs les  plus  violentes  et  les  plus  incurables  d'ail- 
leurs,  et  que,  sans  en  avoir  nsé  vous-mêmes,  vous 
çn  eussiez  entendu  parler  dès  votre  jeunesse  ;  vous 
pourriez  bien  croire  à  la  vertu  de  ces  eaux  et  répé- 
ter les  éloges  que  vous  en  avez  entendu  faire.  Mais, 
si  à  cause  de  cela  on  se  moquait  de  vous,  si  on 
vous  disait  de  tous  côtés  que  ce  sont  des  fables,  et 
qu'aucune  eau  ne  peut  avoir  la  propriété  de  guérir 
de  tels  maux,  vous  commenceriez  par  en  douter,  et 
peut-être  même  auriez-vous  honte  de  votre  crédu- 
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lilé,  et  finiriez-vous  par  vous  moquer  à  votre  tour 
de  ceux  qui  y  croient  encore....  Mais  si,  ayant  clé 
vous-mêmes  très -malades,  et  après  avoir  longtemps 
souffert  et  employé  en  vain  tous  les  secours  de  la 
médecine,  vous  aviez  enfin  trouvé  votre  guérison 
dans  cette  source  salutaire,  et  si,  à  chaque  maladie 
nouvelle,  vous  y  trouviez  encore  le  même  soulage- 
ment et  la  même  vigueur,  pourriez- vous  douter  de 
la  réalité  de  ces  eaux?  Quand  tout  le  monde  s'ac- 
corderait*pour  la  nier,  ne  diriez-vous  pas  comme 
Taveugle-né  :  «  J'y  suis  allé^  je  me  suis  lacé^  et  je 
vois;  je  ne  sais  si  cet  homme  est  un  méchant,  mais 
je  sais  bien  une  chose  :  c'est  que  j'étais  açeugle  et 
que  maintenant  je  vois?  i* 

Eh  bien,  n'est-ce  pas  là  l'histoire  des  Vaudois, 
comme  celle  de  tant  d  autres  églises  chrétiennes? 
Aussi  longtemps  qu'ils  ont  connu  Jésus-Christ  en 
réalité,  qu'ils  ont  eu  la  religion  dans  le  cœur,  et 
que  chacun  d'eux  a  goûté  pour  son  compte  les  heu- 
reux fruits  de  la  communion  avec  Dieu,  rien  au 
monde  n^a  pu  leur  faire  abandonner  leur  espé- 
rance. Ils  ont  tout  enduré,  tout  souffert;  et  leur 
foi  a  été  renommée  par  tout  le  monde.  Et  quoiqu'ils 
ne  fussent  qu'un  petit  peuple,  ignorant,  faible  et 
méprisé,  foulé  et  dévoré  par  les  loups  ravissants, 
ih  n'ont  pas  laissé  de  fleurir  au  milieu  de  ces  cruel- 
les épines.  Mais  quand  leur  religion  n'a  plus  été  que 
dans  les  livres ,  dans  leur  mémoire  et  dans  les 
églises,  une  heure  par  semaine  ;  quand  leur  cœur 
a  été  attiédi,  et  qu'ils  n'ont  plus  cherché  à  recon- 
naître la  vie  cachée açec  Christ  en  Dieu,  ils  se  sont 
facilement  laissé  séduire  par  la  philosophie  et  par 
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une  science  faussement  ainsi  nommée;  et,  sans  au- 
cune violence,  sans  aucune  persécution,  rien  qu'a- 
vec quelques  moqueries,  quelques  chansons,  quel- 
ques raisonnements  humains,  ils  se  sont  laissé  dé* 
tourner  de  la  piété  et  sont  tombés  en  peu  de  temps 
dans  rincrédulité,  reniant  le  Sauveur  qui  les  ara- 
chetéSy  ne  faisant  aucun  cas  de  son  précieux  sang,  et 
ne  cherchant  point  le  secours  de  son  Saint-Esprit. 
Plusieurs  en  sont  venus  à  se  moquer  de  son  Evan- 
gile et  de  ses  véritables  disciples  ;  et,  sans  avoir  ex- 
térieurement changé  de  religion,  ils  se  trouvent 
plus  éloignés  de  la  foi  d€  leurs  pères  que  s'ils  s'é- 
taient faits  papistes  !  Des  loups  dévorants  n'ont  plus, 
il  est  vrai,  déchiré  leurs  Eglises  par  le  fer  el  le  feu  ; 
maisl'Ësprjtde  vie  s'en  est  retiré  peu  à  peu,  comme 
une  liqueur  qui  s'évapore  ;  et  le  corpS)  tout  en  con- 
servant à  peu  près  son  ancienne  forme,  n'est  plus 
qu'un  cadavre  près  de  tomber  en  poussière  au  pre- 
mier souffle Il  a  le  bruit  de  vivre^  mais  il  est 

mort!... 

Cherchez  donc,  ô  mes  chers  amis,  cherchez  à 
connaître  de  plus  en  plus  Jésus  et  la  vertu  de  sa  ré- 
surrection, et  la  communion  de  ses  souffrances; 
demandez-lui  son  Esprit  de  vie,  par  lequel  il  vienne 
habiter  lui-même  en  vous;  tellement  que.  Je  con- 
naissant tous,  depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus 
grand  d'entre  vous,  vous  n'ayez  plus  besoin  qu'on 
vous  enseigne  et  qu'on  vous  dise  :  («  Connais  le 
Seigneur.  » 

C'est  ain^i  que  votre  foi  sera  afTermic  et  que 
vous  serez  à  l'épreuve  des  orages  de  la  persécution, 
des  objections  des  incrédules  et  des  séductions  de 
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h  mondanité  ;  c'est  ainsi  que  vous  pourrez  être  Je 
véritables  témoins  de  la  puissante  efficace  de  TE- 
tangiie  que  vous  professez  ;  car>  je  le  répète,  il  faut 
que  vous  puissiez  appuyer  de  votre  expérience  le 
témoignage  de  Jésus-Christ,  et  que  vous  y  puissiez 
mettre  votre  cachet,  selon  qu'il  est  écrit  :  «  Celui 
qui  a  reçu  son  témoignage  a  scellé  que  Dieu  est  vé- 
ritable (Jean,  m,  33)  (').  Il  faut  que  vous  puissiez^ 
dire  à  ceux  qui  croient  qu'il  est  impossible  de  faire 
tout  ce  que  l'Evangile  nous  prescrit,  —  comme  de 
supporter  les  injures,  les  mépris,  les  injustices,  et 
d'aimer  nos  ennemis,  de  renoncer  entièrement  à 
llmpureté,  aux  jurements,  àTivrognerie,  à  l'amour 
des  richesses,  de  la  gloire  et  des  plaisirs  du  monde; 
de  souffrir  avec  patience  tout  ce  que  Dieu  nous 
dispense;  et  de  voir  venir  la  nîoft  sans  effroi,  et 
même  avec  joie,  —  il  faut,  dis-je,  due  vous  puissiez 
leur  affirmer,  par  votre  propre  expérience  et  par 
vos  œuvres,  que  tout  est  possible  à  celui  qui  est  en 
Christ ^ 

Le  reste  de  la  lettre  me  manque v 


Une  lettre  d'Antoine  Blanc,  adressée  à  son  frère  le  pasteui*. 
de  Mens,  et  qui  appartient  à  peu  près  à  celte  époque,  con- 
firme les  détails  précédents  sur  les  Vallées  (p.  332)  et  en 
ajoute  de  non  moins  intéressants.. •• 

...•  Nous  voyons  maintenant  les  jours  que  les  prophètes 
QUI  désiré  voir.  Puissions-nous  sentir  quelle  grande  grâce 
le  Seigneur  nous  a  faite,  en  nous  choisissant  comme  de  fair^ 
blés  instruments   pour  porter  sa  Parole  à  ceux  qui  ne  1^ 

(1}  Oi^Ue  q^LpUcatiou  de  celle  |>arole. 
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Gonnaîssent  pas  encore!  Puisse-t-il  aussi  nous  donner  de 
n'être  en  scandale  à  aucun  !••.. 

Il  ne  se  passe  presque  pas  de  semaine  sans  qu'il  y  ail 
quelqu'un  qui  renonce  aux  diverlis^emenls  profanes.  Plu- 
sieurs de  ceux  qui  brillaient  dans  le  monde  abandonnent 
toutes  ces  yanilés,  et  se  montrent  pénétrés  d'une  sérieuse 
repentance. 

Tous  pouYez  penser  de  quel  œil  les  amis  du  monde  voient 
cela  ;  l'orage  grossit  ;  mais  le  Seigneur  peut  le  dissiper. 
Priez  pour  nous,  et  recommandez-nous  aux  prières  de  tons 
ceux  qui  s'intéressent  au  règne  de  Dieu  dans  nos  vallées. 
Les  avertissements  redoublent,  et  le  public  fait  grand  bruit: 
cependant  on  ne  nous  a  encore  rien  dit  d'officiel. 

Nous  nous  plaignions,  il  y  a  quelque  temps,  de  n'avoir 
pas  de  visites;  mais  nous. connaissons  maintenant  que  c'est 
une  direction  du  Seigi^eùr  ;  car  s'il  venait  quelque  étranger 
dans  nos  réunionsyon  en  prendrait  bien  vile  occasion  de 
nous  dénoncer  et  é^  nous  faire  de  la  peine.  Plusieurs  per- 
sonnes  ont  beaucojop  à  souffrir  dans  leurs  familles  ;  on  les 
maltraite  et  ÂÎn  les  empêche  de  se  rendre  dans  nos  réu- 
nions. 

M.  Mo'ndon  (p.  186)  est  toujours  le  même;  j'ai  eu  der- 
nièrement avec  lui  une  conversation  fort  curieuse,  niais  trop 
longue  pour  que  je  pdisse  vous  la  répéter. 

Il  me  disait,  entre  autres  choses,  que  je  devais  «  me 
produire  dans  le  monde.  »  Je  lui  ai  répondu,  en  répétant 
le  vœu  du  baptême.  Et  vous  plaindriez  ce  pauvre  homme 
si  vous  entendiez  comme  il  explique  ce  vœu  !  Il  me  disait, 
par  exemple  :  La  pompe  du  monde,  c*est  l'amour  des  ri- 
chesses ;  or,  un  jeune  homme  qui  fait  danser  une  fille  ne 
renonce-t-il  pas  à  celte  pompe  en  donnant  son  argent  pour 
le  plaisir  d'autrui  [c'est  un  pasteur  octogénaire  qui  tient  ud 
pareil  langage]?....  (*). 

(0  Le  péché,  à  son  degré  eitréme,  tient  toojoars  de  la  folie. 
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CependaDt  M.  Mondon  est  moios  à  craindre  par  le  fait  » 
pour  rJDfkieiice  qa^exèrcerait  son  eiemple,  qoelf.  N.,  an- 
cien  pasteur,  qui  avait  d^abord  montré  du  zèle  et  qui  fait 
profession  de  plus  d^orthodoxie  et  de  piété  que  tous  les 
antres,  mais  qui  est  très-faible  de  caractère  :  il  n'ose  plus 
nous  recevoir  chez  lui  depuis  les  dernières  menaces  du 
Çonsisloire  ;  il  laisse  aller  «es  filles  aux  divertissements  du 
dimanche,  et  s'y  rencontre  lui-même  quelquefois!  Ceux 
qui  veulent  servir  à  la  fois  Dieu  et  le  monde  s'appuient 
sur  son  exemple  et  nous  l'opposent  sans  cesse.**. 

Les  Almanachs  des  bons  conseils  nous  sont  d'une  grande 
tuiiité.  N'en  ayant  pas  assez  pour  tous,  nous  avons  répandu 
des  copies  du  calendrier,  avec  l'indication  des  passages  pour 
chaque  jour.  Chacun  cherche  le  texte  dans  la  Bible,  et 
quand  on  se  rencontre  c'est  ordinairement  là  le  sujet  de  la 
conversation.  Les  lettres  que  nous  recevons  des  Hautes-^ 
Alpes  sont  lues  avec  avidiié  et  courent  partout  de  main  en 
main. 

Le  Seigneur  nous  a  donné  un  des  anciens  de  l'église  de 
Saint-Jean,  qui  nous  protège  autant  qu'il  peut,  mais  sur* 
tout  qui  nous  édifie  beaucoup.  Nous  nous  réunissons  sou^ 
?ent  chez  nous.  Parmi  ceux  qui  se  réunissent,  plusieurs 
Q'ont  pas  encore  éprouvé  combien  le  Seigneur  est  doux  ; 
mais  il  s'est  opéré  en  tous  des  merveilles  quant  au  change- 
ment de  conduite. 

Puissent-ils  tous  apprendre  que  la  repentauce  n*efface  paâ 
tes  péchés,  mais  que  c'est  le  sang  du  Juste,  qui  aéié  versé 
pour  les  coupables  ! 

....  Dans  notre  pays,  ovt  on  ignorait  entièrement  ce  que 
c'est  que  la  nouvelle  naissance,  le  langage  de  ceux  qui  ont 
Wtendu  la  voix  du  bon  Berger  parait  entièrement  non<* 
veau  ;  on  les  accuse  de  folie  ;  et  l'on  dit  :  Voilà  ce  qu'opè- 
rent ces  fous  !  Hélas  !  qu'il  serait  à  désirer  que  la  sagesse 
du  monde  fût  semblable  à  celle  folie  ! 


fiUX  NEFF  A  l^mVKR  VERPUftE,  A  DOURMItLOUSE. 

Le  2p  mai  1828^ 

Mes  chers  enfants  ! 

J^avais  depuis  bien  des  jaurs  commencé  une  let- 
tre pour  M.  B.,  le  percepteur,  et  une  pour  TégHse 
de  Freyssinières  en  général,  quand  j'ai  reçu  votre 
dernière.  J'ai  regret  d'avoir  gardé  un  si  long  si- 
lence ;  mais  espérant  d'une  scma^îne  à  l'autre  pou- 
voir partir  pour  le  Dauphiné,  Je  renvoyais,  toujours 
d'écrire.  J'ai  bien  reçu  vos  lettres  du  9  février,  et 
je  ne  me  rappelle  pas  d'y  avoir  répondu  ;  je  ne  me 
rappelle  pas  non  plus  si  j'ai  écrit  à  M.  Baridon  àe^ 
puis  ce  temps-là. 

Je  suis  bien  réjoui  d'apprendre  que  M.  Ëhrmann 
est  nommé  définitivement;  car  je  craignais  beaucoup 
qu'il  ne  vînt  quelque  mercenaire  qui  aurait  dissipé 
le  troupeau  au  lieu  de  le  conduire  à  Jésus  {^). 

Je  suis  bien  sensible  à  raffection  et  à  la  confiance 
que  vous  me  témoignez  ;  mais  je  vous  ai  déjà  dit 
souvent  que  vous  naçez  quun  Père  qui  est  Dieu, 
Celui  qui  a  l Epouse  est  T Epoux.  C'est  Christ.  Et 
Vami  de  l'Epoux  se  réjouit  de  la  voix  de  l'Epoux; 
mais  il  faut  qu'il  dirpinue  et  que  l'E^poux  croisse, 
Vous  ne  devez  pas  plus  attendre  après  moi  qu'a- 
près un  autre  ;  et  comme  un  provin  qui  a  pris  raci- 
ne dans  la  terre  peut  être  sans  danger  séparé  de 
la  mère-souche,  de  même  si  vous  êtes  enracinés  en 

(1)  Les  jugemenls  de  ce  genre,  qui  ont  déjà  paru  bien  des  fois  daut 
les  lettres  précédentes,  seront  sûrement  reçus  de  M.  Ebroiaïui  çom-. 
me  des  ayertissemeots  bien  solennels. 
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Jësus-Christ,  vous  pouvez  vous  passer  de  moi  com- 
me de  toute  autre  créature. 

J'espère  que  M.  Ëhrmann  vous  édifiera  sur  le 
bon  fondement  que  j*ai  posé,  et  que  vous  aurez  en 
lui  un  frère  et  un  ami  capable  de  vous  aider  à  sui- 
vre la  voie  étroite.  Mais  j'espère  aussi  que  ce  ne  se- 
ra pas  pour  vous  une  occasion  de  vous  appuyer  sur 
le  bras  de  la  chair  ;  et  que  vous  vous  souviendrez 
que  vous  n'avez  qu'un  seul  docteur,  un  seul  pasteur, 
savoir  Jésus-Chfist;  et  que  chacun  de  vous,  élant 
un  membre  du  corps  de  Jésus-Christ,  doit  travail- 
ler à  Tédification  de  son  Eglise  suivant  les  dons 
qu'il  a  reçus,  soit  quand  il  y  a  un  homme  qu'on 
appelle  pasteur,  soit  quand  il  n'y  en  a  point. 

Adieu,  mes  chers  amis,  je  vous  quitte  pour  le 
moment,  ne  pouvant  écrire  davantage.  Si  Dieu 
veut  que  dans  quelques  jours  j'aie  plus  de  forces,  je 
vous  écrirai  plus  au  long.  —  Vous  aurez  bientôt 
des  sermons  que  j'ai  fait  imprimer  ;  cela  vous  tien- 
dra lieu  d'une  lettre. 

Que  le  Seigneur  vous  bénisse  et  vous  donne  sa 
paix!  Amen. 


Mainienant  nous  rentrons  dans  le  contentieux.  Voyez  là- 
dessus  (p.  243)  les  raisons  qui  nous  ont  paru  justifier  et 
même  exiger  la  communication  de  pièces  semblables.  Il  s^y 
joint  ici  une  considération  de  plus.  La  question  débattue 
dans  les  trois  lettres  qui  suirent,  est  éminemment  sérieuse  ; 
c'est  un  profond  et  lumineux  débat  théologique:  il  s'agit 
beaucoup  moins  ici  de  NelTct  de  son  adversaire,  que  de  la 
lutte  d'un  calvinisme  exclusif  et  incomplet  en  opposition 
uvec  la  véritable  doctrine  des  Ecriiures  :  le  débat  nous  ap« 
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pariient  donc  du  même  droit  que  la  vériié  ;  et  TEglise  ne  doit 
pas  être  privée  de  ce  nouveau  fruit  de  la  puissante  logique 
et  de  la  vive  piété  de  Neff. 

SI!  fallait  donner,  en  dehors  des  lettres  qui  suivent,  une 
preuve  de  Tesprit  chrétien  que  Neffapportait  à  cette  affaire,  à 
côté  du  langage  d^ndignation  dont  elle  est  pénétrée,  je  don- 
nerais, outre  tout  ce  que  j^en  sais  par  nos  entretiens  journa- 
liers, le  Fragment  de  prière  suivant,  que  je  trouve  annexé  à 
Tune  des  pièces  de  ce  débat,  et  qui  n^était  qu'une  effusion 
de  cœur  entre  Neff  et  son  Dieu,  nullement  destinée  à  la  pu- 
blicité! 

«Oh!  mou  Sauveur!  voici  encore  une  lutte! 
Veuille  faire  servir  à  ouvrir  les  yeux  de  plusieurs, 
ce  seul  fait  que  je  me  voie  appelé  à  justifier  ce 
petit  écrit  où  tu  m'avais  donné  de  n'annoncer 
que  des  vérités  si  saintes,  et  qui  semblaient  si  fort 
au-dessus  des  attaques  de  ceux  qui  croiraient  en 
toi  !  » 

L^écrit  dont  il  s^agit  ici  est  la  méditation  sur  1  Cor.  Yli, 
29-31 ,  dont  Neff  avait  parlé  précédemment  (p.  375),  et 
qui  peut  se  présenter  hardiment  à  Tapprobation  de  toute 
TEglise  chrétienne,  moins  le  parti  étroit  dont  ils^agit. 

Deux  des  pièces  qui  suivent  ne  portent  pas  de  date  ;  mais 
elles  se  rapportent,  selon  toutes  les  probabilités,  à  la  même 
occasion.  Du  reste  ce  fait  est  sans  aucune  importance,  puis- 
que notre  point  de  vue  doit  être  ici,  non  un  débat  entre 
deux  hommes,  mais  une  grave  question  de  vérité  divine.—- 
La  discussion  a  lieu  entre  Neff,  d'un  côté,  et,  de  Tautre,  un 
ministre  calviniste  et  quatre  de  ses  élèves. 


JaiQ  1828. 

Beaucoup  de  personnes  ont  lu  une  courte  mé- 
ditation sur  I  Cor.  yii,  29,  3i,  qui  a  paru  dans  la 
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Feuille  religieuse  du  canton  de  Vaud,  N®*  5  et  6,  fé^ 
vrier  1828,  et  que  la  Société  des  livres  religieux  a 
fait  tirer  à  part,  pour  son  compte.  Bien  des  lec- 
teurs n^ont  sans  doute  pas  remarqué  ce  morceau, 
qui  ne  se  distingue  en  rien  des  autres  articles  de 
cet  édifiant  journal  ;  mais  au  moins  personne,  très- 
probablement,  n'en  a  été  scandalisé,  et  ne  s'est  cru 
obligé  d'adresser  à  ce  sujet  de  graves  reproches  aux 
rédacteurs.  Aussi  n'apprendra-t-on  pas  sans  éton« 
Dément,  non-seulement  qu'un  pasteur,  qui  jouit 
d'une  grande  réputation  de  fidélité,  a  cru  devoir 
signaler  ce  petit  écrit  du  haut  de  la  chaire  comme 
contenant  de  «  graves  hérésies,  »  et  en  interdire  en 
quelque  façon  la  lecture  à  son  troupeau,  mais  que 
quatre  des  élèves  de  ce  pasteur  ont  adressé  à  l'au- 
teur une  longue  lettre  sur  ces  prétendues  hérésies, 
en  l'invitant  sérieusement  à  rétracter  publiquement 
les  principes  erronés  s  anti-évangëliques  et  dange- 
reiix^  développés  dans  cette  méditation  ! 

Vous  direz,  peut-être,  que  de  telles  critiques 
tombent  d'elles-mêmes  et  ne  valent  pas  la  peine 
d'être  réfutées?  En  effet,  s'il  ne  s'agissait  ici  que 
de  la  brochure  attaquée,  il  serait  bien  superflu  d'en 
prendre  la  défense  ;  mais  cette  lettre,  si  insigni- 
fiante comme  attaque,  devient  très- importante 
considérée  comme  l'exposition  des  principes  qui 
régnent  dans  une  église  qui  se  vante,  par  excellence, 
de  son  orthodoxie,  et  surtout  d'une  école  qui  aspire 
à  former  des  pasteurs  et  des  évangélistes.  C'est  sous 
ce  point  de  vue  seulement  que  je  me  sens  pressé 
de  la  communiquer  aux  amis  de  l'Evangile. 

Au  reste,  ce  n'est  qu'à  regret  et  dans  la  douleur 
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de  mon  âme  que  je  viens  troubler  le  repos  de  la 
sainte  cité  et  réveiller  son  attention  sur  la  marche 
d'un  ennemi,  d'autant  plus  dangereux  qu'il  porte 
la  livrée  de  ses  défenseurs  et  qu'il  croit  lui-tnême 
combattre  pour  elle. 

Depuis  longtemps  j'étais  affligé  de  la  marcbe 
d'un  homme  dont  le  ministère  a  été  pendaat  quelque 
t€mps  abondamment  béni,  mais  qui,  bientôt  éblouie 
enflé  par  le  succès  et  les  louanges ,  et  séduit  par 
Tesprit  de  système,  s'est  persuadé  qu'il  avait  reçu 
de  Dieu  la  mission  extraordinaire  de  simplifier  l'E- 
vangile et  d'épurer  la  foi,  et  qui,  croyant  posséder 
lui  seul  toute  la  Vérité  sans  mélange  d'erreur,  s'en 
écarte  toujours  davantage  et  devient  de  plus  en  plus 
exclusif.  Depuis  longtemps  aussi  je  me  sentais  vi- 
vement pressé,  non  de  l'avertir  dé  nouveau  lui- 
même  (une  longue  expérience  nous  a  montré  com- 
bien cela  est  inutile),  mais  de  prémunir  les  fidèles 
de  nos  contrées  contre  la  dangereuse  influence  de 
cet  exemple  et  de  ces  principes  ;  et  je  croirais 
manquera  mon  deçoiràe  la  manière  la  plus  criante 
si  je  refusais  de  le  faire  aujourd'hui,  où  l'occasion 
et  les  moyens  semblent  m'en  être  fournis  tout  ex- 
près par  la  Providence.  D'ailleurs,  les  germes  d'un 
séminaire  qui  s'établirait  dans  ces  principes  centu- 
plent le  danger,  et  rendent  absolument  indispen- 
sable un  avertissement  tel  que  celui  que  je  crois 
devoir  donner  aujourd'hui  à  l'Eglise  de  Dieu. 

Plusieurs  chrétiens,  d'ailleurs  très-respectables> 
redoutent  toute  espèce  de  publicité  quand  il  s'agit 
des  plaies  de  l'Eglise,  et  paraîtraient  peut-être  plus 
disposés  à  condamner  celui  qui  les  signale  quo  ce- 
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lui  qui  les  fait.  Sans  doute  il  serait  bien  peu  cha- 
ritable de  révéler  sans  nécessité^  à  un  monde  incré^ 
dule  ou  indifférent,  les  erreurs  ou  les  péchés  qui 
troublent  quelquefois  Tintérieur  de  la  famille  de 
Jésus-Christ.  Mais  serait-il  beaucoup  plus  chrétien, 
celui  qui  ne  s'affligerait  des  misères  du  peuple  de 
Dieu  qu'à  cause  du  monde,  et  qui  mettrait  plus  de 
soin  à  les  cacher  qu*à  les  guérir?  Quoi  !  pourvu  que 
la  coupe  parût  nette  aux  yeux  des  hommes,  on  se 
soucierait  peu  des  souillures  dont  elle  est  remplie  ! 
Il  suffirait  d*être  couvert  d'une  peau  de  brebis 
pour  ravager  impunément  les  troupeaux  du  Sei- 
gneur !  Et  si  quelqu'un  voulait  donner  l'alarme  et 
crier  au  loup,  on  lui  imposerait  silence,  et  on  fe- 
rait peut-être  feu  sur  lui!  tandis  que  le  véritable 
ennemi  continuerait  librement  ses  déprédations! 
Appellerait-on  cela  sagesse  ou  charité,  ou  même 
justice?.... 

Est-il  bien  sûr,  d'ailleurs,  que  le  monde  ignore 
tous  les  maux  dont  nous  gémissons,  et  qu'il  atten- 
de, pour  s'en  apercevoir  et  pour  en  être  scandalisé, 
que  lËglise  elle-même  les  ait  signalés?.... 

Si  un  chrétien  égaré  publie  des  principes  dange- 
reux, s'il  affiche  et  fait  sonner  bien  haut  des  préten- 
tions ambitieuses,  s'il  pèche  ainsi  publiquement, 
serait-il  donc  moins  une  occasion  de  chute  que  ce- 
lui qui,  jaloux  de  la  gloire  de  son  Dieu,  protestera 
au  nom  de  l'Evangile  contre  de  tels  abus,  et  se  bor- 
nera à  déqlarer  que  ce  n'est  point  là  la  doctrine  que 
nous  professons? 

Oh!  mes  frères,  s'il  en  est  quelques-uns  parmi 
vous  qui  aient  jugé  des  personnes  et  des  choses  d'à- 
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près  ces  principes  relâchés,  qu^ils  sondent  leur 
cœur  devant  Dieu,  et  qu  ils  se  demandent  si  c'est  là 
marcher  de  droit  pied  selon  TEvangile?  N'est-ce 
pas  là  plutôt  pervertir  le  droit  et  tolérer  le  mal  ? 
Bien  plus,  c'est  l'encourager,  c'est  le  prendre  sous 
sa  protection,  et  s'en  rendre  responsable. 

D'autres  pensent  que  s'il  est  nécessaire  d'attaquer 
les  erreurs  et  les  abus>  il  faut  au  moins  laisser  en- 
tièrement les  personnes  de  côté.  Sans  doute,  quand 
on  peut  le  faire  sans  s'exposer  à  manquer  son  but! 
Mais  les  choses  sont  rarement  sans  les  personnes; 
souvent  cette  distinction  devient  impossible  ;  et  tant 
s'en  faut  que  la  Bible  la  fasse  toujours. 

Quand  un  pays  est  menacé  d'une  épidémie,  il  ne 
suffit  pas  pour  en  arrêter  les  progrès,  de  publier 
une  froide  dissertation  sur  la  maladie  ;  il  faut  en- 
core indiquer,  autant  qu'on  le  peut,  les  lieux  qui 
en  sont  infectés.  Je  n'ai  jamais  rien  compris  à  celle 
charité  qui  sacrifie  le  tout  à  la  partie  et  le  bien  pu- 
blic à  l'intérêt  particulier.  Ce  serait,  par  exemple, 
une  singulière  charité  que  celle  qui,  de  peur  de 
nuire  à  un  pharmacien  dont  les  drogues  seraient 
avariées,  exposerait  la  santé  et  la  vie  de  tous  les  ha- 
j>itants  d'une  ville,  —  ou  qui ,  pour  ménager 
Jes  intérêts  ou  l'amour-propre  d'un  régent  ignare 
ou  paresseux,  négligerait  l'éducation  d'une  généra- 
tion toute  entière!... 

D'autres  enfin,  et  c'est  peut-être  le  plus  grand 
nombre,  perdent  de  vue  l'importance  des  choses 
mêmes,  pour  s'attacher  à  la  forme,  et  se  plaindre 
du  ton  sur  lequel  on  parle.  «  Il  fallait  dire  tout 
cela;  mais  on  pouvait  le  dire  autrement,  p  Non; 
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car  si  l'écrivain,  en  choisissant  ses  expressions,  n'a 
eu  d'autre  bnt  que  de  rendre  avec  force  et  clarté 
toute  sa  pensée,  on  ne  peut  guère  toucher  à  sa 
phrase  sans  en  changer  ou  en  affaiblir  le  sens  ;  et 
dès  lors,  ce  n'est  plus  dire  la  même  chose  autre- 
ment,  c'est  dire  autre  chase Je  n'ignore  pas 

que  «  dans  le  monde,  il  est  assez  généralement  reçu 
de  ne  dire  en  fait  de  choses  désagréables  qu'une 
partie  de  ce  que  l'on  pense,  et  délaisser  deviner  le 
reste  ;  mais  le  chrétien  doit-il  imiter  ce  langage 
hypocrite,  qui  bien  souvent  d'ailleurs  n'est  qu'un 
rafinement  de  malignité? 

Quelques-uns  exigeraient  qu'un  écrivain  chrétien 
ne  s'animât  jamais  que  pour  louer  ou  bénir,  et 
Tondraient  lui  interdire  en  tout  temps  une  sainte 
indignation  à  la  vue  du  mal  ;  mais,  lisez  la  Bible  ;  et 
Toyezsiles  hommes  inspirés  et  le  Sauveur  lui-même 
ont  toujours  agi  avec  cette  froide  réserve  qu'on 
voudrait  nous  imposer  et  qui  ressemble  beaucoup 
à  l'indifférence  !  Moïse  était  le  plus  doux  des  hom- 
mes (Nomb.  XII,  3),  et  cependant  il  jette  à  terre  et 
brise  les  tables  de  la  loi  à  la  vue  du  veau  d'or  (Exod. 

xxxii,  ig). 

•  D'ailleurs,  quand  on  sentirait  et  qu'on  exprime- 
rait trop  vivement  les  choses,  cesseraient-elles  pour 
cela  d'être  vraies  et  importantes?  et  ne  devrait-on 
plus  du  tout  être  écouté?  Vous  consultez,  pour  vous 
ou  les  vôtres,  un  médecin  téméraire  et  peu  éclairé. 
Un  de  vos  amis,  qui  sait  tout  le  mal  qu'il  peut  vous 
foire,  vous  dit  brusquement  :  «  Laissez  cet  homme  : 
c'est  un  charlatan,  un  empoisonneur...  »  Vous  pou- 
vez bien  trouver  les  expressions  trop  fortes  :  mai» 
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cela  change-t-il l'état  de  la  question?  El  vous  bon 
nercz-YOusà  blâmer  \otre  ami  de  sa  vivacité,  sans 
profiter  de  cet  avis  et  sans  examiner  s'il  était 
fondé?  —  C'est  pourtant  ce  qui  arrive  assez  sou- 
vent dans  les  affaires  spirituelles  ;  et  une  conduite 
qu'on  regarderait  comme  insensée  et  condamnable 
quand  il  s'agit  des  intérêts  temporels,  devient  juste 
et  sage  dès  qu'il  n'est  question  que  des  âmes  im- 
mortelles !....  N'est-ce  pas  le  cas  de  dire  que  les  en- 
fants de  ce  siècle  sont  plus  prudents  dans  leur  gé- 
nération que  les  enfants  de  lumière? 

Au  reste,  en  tout  ceci  je  n'ai  prétendu  faire  au* 
cune  allusion  aux  circonstances  actuelles }  seule- 
ment j'ai  cru  devoir  saisir  cette  occasion  de  com- 
battre des  principes  relâchés  et  faux,  qui  se  répan- 
dent d'autant  plus  facilement  parmi  les  chrétiens 
qu'ils  ont  une  apparence  d'humilité,  de  charité  et 
d'amour  de  la  paix,  mais  qui  ne  vont  pas  à  moins,  si 
l'on  n'y  prend  garde,  qu'à  la  ruine  du  peuple  de 
Dieu. 

Maintenant,  rentrons  dans  notre  sujet.  Je  dirai 
d'abord  que  le  seul  fait  de  voir  le  pasteur  d'une 
église  évangélique  et  disciplinée,  et  quelques  jeunes 
gens  de  cette  église,  réprouver  un  ouvrage  tel  que 
celui  que  j'ai  publié,  que  ce  fait  seul  devrait  suffire 
pour  glacer  d'effroi  et  plonger  dans  le  deuil  toutes 
les  âmes  %ivantes  en  Jésus-Christ,  et  pour  ouvrir 
les  yeux  sur  la  profondeur  de  la  plaie  que  l'En- 
nemi a  faite  au  milieu  de  nous.  Mais  nous  avons  le 
malheur  de  nous  accoutumer,  à  la  longue,  à  la  vue 
du  mal  comme  à  toute  autre  chose.  Et  j'avoue  que 
j'ai  été  moi-même  peu  surpris  devoir  mon  livre 
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mis  à  l'index  dont  il  s'agit,  et  que,  pour  ce  qui  m'est 
personnel,  je  partage  volontiers  cet  opprobre  avec 
les  Nardins,  les  Bunians,  les  Jean  Newton,  les  De 
la  Fléchère,  les  Thomas  Scott,  les  Henri  Martin, 
les  Zinzendorf,  les  Erskine,  les  Gaussen,  les  Gal- 
land,  etc.,  etc.  La  seule  chose  qui  m'étonne,  c'est 
que  les  Moïse,  David,  Esaïe,  Matthieu,  Marc,  Luc, 
Jean,  Paul,  Pierre  et  Jaques,  ne  soient  pas  aussi 
nommément  à  l'index  ;  car  ce  sont  leurs  écrits  qui 
sont  entachés  des  hérésies  qu'on  nous  reproche. 

Mais,  que  l'on  demande  à  un  iChrétien  étranger 
à  tout   ce  qui  se  passe  ici,  ce  qu'il  penserait  d'un 
homme  qui  trouverait  les  principes  de  cette  médi- 
tation «  errpnnés,  anti-évangéliqueset  dangereux,  n 
et  qui  en  interdirait  la  lecture  !  Tâchez,  lecteur, 
d'être  cet  homme-là  ;  lisez  mon  écrit   comme  si 
vous  ne  saviez  pas  qu'il  a  été  critiqué,  et  comme 
pour  votre  simple  édification;  et  puis  demandez- 
vous  comment  il  a  pu  venir  à  la  pensée  de  quelqu'un 
d'y  chercher  «  des  hérésies,  »  et  encore  de  sanglan- 
tes,   «d'énormes  hérésies,  «comme  on  me  l'a  dit 
à  moi-même  !  Demandez-vous  de  quel  esprit  il  faut 
être  animé  pour  y  trouver  autre  chose  que  de  l'édi- 
fication !  Et  tâchez  de  vous  faire  une  idée  de  l'état 
d'une  école,  d'une  <5glise,  où  règne  un  tel  esprit! 
J'insiste  sur  cela,  parce  que  la  chose  est  si  inconce- 
vable, si  énorme,  qu'il  faut  se  placer  à  une  certaine 
distance  pour  la  bien  juger,  et  pour  qu'elle  fasse 
l'impression  juste  et  vraie  que  ne  feraient  peut-être 
pas  les  détails  de  la  controverse. 

Maintenant,  lisons  la  lettre  des  quatre  jeunes 
gens  ;  et  dans  les  observations  que  cette  lecture  nous 
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suggérera  tout  naturellement,  cherchons  moins  à 
repousser  leurs  absurdes  accusations  qu'à  relever 
et  à  combattre  les  principes  (on  peut  le  dire  avec  vé- 
rité) erronnés ,  anti-évangéliques  et  dangereux 
qu'ils  professent  si  ouvertement. 

Si  quelqu'un  me  blâme  de  l'espèce  de  publicité 
que  je  donne  à  cette  affaire^  je  le  souffrirai  volon- 
tiers, pourvu  qu'il  en  profite  ;  et  je  lui  dirai  comme 
Thémistocle  à  son  collègue  :  frappe ^  mais  écoute. 
.      .      .     .      .      i *     .     . 

Je  n^ai  pas  la  suite  ;  et  je  suis  plus  fondé  que  Neff  lui- 
même  à  dire  pour  ma  part  ce  qu'il  dit  en  terminant  ce 
morceau,  puisque  c'est  moi  qui  publie.  Du  reste,  je  ne 
saurais  qu'ajouter  pour  celui  qui  n'excuserait  pas  cette  pu- 
blication par  les  raisons  même  qu'elle  allègue.  Edii. 


Yoici  deux  lettres  sur  le  même  sujet. 

Mon  cher  ***, 

Si  vos  écoliers  avaient  gardé  dans  leur  lettre 
autant  de  mesure  que  vous  en  avez  gardé  dans  la 
vôtre,  et  surtout  s'ils  s'étaient  bornés  comme  vous 
à  quelques  critiques  peu  importantes,  au  lieu  d'at- 
taquer avec  indécence  les  principes  les  plu3  saints, 
ils  auraient  probablement  épargné  à  eux  et  à  vous 
la  plupart  des  choses  pénibles  que  j'ai  dû  leur 
écrire.  Je  suis  un  peu  surpris  cependant  que,  sa- 
chant à  peu  près  ce  que  je  pense  de  vous,  et  l'opi- 
nion que  j'ai  de  vos  lumières  en  théplogie,  votis 
ayez  eu  le  courage  de  m'adresser  des  observations 
sur  ce  sujet. 

Je  suis  bien  loin  sans  doute  d'en  être  fâché  et 
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de  vous  en  savoir  mauvais  gré.  Cependant  cette 
espèce  de  fidélité  à  «  reprendre  »  les  autres  à  cha- 
que mot  qu*ils  prononcent  n'est  pas  si  admirable 
qu'elle  le  paraît  d'abord  ;  car  si  chacun  était  aussi 
entier  dans  ses  idées  et  abondait  dans  son  sens 
autant  que  vous,  chacun  aurait  la  même  fidélité  ; 
et  où  en  serions-nous  ?  et  que  deviendrait  TEglise 

de  Dieu  ! Hélas  !   nous  n'éprouvons  que  trop 

qu'il  suffit  d'un  seul  homme  de  ce  caractère  pour 
troubler  l'harmonie  et  refroidir  la  charité  entre  les 
chrétiens  de  tout  un  pays,  et  pour  affliger  et  flétrir 
plusieurs  milliers  de  cœurs  ï 

C'est,  permettez-moi  de  vous  le  dire  en  toute 
franchise,  c'est  avoir  bien  de  la  présomption  que 
de  s'imaginer  avoir  trouvé,  en  religion,  la  qua- 
drature du  cercle,  —  être  parvenu  à  élever,  ou  di- 
rai-je  plutôt  à  abaisser,  la  théologie  au  rang  des 
sciences  exactes,  —  et  que  de  se  croire  appelé  à 
remplir  l'office  de  censeur  universel,  et  à  rectifier 
les  vues  et  les  principes  de  tous  les  chrétiens  de 
son  siècle  sur  les  points  les  plus  fondamentaux  ! 
Croyez-vous  donc,  mon  pauvre  frère,  que  la  vérité 
vous  ait  attendu  pour  se  manifester  aux  hommes ,  et 
que  jusqu'à  vous  personne  n'eût  compris  la  Bible  ! 
Je  ne  sais  si  le  mauvais  état  de  ma  santé  me  per- 
mettra de  répondre  à  toutes  vos  observations  ;  mais 
ce  que  je  ne  dois  pas  laisser  passer,  ce  sont  vos  in- 
culpations; car  si,  comme  je  vous  l'ai  dit  d'abord, 
vos  critiques  proprement  dites  sont  peu  impor- 
tantes, vos  accusations  ne  le  sont  pas.  Celle  en  parti- 
culier qui  termine  votre  lettre  m'aurait  profondé- 
ment révolté  par  son  énormité  et  son  injustice,  si 


—    356    — 

je  n'eusse  déjà  été  un  peu  a»  fait  de  ce  langage 
constamment  absolu,  et  de  cette  habitude  de  donner 
presque  à  chaque  mot  une  acception  différente  de 
celle  qui  est  reçue. 

Je  m'élève,  dites-vous,  <f  avec  une  grande  âpreté 
contre  les  doctrines  de  la  grâce  F... y>  BûnDieiï  !  que 
font  donc  les  Pélagîens  et  les  Rationalistes?  Et  corn- 
toent  est -il  un  seul  chrétien  qui  puisse  m'appeler 
frère?  Comment  vous-même  vous  oubliez-vous  jus- 
qu'à me  donner  ce  titre,  et  pouvez-vous  me  dire, 
immédiatement  après,  que  mes  méditations  «  vous 
ont  édifié? » 

Je  m'élève  avec  une  grande  âpreté  contre  les 
doctrines  de  la  grâce  !  Je  prêche  donc  ouvertement 
le  salut  par  les  œuvres,  plus  que  Socin  et  comme 
Mahomet!  J'anéantis  donc  complètement  les  mé- 
rites du  sang  de  Christ,  et  l'efficace  de  son  sacri- 
fice ;  je  ne  veux  avoir  affaire  qu'à  la  justice  de 
Dieu  ;  et  je  m'élève  avec  une  grande  âpreté  contre 
toute  idée  de  pardon,  de  miséricorde,  de  grâce!... 
Car  voilà  ce  que  j'entends  par  s'élever  contre  les 
doctrines  de  la  grâce  ! 

Je  suppose  bien  que  ce  n'est  pas  ce  que  vous 
avez  voulu  dire  ;  mais  c'est  pourtant  en  tout  au- 
tant de  termes  ce  que  vous  avez  dit,  et  je  suis  plei- 
nement autorisé  à  le  prendre  dans  ce  sens;  car 
je  suis  prêt  à  soutenir  envers  et  contre  tous,  que 
le  salut  opéré  par  le  sacrifice  de  Christ  n'en  serait 
pas  moins  une  pure  grâce ^  quand  Dieu  se  bornerait 
à  l'offrir  au  pécheur,  et  que  ce  dernier  serait  parfai- 
tement libre  de  Taccepler  ou  de  le  refuser.  Qui  a 
jamais  imaginé  que  l'on   pût  trouver  du  mérite 
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dans  la  conduite  d'un  criminel  qui,  au  pied  de 
Téchafaud  ^  accepte  la  grâce  que  son  roi  lui  ac-* 
corde?  £t  où  est  le  coupable  qui  pût  tirer  vanité 
de  ce  qu'il  a  préféré  la  vie  à  la  mort  et  la  grâce 
à  la  condamnation  ! 

Ainsi  donc,  quand  je  repousserais  (ce  qu  à  Dieu 
pe  plaise  !  )  toute  idée  d'élection,  et  quand  j'élabli- 
rais  que  Thomme  est  absolument  libre  d'accepter 
pu  de  refuser  le  don  du  salut ,  je  ne  me  laisserais 
cependant  jamais  dire  que  je  combats,  ni  même 
que  j'affaiblis,  les  doctrines  de  la  grâce;  et  je  re- 
garderais une  telle  accusation  comme  injuste  et  ^"- 
surde.  au,  suprême  degré. 

Mais  je  ne  suis  pas,  grâce  à  Dieu,  réduit  à  me 
défendre  dans  cette  position,  quelque  inexpugna- 
ble qu'elle  soit  ;  et  tout  en  refusant  d'entendre  par 
a  doctrine  de  la  grâce  »  excluswement  ni  même  né- 
cesscdremenl  l'élection,  je  suis  bien  loin  de  la  re- 
jeter. L-élection  n'est  pas  la  grâce  ;  elle  est  une 
grâce  ;  et  je  l'appellerai  tant  qu'on  voudra  élection 
de  grâce  :  je  n'en  connais  au  reste  point  d'autre.  Dans 
ce  sens  je  l'admets  aussi  bien  que  vous,  vous  le  savez 
fort  bien  ;  et  si  votre  étrange  accusation  vient  de  ce 
que  je  repousse  comme  un  blasphème  horrible 
l'affreuse  idée  que  Dieu  ail  créé  quelqu'un  pour  la 
perdition  ;  si  vous  appelez,  par  une  dérision  cruelle, 
cette  doctrine  infernale  «doctrine  de  la  grâce,  » 
alors  permettez-moi,  cher  ***,  de  vous  déclarer 
que  nous  n'avons  pas  le  même  Dieu.... 

Mais  je  ne  veux  pas  me  prévaloir  de  cet  abus 
des  termes,  qui  vous  est  habituel  ;  et  je  veux  tâcher 
de  vous  comprendre.  Vous  dites  peut-être  que  je 
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in*élève  contre  ce  que  tous  appelez  lès  doctrines  de 
la  grâce,  parce  qu'eflFectîvement  je  crois  devoir 
m*éleyer  contre  Fabus  qu*on  en  fait,  surtout  chez 
TOUS.  J'ai  exprimé  une  partie  de  mes  idées  à  ce 
sujet  dans  ma  lettre  à  M.  V.  [Sept.  1827]  (p.256). 
Dans  cette  lettre  je  reconnais  pleinement  l'élection: 
tout  ce  que  je  demande,  c'est  qu'on  la  mette«  oa 
plutôt  qu'on  la  laisse  à  sa  place ,  et  qu'on  ne  l'ë- 
Icve  pas  au  détriment  de  toutes  les  autres  vérités,  et 
de  manière  à  ne  plus  voir  dans  toute  la  Bible  que 
cette  seule  doctrine.  Et  à  cause  de  cela  tous  dites 
que  je  la  rejette  î C'est  par  une  manière  de  ju- 
ger toute  semblable  qu'en  France  le  parti  ultra- 
royaliste accuse  d'anarchisme  quiconque  réclame 
pour  l'entière  et  loyale  exécution  de  la  Charte  !.•►. 

SMI  y  a  une  suite  à  cette  lettre ,  elle  me  manque  ;  mais 
voici  une  autre  lettre  qui  semble  en  tenir  lieu,  ou  da 
moins  un  débat  tout  semblable.  Hélas  !  le  pauvre  mourant 
écrivait  ces  lignes  en  se  traînant  de  Genève  à  Plombières  ! 
Et  une  seule  correspondance  de  ce  genre  lui  faisait  plus 
de  mal  que  six  mois  de  soins  ne  lui  faisaient  de  bien  ! 

Je  place  ce  morceau  ici,  quoiquUl  appartint  plut6t  par  sa 
date  au  chapitre  suivant.  C'est  pour  cq  finir  sur  ce  sujet. 


Coortelary,  canton  de  Banie» 
(27Jain  1S28.) 

Cher  ***, 

Je  n'avais  pas  pensé  qi>e  vous  attendissiez  une 
réponse  à  votre  précédente  lettre,  et  me  croyais 
d'autant  moins  obligé  d'y  répondre  que  je  ne  pou- 
vais le  faire  en  peu  de  mots,  et  que,  depuis  long- 
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temps  Tétût  de  ma  santé  ne  me  permettait  pas 
décrire. 

Je  remercie  de  ses  bonnes  intentions  le  frère  qui 
a  cru  devoir  tous  engager  à  m'écrire  une  lettre 
sans  controverse»  pensant  que  cela  pourrait  m'être 
agréable  :  mais  je  dois  dire  qu'il  a  pensé  cela  très- 
gratuitement.  Ce  cher  ami  connaît  bien  peu  la  na- 
ture de  mes  sentiments  à  votre  égard  \. 

Je  suis  vraiment  affligé  de  voir  que  des  chrétiens 
puissent  n'attribuer  qu'à  des  raisons  personnelles 
Féloignement  qu'un  disciple  de  Christ  paraît  avoir 
pour  tel  ou  tel.de  ses  frères...  Croit -on,  et  croyeiç- 
vous,  que  nos  divisions,  soient  de  nature  à  se  rac* 
commoder  comme  des  brouilleries  d'enfants  ou 
de  geps  du  monde?  Vous  ne  devez  pas  plus  attri- 
buer mes  dispositions  à  votre  égard  à  de  mauvais 
procédés  dont  vous  supposeriez  que  }è  crois  avoir 
à  me  plaindre,  que  vous  ne  devez  espérer  de  chan- 
ger le  moins  du  monde  ces  mêmes  dispositions  par 
les  procédés  les  plus  fraternels  et  les  plus  aimables. 
Ce  n'est  pas  de  moi  qu'il  s'agit  ici  :  ce  n'est  pas  m?. 
cause  que  je  défends  :  et  je  croirais  trahir  les  inté 
rêls  de  la  vérité,  ceux  de  la  gloire  de  Dieu  et  ceux 
de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  si  je  relâchais  la  moin 
dre  chose  de  mon  système  d'opposition  et  de  pro- 
testation contre  vous,  aussi  longtemps  que  vour; 
professerez  les  mêmes  principes  et  que  vous  suivrcv: 
la  même  marche. 

N'exposez  plus  l'Evangile  à  l'opprobre  au  milie  i 
des  hommes  en  donnant  lieu  si  largement  aux  n - 
proches  qu'ils  vous  adressent  de  toute  part  ;  cesse/- 
d'asservir  et  de  vous  approprier  en  quelque  sorte 
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les  brebis  de  Christ  ;  cessez  d'altérer  et  d^affàiblir 
le  christianisme  de  beaucoup  d'âmes  par  Tinfluence 
de  votre  exemple  et^  de  vm  principes  tout  à  la  fois 
étroits  et  relâchés  ;  cessez  enfin  d^affliger  tos  frè-» 
res  et  de  diviser  TEiglîse  de  Christ  par  votre  es-» 
prit  d'exclusion  et  de  domination  ;  bumîliez-voas 
devant  le  Seigneur,  et  rentrez  modestement  à  votre 
place  parmi  les  hommes  ;  et  les  bairiëres  qui  vous 
séparent  tomberont  aussitôt  d*elles-mêmes  ;  et  vous 
n'aurez  aucune  démarche  à  faire  pour  regagner 
TafFection  et  Testime  de  tous  vos  frères,  et  de  moi 
en  particulier  !  Mais  jusque-là  il  m'est  impossible 
de  me  rapprocher  de  vous. 

Vous  me  direz  peut-être  que  je  devrais  par  cela 
même  m'approcher  de  vous,  afin  d'essayer  de  vous 
montrer  ce  que  j'appelle  les  travers  de  votre  esprit 
et  les  plaies  de  votre  cœur  ?  Mais  tant  d'autres  l'ont 
fait  inutilement,  et  vous  êtes  entouré  de  tant  de  flat- 
teries, que  je  crois  bien  que  c'est  à  Dieu  seul  qu^il 
appartient  de  déchirer  le  voile  épais  qui  couvre 
vos  yeux  ;  et  que  pour  le  présent  je  dois  me  borner 
à  gémir  et  à  prier  avec  tous  mes  frères  (car  tous,  ou 
presque  tous  gémissent  et  prient),  afin  qu'il  plaise 
à  notre  bon  Dieu  de  vous  humilier  salutairement, 
de  faire  cesser  ainsi  les  maux  qui  nous  affligent,  et 
de  vous  éloigner  vous-même  du  précipice  au  bord 
duquel  vous  marchez  depuis  si  longtemps. 

Veuille  notre  bon. Dieu  exaucer  bientôt  nos 
supplications,  et  hâter  le  moment  où  nous  pour- 
rons, réunis  au  pied  de  sa  croix,  nous  tendre  une 
main  vraiment  fraternel  le ,  et  où  vous  pourrez  com- 
prendre que  vos  véritables  amis  sont  justement 
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tenx  ée  qui  YOtts  croyez  avoir  à  vous  plaindre,  et 
qae  vos  {rfus  redoutables  ennemis  sont  ceux  qui 
vous  encensent  et  vous  éblouissent  !  En  attendant, 
croyez,  mon  cher  frère,  que  personne  ne  désire 
plus  vivement  votre  véritable  avancement  que 
celui  qui  se  dit  avec  une  entière  liberté , 
Votre  affectionné  frère  en  Jésus-Christ. 


Suivons  maintenant  notre  missionnaire  aux  bains  de  Plom^ 
bières « 


•        • 
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DÉPART  DE  MEFF  POUR  PLOMBIÈRES.  —  SÉJOUR.  —  ET  RETQCB. 
(du  19  JUIN  AU  31  OCTOBRE  18Ji8*} 


La  leitre  qui  commence  ce  chapitre  a  été  écrite  aprè» 
que  Neff  fut  revenu  de  Plombières,  puisqu'elle  raconte  soo 
retour  ;  mais  nous  la  plaçons  ici  parce  qu^elie  donne  oa 
coup  d'œil  général  sur  cette  époque  de  la  vie  de  Neff. 


Parti  de  Genève  le  19  juin,  je  me  dirigeai  à  pe- 
tites journées,  vu  mon  état  de  faiblesse,  vers  les 
bains  de  Plombières.  En  traversant  les  cantons  de 
Vaud ,  de  Neuchâtel ,  de  Berne ,  de  Bâle ,  je  visitai 
un  grand  nombre  de  lieux  où,  huit  ou  neuf  ans  au- 
paravant, j'avais  annoncé  TEvangile  quand  tout, 
ou  à  peu  près  (Bâle  accepté),  y  était  encore  plongé 
dans  le  sommeil  de  mort.  Oh  !  combien  j'éprouvais 
de  joie  à  la  vue  de  la  riche  moisson  qui  couvre 
maintenant  cette  terre  où  le  Seigneur  m'a  fait  la 
grâce  de  jeter  les  premières  semences!  Combien  il 
m'était  doux  de  retrouver,  avec  les  anciens  amis 
que  j'y  avais  laissés,  un  grand  nombre  de  nouveaux 
frères  auxquels  j'étais  inconnu  de  visage,  maisqui» 
ayant  entendu  parler  de  mes  travaux  dans  leur 
pays,  me  recevaient  comme  une  véritable  connais- 
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sance  !  Le  voyage  me  procarant  quelque  soulage- 
ment 9  je  me  trouvai  assez  de  force  pour  prêcher 
partout  où  j'en  trouvais  l'occasion  «  c'est-à-dire 
dans  tous  les  lieux  où  je  m'arrêtais  ;  car  il  n'est 
maintenant,  grâce  à  Dieu,  presque  aucun  district  de 
notre  Suisse  occidentale  où  il  n'y  ait  quelques  por- 
tes ouvertes  et  au  moins  un  commencement  de 
réveil  ;  et  malgré  l'inimitié  du  peuple  et  l'existence 
de  lois  oppressives  et  absurdes,  la  Parole  n'est  liée 
nulle  part.  De  nombreuses  réunions  chrétiennes  se 
tiennent  aujourd'hui  publiquement  à  la  porte  des 
magistrats  qui,  assemblés  contre  r£ternel  et  contre 
son  Oint,  pensaient  naguère  dissiper  son  conseil  et 
arrêter  ses  rapides  conquêtes,  et  qui  maintenant  se 
voient,  comme  Canut,  débordés  de  toutes  parts 
par  les  flots  dont  ils  croyaient  arrêter  le  progrès. 
Je  trouvai  à  Plombières  ce  qu'on  trouve  dans 
tous  les  bains,  une  réunion  confuse  de  toutes  les 
misères  physiques  et  morales,  et  de  toutes  les  va- 
nités humaines.  Je  me  sentais  pressé  de  faire  re- 
tentir la  Parole  de  vie  au  milieu  de  cette  foule  tout 
occupée  de  ses  maux  ou  de  ses  plaisirs,  et  où  per- 
sonne ne  paraissait  songer  à  son  âme  et  à  l'éternité. 
J'aurais  cependant  été  embarrassé  pour  commencer 
cette  œuvre  si  le  Seigneur,  qui  m'avait  envoyé  à 
Plombières,  ne  m'avait  aussi  lui-même,  dans  sa 
grande  miséricorde,  préparé  les  voies  et  aplani  les 
difficultés.  M"**  de  ***,  épouse  du  préfet  des  Vos- 
ges et  protestante,  ayant  appris  que  j'étais  ministre, 
me  fit  proposer  d'établir  un  service  public  chaque 
dimanche  ;  elle  chercha  elle-même  un  local  conve- 
nable, et  fit  prévenir  tous  les  prolestants  qu'elle  put 
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découvrir.  Moii:mëdccin^  catholique  de  naissance, 
mais  très^mal  soumis  à  TEglise  de  Home,  demanda 
pour  fui  et  pour  ses  amis  ] a  permission  d'assi&ter 
à  notre  culte,  et  nous  amena  en  efiet  plusieurs  de 
S9es  coreligionnaires.  La  réunion  fut. assez  nom- 
breuse. Je  n'avais  jamais  prêché  devant  un  auditoire 
aussi  brillant  selon  le  monde,  c  est-à-dire  composé 
presque  uniquement  de  gens  instruits  et  de  :  riches 
de  la  terre.  Toutefois  le  Seigneur  me  donna  de  leur 
parler  avec  autant  de  liberté  qu'aux  montagnards 
des  Hautes-Alpes ,  quoique  dans  un  langage  plus 
approprié  à  la  délicatesse  de  leurs  oreilles. 

Le  dimanche  suivant  nous  eûmes  un  plus  grand 
nombre  de  catholiques  romains^  tant  étrangers  que 
du  pays  ;  et  deux  grandes  salles  avaient  peine  à 
contenir  les  auditeurs.  Comme  nous  étions  obligés 
par  le  départ  successif  de  nos  hôtes  de  changer 
souvent  de  local,  et  qu'il  arrivait  chaque  jour  de 
nouveaux  étrangers,  j*avais  soin,  chaque  samedi , 
d'envoyer  par  le  crieur  public  des  cartes  dans  tous 
les  hôtels  ,  pour  prévenir  de  l'heure  et  du  lieu 
du  service. 

Outre  la  prédication  du  dimanche,  j'avais  bien 
des  occasions  particulières  d'annoncer  TEvangile, 
H»oit  à  la  promenade,  soit  dans  l'hôtel  que  j'habitais. 
Plusieurs  personnes,  tant  catholiques  que  protes- 
tantes, paraissaient  prendre  plaisir  aux  conversa* 
tions  religieuses ,  et  me  témoignaient  le  désir  de 
me  revoir  dans  leur  pays  si  le  Seigneur  m'y  appe- 
lait. Une  dame  anglaise  m'avait  prié  de  donner  à 
sa  fille  des  leçons  de  religion  ;  elle  venait  tous  les 
jours,  accompagnée  de  son  institutrice.  Je  lui  ex- 
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ptiquai  successivement  différentes  parties  de  la  Bî« 
ble.  Cette  jeune  personne  ne  manquait  pas  d'in- 
teUigence  ;  mais  je  ne  puis  pas  dire  que  son  cœur 
ait  paru  touché.  Toutefois  la  bonne  semence  a  été 
répandue;  et,  si  c'est  le  bon  plaisir  du  Père,  elle 
germera  en  son  temps. 

Au  milieu  de  ces  occupations,  je  continuai  Tu- 
sage  des  eaux  thermales ,  en  bains  et  en  douches 
qui  paraissaient  produire  un  heureux  effet  ;  mes 
forces  et  mon  appétit,  malgré  des  variations,  sem^ 
blaient  augmenter;  et  Ton  crut  quil  était  temps 
d'ajouter  quelques  aliments  un  peu  plus  solides  au 
lait  qui,  depuis  plus  d'un  an,  était  ma  seule  nour* 
riture.  Mais  malgré  toutes  les  précautions,  ces  es- 
sais ont  failli  me  coûter  la  vie.  Au  bout  de  peu  de 
jours  je  me  trouvai  plus  malade  et  plus  faible  que 
je  ne  l'avais  été  jusqu'alors  ;  et  pendant  plusieurs 
semaines  les  soins  les  plus  assidus  et  les  plus  éclai- 
rés ne  purent  arrêter  les  progrès  du  mal.  A  peine 
pouvais-je  supporter  quelques  cuillerées  de  lait  ou 
de  bouillon, de  veau;  j'avais  perdu  presque  entiè- 
rement mes  forces  ;  et  quoique  la  mauvaise  saison 
approchât  j'étais  incapable  de  partir. 

Cependant  je  ne  puis  assez  bénir  le  Seigneur 
pour  la  bonté  avec  laquelle  il  m'a  traité  dans  cette 
occasion,  et  pour  la  paix  et  le  calme  dont  il  m'a 
fait  jouir  pendant  cette  longue  épreuve.  Jusqu'à 
cette  époque,  l'idée  d'être  entièrement  retran- 
ché du  nombre  des  ouvriers  de  Jésus-Christ  et 
d'être  condamné  à  une  inaction  absolue  m'avait 
paru  comme  impossible  à  supporter  ;  mais  dès  que 
le  Seigneur  a  jugé  à  propos  de  m'appeler  à  ce  sacri- 
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fice,  il  m'a  fait  sentir  qae  ce  qui  est  impossible  aux 
hommes  est  possible  à  Dieu;  et,  souteuu  par  sa 
grâce,  j'ai  pu  dire  amen  à  ses  jugements. 

Aussi  j'ose  espérer  que  ce  Père  miséricordieux 
n'a  voulu  que  m'éprouver  comme  Abraham,  et 
qu'il  n'exigera  pas  la  consommation  du  sacrifice. 
Toutefois  que  sa  volonté  s'accomplisse ,  car  elle  est 
toujours  bonne,  agréable  et  parfaite  ! 

En  même  temps  que  la  maladie  me  rendait  io« 
capable  de  continuer  mes  fonctions  de  prédicateur, 
mon  auditoire  se  trouvait  dissous  par  le  départ  des 
étrangers.  Puisse  chacun  d'eux  garder  dans  son 
cœur  les  paroles  qui  lui  ont  été  dites  de  la  part  de 
Dieu  !  £t  veuille  le  Seigneur  accompagner  de  Teffi* 
cace  de  son  Esprit  cette  semence  divine  qui  a  été 
dispersée  vers  les  quatre  vents  des  deux,  et  dan^ 
beaucoup  d'endroits  où  jusqu'ici  très-probablement 
elle  n'avait  point  pénétré. 

Pendant  que  j'étais  retenu  dans  mon  lit,  je  reçus 
plusieurs  visites  d'un  des  curés  de  Plombières  et 
de  quelques  autres  jeunes  ecclésiastiques  catholi- 
ques romains.  S'ils  fussent  venus  pour  discuter  je 
n'aurais  pu  les  recevoir,  faible  comme  j'étais; 
Tnais  je  ne  puis  que  me  louer  de  leur  douceur  et  de 
leur  charité.  Ils  évitaient  soigneusement  tout  ce 
qui  aurait  pu  me  fatiguer,  et  ils  écoutaient  vo- 
lontiers le  peu  de  paroles  d'édification  que  le  Sei- 
gneur me  donnait  de  leur  adresser.  Ils  paraissaient 
i^urpris  d'entendre  un  protestant  parler  de  la  con- 
version du  cœur  et  de  la  vie  intérieure  et  spiri- 
tuelle, dans  le  même  esprit  et  dans  le  même  langage 
que  quelques-uns  de  leurs  docteurs  les  plus  consi* 
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dérés,  J*ai  souvent  éprouvé  qu^avec  de  telles  âmes 
il  vaut  mieux  planter  et  bâlir  qu'arracher  et  dé- 
molir. Une  grande  partie  de  leurs  préventions 
proviennent  de  leur  ignorance  sur  tout  ce  qui  con- 
cerne le  protestantisme  positif;  et  ils  sont  à  moitié 
désarmés  quand  ils  rencontrent  un  chrétien  qui 
leur  parle  sans  controverse  de  ce  qui  fait  la  vic«  la 
force  et  la  paix  de  son  cœur. 

Je  n  entrerai  point  dans  de  plus  grands  détails 
sur  les  divers  modes  de  traitement  par  lesquels  on 
essaya  vainement  d'arrêter  les  progrès  du  mal,  qui 
devenait  toujours  plus  grave  ;  je  dirai  seulement 
qu'on  fut  obligé  d'en  venir  à  l'application  de  plu- 
sieurs (')  moxas  sur  la  région  épigastrique.  Ce 
moyen»  par  la  bénédiction  de  Dieu,  a  eu  d'heureux 
eflfets;  et  je  me  suis  senti  assez  de  force  pour  son- 
ger au  départ.  Je  quittai  donc  Plombières  le  29 
octobre,  non  sans  regretter  les  soins  affectueux  et 
l'agréable  société  de  mon  médecin  ,  le  docteur 
Turck,  aussi  distingué  par  ses  sentiments  généreux 
et  pbilan tropiques  que  par  ses  talents  et  son  zèle 
comme  médecin  (')•  Nous  avons  eu  ensemble  plu- 
sieurs  conversations  sérieuses  ;  et  à  mon  départ  je 
lui  ai  laissé  un  Nouveau  Testament  et  quelques  au- 
tres livres  qu'il  a  paru  recevoir  avec  plaisir.  Si  cet 
homme,  qui  paraît  plus  près  du  royaume  des  Cieux 
que  bien  d'autres,  pouvait  y  arriver  un  jour,  tout  en 

(1)  Plasieors  I  Poar  résister  mieux  à  la  doolear,  il  cbanlait  an  plas 
fort  de  l'action  de  ce  cmel  remède.  Nons  le  tenons  de  lai-méme.  Ediu 
.  (2)  Je  snppose  que  ce  jugement  est  partagé  par  tons  ceux  qui  ont 
en  le  plaisir  de  faire  sa  connaissance.  Pour  moi,  da  moins,  je  Tai 
trooTé  tel  ;  et  il  avait  même  fait  quelques  pas  de  plus  ?ers  la  foi  de 
l'Efangiley  lorsque  je  le  tîs  dao»  Tété  de  1839.  Ediu 


kii  annonce  qu'il  serait  un  ouvrier  dévoué  autant 
que  puissant  dans  le  règne  de  Dieu .  •  •  «  ^ 


Revenons  maintenant  à  Tordre  dies  faits  et  des  lettres» 

A  M.   lEAM   PttILIPPB,   A  AftVUUi:^ 

Plombières,  le  8  JaiUet  1828. 

Bien-aimé  frère  en  Jésus-Christ, 

Il  y  a  bien  longtemps  que  tous  n'avez  reçu  de 
mes  nouvelles  ;  et  vous  ne  vous  attendiez  pas  à  en 
recevoir  du  fond  des  Vosges.  L'état  de  ihà  santé, 
toujours  plus  faible,  a  exigé  ce  voyage  à  cause  des 
bains  d'eaux  chaudes  minérales  trës-renommécs 
qu'on  trouve  à  Plombières,  et  que  les  médecins  de 
Genève  m'ont  recommandées.  N'y  étant  que  depois 
trois  ou  quatre  jours,  je  ne  puis  rien  vous  dire  en- 
core de  leur  effet  sur  moi. 

Il  y  a  bien  longtemps  aussi  que  je  n'ai  reçu 
de  vos  nouvelles,  et  je  suis  bien  en  peine  de  notre 
chère  Marie  ;  je  n'espère  pas  apprendre  qu'elle  soit 
beaucoup  mieux.  Si  elle  est  encore  en  ce  monde 
et  que  les  eaux  de  Plombières  me  guérissent,  je  re- 
gretterai beaucoup  que  vous  en  soyez  aussi  éloigna, 
car  elles  lui  feraient  probablement  le  même  effet 
qu'à  moi.  Je  suis  venu  de  Genève  à  Plombières  en 
traversant  la  Suisse  à  petites  journées,  quoique  en 
voiture,  à  cause  de  mon  peu  de  force.  Je  suis  reste 
dix-sept  jours  en  route,  m'arrêtant  partout  où  j'a- 
vais des  amis  à  voir,  principalement  à  Lausanne, 
Yverdun,  Neuchâtel,  Moutier-Grandval,  qui  est  la 
patrie  du  missionnaire  Gobât,  et  Bâie.  J'ai  retrou- 
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Téayec  bien  du  plaisir  un  grand  nomlnre  de  frères  et 
de  sœurs  que  je  n'avais  pas  vus  depuis  huit  ou  neuf 
ans,  et  plusieurs  autres  qui  sont  venus  à  la  connais- 
sance de  Christ  depuis  ce  temps-là.  Le  voyage 
m'ayant  redonné  un  peu  de  force,  j*ai  pu  tenir  des 
réunions  partout  où  je  me  suis  arrêté.  Depuis 
Bâie  nous  avons  côtoyé  le  Rhin ,  pendant  six 
Ueues ,  jusqu'à  M ulhouse,  en  Alsace,  sur  la  route 
de  Strasbourg;  puis  nous  avons  tiré  à  gauche, 
vers  le  couchant,  au  travers  des  montagnes 
des  Vosges,  pendant  près  de  vingt-trois  lieues, 
poar  venir  ici.  Nous  ne  sommes  pas  loin  du  pays 
où  le  brave  pasteur  Oberlin  a  exercé  pendant 
soixante  ans  son  utile  et  pieux  ministère.  Si  vous 
avez  une  carte  de  France,  vous  trouverez  Plom- 
bières au  midi  de  la  Lorraine  et  du  département 
des  Vosges,  entre  Vesoul  et  Epinal,  et  tout  près  de 
Remiremont.  Plombières  est  situé  au  fond  d*un 
étroit  vallon  qui  me  rappelle  un  peu  ceux  des  Al- 
pes, quoique  les  montagnes  ne  soient  pas  du  tout 
élevées*—  Ma  bonne  mère  est  venue  avec  moi  pour 
m^accompagner  et  me  soigner.  Nous  sommes  fort 
bien  logés,  et,  à  ce  qu'il  paraît,  chez  de  bonnes  gens. 
Il  y  a  ici  des  hommes  de  toutes  nations  pour  prendre 
les  bains  et  boire  les  eaux  ;  moi  je  n'en  bois  pas, 
elles  me  feraient  du  mal  ;  je  ne  prends  que  les  bains 
et  je  continue  à  vivre  de  lait.  Je  ne  tarderai  pas  à 
vous  faire  savoir  comment  je  me  trouve.  G)mme 
je  ne  puis  guère  écrire  sans  me  faire  mal,  c'est, 
comme  vous  voyez,  ma  mère  qui  écrit  la  plus 
grande  partie  de  mes  lettres  ;  et  même  il  y  a  quel- 
ques semaines  que  je  n'aurais  pas  pu  en  faire  au-- 

u.  84 
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tant  qae  j*en  fais  dans  ce  moment  ;  car  j*ai  été  trës« 
malade  depuis  ce  printemps. 

Ne  pouvant  écrire  à  personne  d*autre  en  Queyras, 
je  vous  prie  de  faire  parvenir  de  mes  nouvelles  à 
tous  ceux  qu'elles  peuvent  intéresser.  Si  vous  ne 
tardez  pas  trop  à  m'écrire,  je  pourrais  recevoir  vos 
lettres  ici  chez  M.  Biaise,  n°  21&.  Vos  lettres  rae 
feront  d'autant  plus  plaisir,  qu'ici  nous  sommes 
privés  de  tout  moyen  d'édification ,  et  entourés 
de  gens  qui  ne  cherchent  qu'à  se  distraire  pour,  di- 
sent-ils ,  se  guérir  plus  facilement.  Les  habitant» 
du  pays  et  la  plus  grande  partie  des  étrangers  qui 
sont  aux  bains  sont  catholiques  ;  et  s'il  y  a  quel- 
ques Suisses  protestants  ,  ils  ne  se  soucient  guère 
de  religion  ;  ils  sont  plutôt  contre. 

Depuis  que  M.  Ehrmann  est  arrivé  dans  les  Alpes, 
je  n'en  ai  eu  aucune  nouvelle  ;  je  désirerais  savoir 
comment  il  a  été  reçu  dans  les  différents  endroits, 
et  comment  il  se  trouve  du  pays  et  des  habitants. 
Je  vous  prie  de  le  saluer  bien  a£Eectueuseroent  de 
ma  part,  et  de  lui  dire  que  si  je  n'étais  pas  si  ma- 
lade, je  lui  aurais  écrit  à  lui-même  ;  et  qu'une  pe- 
tite lettre  de  sa  part  me  ferait  bien  plaisir.  Je  oe 
suis  pas  loin  de  son  pays  ;  mais  je  n'y  connais  per* 
sonne  ;  et  d'ailleurs  on  n'y  parle  pas  français.  Sa- 
luez aussi  bien  affectueusement  tous  ceux  qui  s'in- 
forment de   moi,   en  particulier  ceux  de   votre 
commune  :  donnez-moi  de  leurs  nouvelles.  J'ai  re* 
çu ,  il  y  a  quelque  temps,  des  lettres  du  Piémont 
qui  sont  bien  réjouissantes  ;  si  vous  en  avez  de  plos 
fraîches,  vous  m'en  direz  quelque  chose.  Ici  je  suis 
tout  occupé  de  mon  pauvre  corps ,  et  mon  âme  est 
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bien  négligée  ;  d'autant  plus  que  je  ne  peux  pas  lire! 
Priez  pour  moi,  chers  amis,  et  écrivez-moi.  Je 
sais  bien  plus  souvent  en  esprit  chez  vous  qu'à 
Genève,  ou  en  Suisse,  quoique  j'y  aie  aussi  beau- 
coup d'amis  et  de  frères  en  Jésus-Christ.  Que  le 
Seigneur  vous  fortifie  et  vous  bénisse  !  Qu'il  soit 
en  tout  temps  votre  joie  et  votre  consolateur  ! 

Félix  Neff. 


Plombières,  le  10  jaillet  1828. 

Ma  chère  Emilie, 

j'ai  su  que  vous  aviez  voulu  m'écrire ,  mais  que 
le  mauvais  état  de  vos  doigts  vous  en  empêchait.  Il 
y  a  force  majeure  :  donc  point  de  reproches  à  faire. 
—  J'ai  bien  envie  de  vous  écrire  jusqu'au  bout,  de 
ma  propre  main;  je  ne  sais  si  je  le  pourrai,  mais 
enfin  j'essaie  ;  et  en  y  revenant  à  plusieurs  fois  j'es-» 
père  y  arriver. 

Me  voici  donc  à  Plombières,  dans  les&asses-Vos^ 
ges,  non  loin  de  l'Alsace,  et  dans  le  même  départe- 
ment où  le  brave  Oberlin  a  exercé  pendant  soixante 
ans  son  remarquable  ministère.  Je  me  trouve  plus 
isolé,  surtout  sous  le  rapport  religieux,  que  je  l'aie 
jamais  été,  et  j'ai  du  temps  à  revendre,  que  j'em- 
ploie en  grande  partie  à  parcourir  le  Dauphiné , 
^lant  de  Mens  au  Champsaur,  passant  le  col  de 
Dourmillouse,  prêchant  à  Freyssinières,  montant 
la  Combe  de  Queyras,  etc.  De  là  je  viens  à  Mens, 
H  quelquefois  à  Genève,  plus  souvent  à  Lausanne,  à 
Seuchâtel,  à  Moutiers-Grandval.  Jamais  lettres  de 
^ous  et  de  nos  amis  du  Triève  et  des  Alpes  ne  pour- 
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raient  venir  plus  à-propo9  pour  me  tenir  compa- 
gnie;.et  ma  bonne  mère  s'y  trouverait  bien  cer- 
tainement aussi  en  pays  de  connaissance,  quoiqu'elle 
ne  vous  ait  jamais  vus  ni  les  uns  ni  les  autres. 
Ecrivez-moi  donc,  profilez  du  moment  où  il  n'est 
pas  besoin  d'affranchir  les  lettres  ;  et  surtout  veil- 
lez  à  ce  que  les  adresses  soient  régulières  et,  s'il  m 
peut,  propres. 

Seconde  séance.  Me  trouvant  assez  bien  dans  ce 
moment,  j'en  profite  pour  m'entretenir  quelque» 
moments  avec  vous,  avant  de  prendre  pour  aujour- 
d'hui ma  dernière  tasse  de  lait.  Tout  me  fait  espé- 
rer que  les  bains  de  Plombières  me  seront  salutai* 
res  ;  l'exactitude  de  mes  hôtes  et  des  servants  des 
bains,  la  bonne  qualité  du  lait  et  des  farineux  que 
j'y  ajoute,  la  salubrité  de  l'air,  la  prudence,  Texac- 
tiiude  el  les  lumières  du  médecin,  avec  qui  nous 
causons  quelquefois  religion  ;  enfin,  la  tranquillité 
d'esprit  dont  je  jouis  ici,  loin  de  ce  triste  Genè?e, 
et  de  ces  chamaillis  religieux  avec  X.  et  compa- 
gnie, qui  m'ont  certainement  fait  beaucoup  de  mal 
à  l'âme  el  au  corps. 

Il  est  pourtant  bien  triste  de  voir  qu'un  chrétien 
soit  obligé  de  s'éloigner  de  ses  frères  et  de  s'établir 
au  milieu  du  monde,  pour  avoir  un  moment  de  re- 
pos et  pour  respirer  en  paix  !....  Mais  ne  le  trou- 
blons pas,  ce  repos,  en  amenant  ici  des  ombres 
que,  Dieu  merci,  j'ai  laissées  sur  les  borda  du  Lé- 
man, et  qui  nuiraient  au  succès  de  mon  traite- 
ment. 

Mon  médecin,  à  Plombières,  s'appelle  Turcl: 
mais  son  air  n'est  pas  si  barbare  que  son  nom;  c'est 
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an  homme  à  peu  près  de  mon  âge,  fort  instruit^ 
élève  de  Broassaîs,  mais  tellement  modéré,  qu'il  ne 
ni*a  jamais  parlé  de  saignéëd  ni  de  sangsues...»  On 
vante  son  assiduité,  son  activité  et  sa  bienfaisance. 
Uest  né  catholique  romain  :  mais  il  est  bien  pins 
protestant  que  papiste,  et  il  me  fait  tout  l'effet  d'une 
Itne  préparée  pour  la  vie  étemelle.  Peut-êlre  le 
Seigneur  nous  a-t-il  rapprochés  pour  nous  faire 
fafire  un  échange  de  santé,  de  vie  et  de  guérison.... 
Priez  pour  lui  et  pour  moi,  en  attendant  que  je 
▼DUS  donne  d'autres  nouvelles.  Peut-être  ne  seront- 
elles  pas  satisfaisantes  ;  mais  que  la  volonté  de  Dieu 
soit  faite»  et  non  pas  ta  nôtre  !... 

L'été  dernier,  sur  la  fin,  J'avais  tellement  repris, 
que  personne  ne  voulait  croire  que  j'étais  malade  ; 
mais  mes  rechutes  de  ce  prinfeïnps  m'ont  tellement 
vieilli,  qu'en  traversant  la  Suisse  aucun  de  mes  an- 
dens  amis  ne  me  reconnaissait.  Les  étrangers  pren- 
nent partout  ma  mère  pour  ma  femme,  malgré  ses 
soixante-sept  ans  !...  Cependant,  je  suis  mieux  au- 
jourd'hui, puisque  j'ai  pu  écrire  cette  fine  page  tout 
d'un  trait. 

Troisième  séance,  le  1 1 ,  à  quatre  heures  du  ma- 
tin. 

Mon  petit  souper,  qui  passait  si  difficilement  ces 
nuits  précédentes,  a  si  bien  passé  celle-ci,  que  long- 
temps avant  trois  heures  la  faim  m'a  réveillé ,  et 
que  j'ai  été  obligé  de  me  lever  pour  venir  prendre 
dans  ma  boîte  de  provisions  une  petite  glisse  (')  de 

(1)  On  appelle  aiosi  de  petits  bâtons  en  pâte  légère,  ayant  U  gros^ 
ittr  do  doigt  et  deux  on  trois  fois  sa  long:aeur.. 
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Qenhv^f  que  j*ai  trempée  dans  mon  aiguière  et  que 
j'ai. mangée  avec  un  petit  grain  de  snere.  Je  me 
suis  levé  dès  qu'il  a  été  jour  :  et  pendant  que  la  do- 
mestique se  lève  et  prépare  le  bain  et  mon  lait,  que 
je  prends  dans  le  bain,  j'écris  ces  quelques  lignes. 
Si  une  fois  je  peux  écrire  sans  danger,  je  tous  amu- 
serai par  la  description  de  nos  bains  ;  pour  anjoor- 
d'hui  je  TOUS  dirai  seulement  que  mon  voyage  a  été 
assez  agréable  et  poJnt  fatigant»'Tu  que  j'y  ai  em* 
ployé  dix-sept  jours.  Ma  mère ,  qui  n'aTait  pas , 
comme  on  dit  à  Meus,  «  passé  le  commandement 
des  poules,  »  a  trouvé,  sur  la  route  et  ici,  Inen  des 
choses  nouvelles  ;  elle  s'étonnait  de  tout  ;  et,  si  elle 
avait  encore  bonne  mémoire ,  elle  aurait  bien  des 
choses  à  vous  raconter*  Je  compte  rester  ici  sa 
moins  jusqu'aux  environs  de  la  fin  d'août,  et  da- 
vantage s'il  le  faut.  Cependant  la  dépense  est  gros- 
se ;  et,  malgré  la  simplicité  de  notre  régime  et  le 
peu  de  nourriture  que  prend  ma  mère,  notre  pen- 
sion, y  compris  le  logement,  nous  coûte  neuf  francs 
par  jour;  ce  qui,  avec  les  divers  prix  des  bains, da 
médecin  et  du  traitement,  va  bien  à  douze  ou  trene 
francs  au  moins.  Si  je  suis  décidément  mieux,  il 
est  probable  que  ma  mère  partira  avant  moi ,  ce 
qui  diminuerait  la  dépense.  Mais  je  ne  songe  point 
à  cela.  Il  y  a,  comme  on  dit,  plus  de  bien  que  de 
vie  ;  et  si  Dieu  daigne  bénir  ce  moyen,  il  ne  sera  ja- 
mais trop  cher. 

Quand  vous  m'écrivez ,  dites-moi  ce  que  vous 
pensez  de  mes  deux  petits  livres  ;  et  ditesJe-moi 
avec  votre  franchise  ordinaire. 

Si ,  comme  je  l'espère ,  notre  chère  petite  Ma- 


—    375    — 

nette,  die  Punayer,  est  encore  avec  vous  (p.  324), 
cmbrassez-Ia  bien  pour  moi,  et  dites-lui  que  je 
languis  qu*ellc  puisse  in*écrire;  que  ce  sera  une 
marque  digne  de  ses  progrès. 

Saluez  bien  affectueusement  toute  la  famille, 
ainsi  que  les  anciens  et  nouveaux  amis  et  amies  d^ 
votre  voisinage. 

Le  12.  En  revenant  du  bain,  j'ai  trouvé  vos  deux 
lettres,  c'est-à-dire  celle  de  M.  Blanc  et  la  vôtre. 
Leur  bonne  arrivée  pourrait  changer  quelque  chose 
aux  pages  précédentes  ;  mais  comme  mon  écriture 
ine  coûte  assez,  j'en  suis  chiche;  ainsi  je  vous  en- 
voie ma  lettre  telle  quelle,  en  vous  remerciant  bien 
sincèrement  de  la  vôtre,  que  je  n'ai  point  trouvée 
longue.  Puisse  le  Seigneur  rendre  à  vous  et  à  tous 
vos  amis,  en  bénédictions,  l'affection,  que  ,  eux  et 
vous,  vous  me  témoignez  dans  les  circonstances 
actuelles  l  Cependant  je  ne  sais  si  je  dois  vous  en 
savoir  si  bon  gré;  car  j'ai  toujours,  avec  raison, 
grande  peur  que  le  vieil  homme  ne  détourne  tout 
cela  à  son  profit;  vous  savez  que  c'est  un  écorni- 
fleur  effronté  qui  s'invite  à'  tous  les  festins,  même 
aux  joies  religieuses  ;  et  qu'il  se  nourrit  surtout 
de  louanges.  Ma  pauvre  maman  est  tellement  sen- 
sible à  l'affection  et  à  l'estime  qu'on  me  témoigne  , 
et  je  la  crois  si  peu  en  garde  de  ce  côté-là,  que  je 
ne  lui  montre  pas  les  lettres  qui  témoignent  ces  sen- 
timents. Je  crois  que  cette  réserve  lui  fait  de  la  pei- 
ne ;  mais  j'aime  mieux  lui  faire  de  la  peine  que  du 
mal. 

Voilà  donc  notre  petite  Mariette  de  retour  dans 
sou  village  !  Il  paraît  qu'il  n'entrait  pas  dans  les. 
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vues  du  Seigneur  de  la  sortir  des  Alpes.  £spérons 
qu'elle  y  trouvera  la  nourriture  qui  convient  à  son 
âme  comme  celle  qui  convient  à  son  corps. 

Mes  bains  paraissent  me  faire  asses  de  bien  ;  an 
moins  voici  le  troisième  jour  que  je  continue  à 
être  mieux>  Il  est  vrai  que  ce  mieux  ressemble 
beaucoup  à  d'autres  mieux  qui  ne  se  sont  pas  sou- 
tenus ;  mais  il  faut  espérer  qaui  sera  plus  solide. 
Je  suis  fatigué  d'écrire.  Je  vous  quitte  pour  le  mo- 
ment. Adieu  !  Je  destine  à  notre  chère  Alexandrine 
(328)  l'enveloppe  de  ce  billet. 

Votre  bien  affectionné  frère, 

Félix  Neff. 


Plombïéresv  le  14  JoUlel  1828. 

Cher  ami, 

.....Jene  me  presse  pas  d'attribuer  grand'chose 
à  l'effet  des  eaux  ;  le  régime,,  le  bon  air,  le  repos  et 
la  tranquillité  d*esprit,  suffiraient  peut-être  pour 
amener  de  tels  résultats;...  mais,  dans  tous  les  cas» 
je  puis  déjà  m'assurer  qu'ils  ne  me  font  aucune  es- 
pèce de  mal. 

Du  i5.  Hier  je  te  quittai  pour  cause  de  fatigue  ; 
et  après  une  promenade,  je  rentrai  à  la  maison>  où 
je  trouvai  deux  dames,  M"**  C,  de  Bourg,  qui  loge 
avec  nous,  et  une  dame  V.,  de  Sedan,  que  je  vois 
tous  les  jours  au  bain.  Cette  dernière  me  demanda 
quelle  partie  de  la  France  j'avais  habitée  ?  Le  Dau- 
phiné.  *—  Il  y  a  beaucoup  de  protestants  dans  cette 
province.  — •  Dans  la  partie  méridionale  ;  mais  dans 
celle  que  j'habitais,  ils  sont  peu  nombreux. -r£tes- 
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TOUS  protestant  ? -^  Je  suis  ministre.  —  Ah  !  fort 
bien.  Ehbien,  je  suis  aussi  protestante.  •—  M^C, 
qui  est  catholique,  mais  pas  très«dévote  ettrës-Tire, 
s'écria  :  «  Ah  !  ma  chère  dame,  vous  avez  donc  un 
»  confesseur  ici;  c'est  plaisant  !  Je  m'en  étais  douté, 
»que  ^V  était  ecclésiastique  !  »  Là^dessus  il  s'éleva 
entre  ces  deux  dames  et  moi,  une  petite  discussion 
sur  la  confession ,  les  cérémonies,  etc. 

La  dame  protestante  me  demanda  ensuite  si  j'é- 
tais membre  d'une  Société  biblique^  si  je  connais- 
sais M.  ***,  pasteur  à  Châtillon-sur-Loire  (je  crois 
qu'il  est  évangélique)  :  puis  elle  s'en  alla  en  m'ex- 
primant  sa  satisfaction  d'avoir  rencontré  un  minis- 
tre de  sa  religion,  et  son  désir  de  me  voir  souvent. 

Quand  nous  fûmes  seuls  avec  M™®  C,  elle  nous 
fit  beaucoup  de  questions  ;  et  nous  eûmes  une  lon- 
gue conversation  qui,  de  protestante  devint  bientôt 
chrétienne,  et  dont  cette  dame  parut  très-satisfaite. 
Je  ne  l'ai  encore  revue  qu'au  bain.  Nous  avons 
aussi  deux  voisines  vaudoises,  dont  l'une  est  pa- 
rente par  alliance  d'un  de  mes  parents.  Elles  ne 
sont  pas  prévenues  contre  nous,  et  la  jeune  paraît 
fort  sérieuse.  Il  paraît  donc  que  je  ne  serai  pas  ici 
sans  rien  faire,  quoique  je  n'aie  point  cru  devoir  y 
chercher  de  l'occupation.  Mais  j'étais  bien  sûr  que 
dès  que  j'aurais  la  force  de  la  supporter,  le  Maître 
ne  manquerait  pas  de  m'en  envoyer. 

J'ai  vu  plusieurs  fois  M"'^  G.  dans  la  journée  ; 
nous  avons  toujours  parlé  fort  sérieusement  ;  elle 
convient  franchement  d'une  grande  parlie  de  ses 
misères ,  et  elle  écoute  avec  plus  d'altention  et  de 
sérieux  que  je  ne  m'y  serais  attendu  ce  qu'on  peut 
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lui  dire.  Elle  a  emporté  dans  sa  chambre  ma  mé- 
ditation sur  1  Cor.  vu.  Elle  nous  a  lu  aussi  aujour- 
d'hui une  petite  lirochure  de  notre  ami  le  docteur 
Turk  ;  c'est  le  rapport  d'une  Commission  de  bien- 
faisance ,  chargée  par  une  société  philantropique 
des  Vosges  d'aviser  aux  moyens  les  plus  efficaces 
de  secourir  les  pauvres. 

Du  i6.  Je  viens  enfin  terminer  ma  lettre*  Je  me 
trouve  mieux,  malgréles  pluies  abondantes  qui,  de- 
puis huit  jours ,  nous  privent  presque  de  tout 
exercice,  et  contrarient  pour  beaucoup  de  person- 
nes 1  c£Fet  des  bains.  —  Je  viens  d'avoir  encore 
avec  nos  dames  une  longue  et  sérieuse  conversation 
religieuse,  mais  presque  toute  de  controverse.  Il  est 
bien  difficile  de  l'éviter  avec  des  catholiques  ;  et  un 
catholique  la  fait  bien  mieux  qu'un  protestant  mort. 
D'ailleurs,  la  controverse  est  susceptible  d'onction 
et  de  vie  :  les  réformateurs  nous  l'ont  souvent 
montré,  même  Calvin. 

Du  1 7.  J'ai  eu  ce  matin  une  conversation  intéres*- 
sante  avec  M^*  C,  une  de  nos  Vaudoîses.  Elle  me 
parait  bien  près  du  Royaume  de  Dieu.  Elle  se  plaint 
de  la  manière  dont  on  lui  a  souvent  présenté  F£- 
vangile  ;  et  elle  paraît  goûter  la  mienne.  En  ren- 
trant, j'ai  appris  que  M™*  de  C. ,  la  femme  de  M. 
le  préfet  du  département,  actuellement  ici  et  protes- 
tante, se  charge  avec  quelques  autres  dames,  de 
chercher  et  de  prévenir  les  protestants  pour  di- 
manche. Si  Dieu  le  permet,  j'aurai  une  réunion 
dans  ma  chambre.  Voilà,  ainsi  que  je  le  disais, 
comment  Dieu  arrange  tout,  et  me  taille  de  l'ou- 
vrage sans  que  je  m'en  sois  mêlé.  Priez  pour  moi, 
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chers  amis,   afin  que  Touvrier  ne  gâte  rien^  mais 
qu'il  soit  fidèle. 


Plombières,  le  22  jaillet  1828. 

....  Ma  lettre  à  B.  vous  aura  mis  au  fait  de  ce 
qui  se  préparait  la  semaine  dernière  :  voici  la  suite. 
Vendredi  je  fis  visite  à  M™?  de  C,  femme  du  préfet 
des  Vosges.  Elle  passe  pour  être  bienfaisante,  et 
elle  paraît  avoir  beaucoup  plus  de  zèle  et  de  piété 
qu'on  n'en  trouve  ordinairement  chez  les  personnes 
de  cette  classe.  £n  même  temps  que  moi,  sont  en- 
trés chez  elle  un  officier  et  sa  femme,  qui  lui  étaient 
inconnus  ;  elle  nous  a  reçus  ensemble  ;  et,  devant 
eux,  elle  m'a  parlé  sans  gêne  de  notre  future  réu- 
nion à  laquelle  elle  les  a  poliment  invités,  sans  savoir 
même,  je  crois,  s'ils  étaient  protestants.  Ils  ne  Té- 
taient pas  ;  mais  ils  ont  paru  accepter  l'invitation. 
La  conversation  a  continué  sur  le  ton  religieux, 
avec  une  légère  teinte  de  controverse,  à  laquelle 
M™^  de  C.  a  apporté  une  délicatesse,  une  politesse 
et  des  ménagements  qui  contrastaient  un  peu  avec 
mon  genre  sabreur,  et  qui  m'obligeaient  à  l'être 
moins.  Ce  genre  de  conversation  ne  m'a  pas  permis 
de  bien  juger  des  idées  religieuses  de  M™*  de  G. 
Cependant  elle  a  dit  du  bien  de  Fénélon,  et  a  parlé 
de  Christ  comme  du  Dieu-Sauveur.  Du  reste,  elle 
va  naturellement  au  bal,  et  suit  probablement  tous 
les  usages  du  monde. 

Samedi.  J'ai  eu  à  la  promenade  une  conversation 
très-sérieuse  avec  M"**^  C.  U  paraît  que  depuis 
longtemps'  elle  s'occupe  de  l'Evangile,  et  qu'elle 
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cherche  la  porte  sans  Ta  voir  encore  trouvée.  Le 
même  soir,  nous  eûmes  à  la  maison,  avec  toutes 
les  dames  de  la  pension,  une  conversation  moitié 
controverse  et  moitié  édification,  où  j'eus  occasion 
d'opposer  Tunique  chemin  de  l'Evangile  aux  voies 
tortueuses  de  TEglise  romaine. 

Dimanche  à  onze  heures.  J'ai  prêché  dans  le 
salon  deM™*^***,  devant  un  auditoire  beaucoup  plus 
nombreux  que  je  ne  m'y  étais  attendu,  et  tel  que  je 
n'en  avais  jamais  vu,  c'est-à-dire,  composé  unique* 
ment  de  gens  d'éducation,  non  convertis.  Mon  doc- 
teur  avait  demandé  d'y  assister  avec  sa  femme  et 
les  amis  catholiques  qui  voudraient  le  suivre.  II 
avait  mis  beaucoup  d'empressement  à  en  prévenir 
le  public  ;  et  il  s*y  est  rendu  l'un  des  premiers.  La 
dame  catholique  de  notre  pension,  dont  j'ai  parlé 
à  B.,  y  assista  aussi,  ainsi  que  quelques  autres; 
M™®  de  C.  n'y  manqua  pas,  non  plus  que  toute  la 
portion  protestante  de  sa  maison.  Je  prêchai  sur 
Jean,  vu,  87,  après  avoir  lu  en  entier  la  dernière 
partie  du  chapitre.  J'étais  assez  faible  ce  jour-là; 
cependant  je  prêchai  sans  trop  de  fatigue.  Je  ne 
pouvais  parler  là  ni  comme  devant  des  chrétiens, 
ni  comme  devant  des  montagnards  :  je  n'avais  nulle 
envie  de  les  effaroucher  pour  lapremière  fois,  et  en- 
core moins  de  les  endormir  :  le  Seigneur  m'a  donné 
de  parler  tout  à  la  fois  avec  franchise  et  prudence; 
j'ai  lieu  de  croire  que  mon  discours  a  produit  une 
bonne  impression  sur  plusieurs ,  et  qu'il  n'a  scan- 
dalisé personne. 

M™*  de  C.  s'approcha  de  moi  après  le  service,  ainsi 
que  plusieurs  autres  personnes,  pour  me  remer- 
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cier.  Un  peu  après  je  les  entendis  parler  entre  elles 
de  la  simplicité  de  ce  genre  de  prédication  comme 
d  une  chose  qu'elles  goûtaient  fort  (').  M™*  de  C. , 
ma  voisine ,  catholique  »  m'avait  si  bien  écouté, 
qu'elle  m'a  rendu  en  conversation ,  non  les  mots, 
mais,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  la  plupart  des  idées 
de  mon  discours,  dont  elle  paraissait  trës-satisfaite. 
Mon  docteur  en  paraissait  enchanté  ;  il  me  dit  le  soir 
que  j'avais  eu  un  auditoire  beaucoup  plus  nombreux 
que  je  ne  l'avais  cru;  et  que  plusieurs  catholiques, 
habitants  de  Plombières  et  autres,  m'avaient  écouté 
depuis  une  pièce  voisine.  Ce  n'est  pas  la  première 
fois  que  j'ai  eu  des  auditeurs  en  loges  grillées  ;  ce 
sont  les  Nicodèmes  du  jour  ;  puissent-ils,  comme  le 
docteur  juif,  se  montrer  à  la  fin  les  plus  fidèles  dis* 
ciples  du  Christ  (Jean,  xix,  89)  ! 

L'après-midi  je  trouvai  dans  un  recueil  catholi- 
que plusieurs  de  nos  cantiques,  que  je  chantai  avec 
les  jeunes  filles  de  la  maison,  ce  qui  me  fournit 
l'occasion  de  leur  adresser  quelques  paroles  sérieu- 
ses. 

Voilà,  mon  cher  ami,  où  en  sont  les  choses.  L'é- 
tat de  ma  santé,  et  le  but  que  je  me  suis  proposé 
en  venant  ici  i  ne  me  permettent  pas  de  chercher 
un  travail  qui  pourrait  me  nuire  ;  mais  je  suis  bien 
décidé  à  ne  pas  refuser  celui  qui  se  présentera  et 
qui  paraîtra  préparé  par  le  Maître.  J'espère,  par  ce 
moyen,  conserver  ma  conscience  sans  reproche, 
sous  le  double  rapport  de  l'œuvre  de  Dieu  et  des 

(1)  J*ai  enlenda  dîna  le  ménift  endroit,  comme  aillenrs  aussi,  le 
même  jagemenl:  «  C*est  simple^  mais  c*est  bon,  »  On  comprend  que  W 
nal  Jugement  serait  :  ^iCeU  sintpU^  donc  e*est  bon,  »  Edit, 
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soins  dus  à  mon  corps.  Le  reste  est  entre  les  mains 
de  Dieu  ;  et  les  conséquences  ne  me  regardent  pasi 


Plombières»  les  28  et  29  juillet  1028^ 

Cher  ami, 

Je  continue  mon  petit  journal.  Mé  Turck,  mon 
médecin»  a  été  lui-même  sérieusement  malade  pen- 
dantquelques  jours,  d^une  inflammation  d'entrailles 
dont  il  s'est  fort  promptement  guéri  par  un  traite* 
ment  à  la  Dévelay  ;  il  est  de  nouveau  sur  pied,  et 
court  du  matin  au  soir  pour  visiter  ses  nombreux 
malades.  Il  a  encore  assisté  hier  à  ma  prédication, 
qui  a  eu  lieu,  comme  dimanche  passé,  dans  une 
chambre  de  Thôtel  où  habite  M""®  A.  La  réunion 
était  plus  nombreuse  que  la  première;  et  ie  local 
s'est  trouvé  trop  petit.  Dimanche  prochain  nous  en 
aurons  un  plus  vaste,  s'il  plaît  à  Dieu  ;  mais  dans 
une  autre  maison,  M™^  A.  devant  partir  dans  la 
semaine*  On  pourrait»  au  besoin,  avoir  une  des 
salles  de  l'Hôtel-de -Ville. 

La  collecte  pour  les  pauvres  du  lieu  a  été  faite 
par  M.  A.  fils,  et  a  produit  plus  de  quarante-cinq 
francs.  Dans  le  courant  de  la  semaine  dernière  ,  je 
fis  une  visite  à  M'"^  de  C.  >  qui  me  parla  avec  beau- 
coup d'éloge  de  F.  Monod,  de  Colany-Née,  etc. 
M.  le  curé  s'y  rencontra  dans  le  même  moment; 
c'est  un  bon  vieux  qui  paraît  fort  tolérant  ;  on  ne 
parla  que  des  collectes  faites  ou  à  faire  ;  et  sur  cela 
le  curé  me  pria  de  témoigner  aux  protestants  com- 
bien il  était  édifié  et  reconnaissant  de  l'abon- 
dance de  leurs  dons.  —  Hier  malin,    dimanche. 
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avant  le  service,  je  retournai  chez  M°^  de  C.  pour 
m*arranger  avec  elle,  relativement  à  Temploi  de 
ces  aumônes.  J'y  trouvai  M.  le  préfet,  à  qui  M™* 
de  C.  me. présenta  et  qui  me  reçut  fort  bien.  Ils 
me  communiquèrent  leur  projet  de  former  ici  un 
comité  de  bienfaisance,  et  une  société  de  dames 
pour  la  distribution  des  dons,  assez  abondants,  qu'on 
recueille  ici  pour  les  malheureux,  —  dons  qui  jus- 
qu'à présent  n'avaient  pas  été  employés  avec  tout  le 
discernement  possible.  J'ai  prêché  hier  sur  Hébr. 
vni,  lo,  1 2k  J'étais  mieux  portant  et  plus  à  mon  aise 
que  dimanche  dernier  ;  aussi  mon  discours  a*t-il  été 
plus  long  et  plus  animé.  On  paraissait  écouter  avec 
beaucoup  d'attention  ;  une  dame  entre  autres  a  été 
fort  touchée,  quoiqu'il  n'y  eût  rien  dans  mon  dis- 
cours qui  dût  exciter  la  sensibilité.  Je  n'ai  point 
été  trop  fatigué.  Ce  matin,  je  suis  retourné  à  la 
préfecture  ;  M°*'  de  C.  m'a  lu  tout  son  projet  de  rè- 
glement pour  la  Société  de  bienfaisance  ;  puis 
elle  m'a  parlé,  je  ne  sais  à  quelle  occasion^  de  mon 
discours  d'hier,  qu'elle  dit  avoir  trouvé  fort  de 
son  goût,  mais  sur  lequel  elle  m'a  fait  une  obser- 
vation que  vous  ne  devineriez  pas.  C'est  que  je 
n'avais  pas  assez  appuyé  sur  cette  expression  : 
«Je  mettrai,  »  et  pas  assez  développé  l'idée  que 
c'est  Dieu  lui-même  qui  doit  mettre  la  foi  dans  nos 
cœurs  par  son  Saint-Esprit!  Il  est  vrai  qu'ayant 
donné  beaucoup  d'étendue  à  ma  première  partie,  il 
m'est  resté  trop  peu  de  temps  pour  traiter  suffisam* 
ment  le  sujet  en  question  ;  mais  j'ai  promis  à 
M"*  de  C.  d'en  parler  plus  amplement  dimanche 
prochain,  s'il  plaît  à  Dieu.  £lle  a  ajouté  que  mes  au- 
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diteurs  ne  me  feraient  probablement  pas  tous  la 
même  observation  ;  et  qo*elle  avait  ouï  dire  qu'une 
certaine  personne  qui,  d'ailleors,  se  disait  très^atis- 
faite  de  ma  prédication,  avait  cru  reconnaître  en 
moi  un  méthodiste.— -M™^ de  C»  m'a  conduit  ensuite 
chez  une  dame  anglaise  qui  a  Fair  très-malade  ;  elle 
est  nièce  d'un  des  pairs  d'Ecosse.  Elle  a  longtemps 
habité  Paris,  où  elle  a  souvent  eu  à  soutenir  les 
attaques  du  prosélytisme  romain;  et  ici  encore 
M"^'  la  duchesse  de  La  Rochefoucault  ne  néglige 
rien  pour  l'amener,  s'il  était  possible,  à  TEglise  ca- 
tholique romaine.  Mais  M°^  lion  (c'est  le  nom  de 
la  dame)  n'y  parait  pas  fort  disposée.  Elle  m'ai 
prié  de  donner  à  sa  fille  quelques  leçons  de  religion 
pendant  mon  séjour  ici.  Miss  Maria  viendra  donc 
tous  les  jours  chez  moi,  de  dix  à  onze  heures,  ac- 
compa^née  de  sa  gouvernante,  anglaise  aussi,  qui, 
sans  s'en  douter,  se  trouvera  être  une  seconde  caté- 
chumène. 

Après-midi.  Ma  catéchumène  est  venue  avec 
son  institutrice  ;  celle-ci  prétait  une  grande  atten- 
tion à  TexpIicatioA  de  la  Bible.  L'élève  annonce 
de  l'intelligence ,  mais  je  ne  sais  si  son  cœur  soit 
beaucoup. 

J'ai  appris  par  M"*  Turck  que  M.  le  maire  est 
venu  à  mon  sermon.  Et,  par  une  autre  voie,  j'ai 
su  que  M.  Turck  n'a  pas  encore  été  à  la  messe  à 
Plombières,  où  il  réside  depuis  longtemps,  et  qu'il 
paraît  très-disposé  à  suivre  régulièrement  nos  ser- 
vices. La  dame  de  Bourg  qui  demeure  dans  la  mai* 
son  commence  à  prendre  beaucoup  d'intérêt  aox 
conversatiQns  religieuses  ;  nous  lisons  quelqaefoii 
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ensemble;  et  elle  regrette,  dit-elle,  départir  sitôt. 
Elle  in*a  souvent  répété  qu*elle  aurait  un  grand 
plaisir  à  me  voir  à  Bourg.  Une  dame  protestante 
de  Sedan  m'a  aussi  offert  un  logement  chez  elle  si 
jamais  je  passais  par  là. 

M"^  de  C.  m*a  parlé  de  quelques  protestants 
qui  habitent  Epinal,  et  qu'elle  a,  en  quelque  sorte, 
réunis  et  nourris  de  traités,  etc.  etc.  Il  y  en  a 
aussi  à  Saint-Dié  et  ailleurs,  qui  sont  sans  pasteur. 
Si  Dieu  le  permet,  j 'espère  les  visiter  avant  de  quit- 
ter les  Vosges. 

Adieu,  cher  ami;  rappelle  aux  frères  que  je  compte 
sur  Tassistance  de  leurs  prières  pour  tout  ce  que  le 
Seigneur  pourra  me  donner  à  faire  ici  pour  son 
règne. 

Plombiéref ,  4o  7  aa  9  août  1S28. 

Cher  frère, 

Dimanche  dernier  j'ai  prêché  dans  le  nouveau 
local,  chez  une  dame  X.  Comme  il  était  parti 
beaucoup  de  monde  dans  la  semaine,  on  présumait 
que  la  réunion  serait  moins  nombreuse  ;  mais  nous 
avons  eu  au  contraire  plus  du  double  d'auditeurs, 
tant  protestants  que  catholiques  romains,  de  Plorn* 
Mères  et  de  l'étranger.  M.  le  maire  y  est  revenu 
avec  une  partie  de  sa  famille  ;  et  j'ai  su  qu'un  curé 
corse  qui  est  ici,  comme  tant  d'autres,  pour  pren- 
dre les  eaux,  serait  venu  m'cntendre  s'il  avait  cru 
pouvoir  garder  l'incognito.  La  salle  proprement 
dite  de  la  réunion ,  et  deux  autres  attenantes, 
étaient  presque  remplies.  Nous  avons  pris  les 
banquettes  de  la  salle  du  spectacle  ;  et  ainsi  TËn- 

u.  M 
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iShmi  de  Dieu  a  été  forcé  de  servir  Dieu.  Ce  n'est 
pas  la^preinière  foi^  qu'il  a  ce  crève-cœur;  et 
nous  savons  qu'il  eti  verra  biefi  d  autres.  Gomme 
on  tie  savait  pas,  au  moment  du  service  du  diman- 
che précédent,  dans  quel  endroit  on  Rassemblerait 
^prës  le  départ  de  M"®  A.,  je  dis  aux  assistants 
qu'on  les  ferait  prévenir  à  domicile  quand  on  serait 
pourvu.  'On  l'a  été  tout  de  suite  ;  mais  j'ai  cru  de- 
voir attendre  jusqu'au  samedi  pour  eh  donner  avis, 
soit  pour  les  étrangers  qui  pourraient  arriver  dans 
la  semaine,  soit  pour  qu'on  en  eût  la  mémoire  plus 
fraîche.  Samedi  nous  avons  donc,  maman  et  moi, 
préparé  une  trentaine  de  cartes,  indiquant  l'heure 
et  le  lieu  du  Culte  protestant  pour  le  lendemain.  Puis 
j'ai  donné  ces  cartes  au  crieur  public  pour  les  distri- 
buer à  l'heure  du  dîner  entre  les  principaux  hôtels. 
J'en  ai  fait  encore  d'autres  que  j'ai  données  audoc- 
teurTurck  et  à  quelques  autres  personnes  pour  les 
distribuer.  Ainsi,  non-seulement  les  protestants, 
mais  le  public  a  été  bien  prévenu.  C'est  ce  qui  nous 
a  attiré  tant  d'auditeurs.  Il  paraît  que  plusieurs 
personnes  se  préparent  à  venir  dimanche  prochain. 
J  ai  prêché  sur  le  commencement  de  Jean  xv  avec 
beaucoup  de  franchise  et  de  netteté,  et,  je  peux  dire 
à  la  louange  du  Seigneur,  avec  beaucoup  d'aban- 
don et  de  force.  Le  discours,  quoique  long,  a  été 
écouté  avec  le  plus  profond  silence,  et,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, avec  attention.  Après  le  service,  M"^  de  C. 
me  remit  deux  rapports  des  sociétés  de  Bibles  et  de 
missions   des  dames  de  Paris.  Je  lui  donnai  en 
échange  «la  Petite  Bergère  des  Alpes  »,  et  mes 
«  deux  Méditations.  »  £n  voyant  celle  sur  Jacques, 
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elle  me  dit  qu'elle  venait  d'en  recevoir  de  Paris 
plusieurs  exemplaires  avec  d'autres  ouvrages  ;  mais 
qu'elle  n'avait  pas  fait  attention  aux  noms  des  au-' 
teursy  et  que  maintenant  elle  le  lirait  avec  plus 
d'intérêt.  Elle  est  partie  pour  Epinal  après  le  ser- 
mon, mais  nous  espérons  la  revoir  bientôt  à  Plom«^ 
bières. 

M"*  de  C.\  de  Bourg  en  Bresse,  est  partie  en 
nous  exprimant  ses  regrets,  et  en  me  priant  de  lui 
écrire,  et,  s'il  était  possible,  de  passer  à  Bourg.  Je 
lui  ai  remis  quelques  brochures  ;  je  regrette  de  n'a* 
voir  pu  lui  donner  un  Nouveau  Testament. 

Nous  avons,  dans  la  pension,  depuis  lundi,  deux 
dames  de  Montbéliard  qui  connaissent  beaucoup 
Miroglio  et  qui  m'ont  même  parlé  de  Fuchs  (*). 
Nous  chantons  quelquefois  des  cantiques  avec  elles 
et  les  filles  de  la  maison. 

Ma  catéchumène  anglaise  vient  chaque  jour  à  1 1 
heures  avec  son  institutrice  ;  elle  montre  de  l'intel- 
ligence, mais  je  ne  pense  pas  que  jusqu'ici  son  cœur 
prenne  beaucoup  de  part  à  son  instruction.  J'ai 
parlé  ce  matin  de  mes  chères  Alpes  avec  un  ancien 
préfet  de  Gap,  qui  baigne  près  de  moi,  et  dont  j'a- 
vais beaucoup  entendu  parler  dans  les  montagnes. 
—  J'ai  prêté  le  dernier  écrit  de  Bost,  Indices  etc. , 
au  docteur  Turck  ;  c'est,  je  crois,  ce  qui  lui  con- 
vient. 

Quant  à  ma  santé,  je  ne  sais  guère  qu'en  dire  ; 
j'ai  cru  devoir  ajouter  des  applications  de  ventouses 
à  l'usage  des  eaux.  Je  m'en  trouve  bien  et  je  me 

(i)  Miiiion  d*AUfice.  Voy.  1. 1,  p.  31S,  436  et  ailleari . 
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propose  de  continuer  de  deux  en  deux  jours.  Elles 
ne  tirent  que  fort  peu  de  sang,  et  produisent  d'ail- 
leurs le  même  effet  que  les  sangsues  quant  au 
déplacement  de  Tirritation,  qui,  chez  moi,  paraît 
se  porter  maintenant  sur  les  nerfs  plus  qu'ailleurs. 
Mais  on  dit  que  c'est  Teffet  ordinaire  des  eaux,  et 
qu'ensuite  les  nerfs  eux-mêmes  s'en  trouvent  bien. 
Je  vais  essayer  le  melon  :  les  médecins  de  l'école 
moderne  le  disent  très-efficace,  dans  certains  cas, 
contre  l'irritation  de  l'estomac  :  on  cite  un  monr 
sieur  d'ici  qui  s'est  guéri  d'une  gastrite  très-grave 
uniquement  avec  du  melon  :  il  en  mangeait,  dit- 
on,  jusqu'à  quinze  livres  par  jour.  Pour  moi  je 
commence  par  une  ou  deux  onces. 


Plombières,  le  17  aoûl  i92S. 

Je  ne  sais  trop  que  dire  de  mon  pauvre  estomac; 
les  digestions  sont  souvent  douloureuses,  et  suivies 
de  crispations  nerveuses  dans  l'estomac  et  dans 
tous  les  membres. 

Je  viens  de  prêcher  pour  la  cinquième  fois;  il 
y  avait  encore  une  assez  grande  chambre  toute 
pleine  ;  néanmoins  les  nombreux  départs  des  bai- 
gneurs font  diminuer  sensiblement  nos  assemblées, 
que  j'ai  toujours  soin  de  faire  annoncer  dans  les  h6- 
tels  par  le  crieur  public,  n'ayant  pas  d'autre  cloche. 

Un  fils  de  la  famille  chez  laquelle  nous  logeons, 
et  qui  est  au  séminaire  de  Saint-Dié,  vient  d'arriver 
ici  en  vacances  ;  je  n'ai  encore  vu  que  sa  soutane  ; 
et  je  ne  sais  si  je  serai  appelé  à  entrer  avec  lui  dans 
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des  discussions  que  je  n^aime  guère,  et  qui,  dans  mon 
état  de  santé,  ne  me  contiendraient  pas  beaucoup. 
Cependant,  si  je  pouvais  espérer  qu'il  en  résultât  du 
bien,  je  ne  les  éviterais  pas.  Prie»  pour  moi  avec 
tous  les  frères,  pour  que  Dieu  bénisse  le  peu  de  se- 
mence qu'il  me  donne  de  jeter  sur  les  eaux,  et  qui 
sera  disséminée  dans  tant  de  pays  différents  par  le 
retour  des  baigneurs  dans  leurs  foyers. 


LETTRE    DE   FÉLIX   NEFF, 

maltde  ans  hÛM  de  Plombières , 
A    ALEXANDRE   VALLON  (^)« 

Vers  le  milieu  de  septembre  1828. 

Mon  cher  Vallon  ! 

Malgré  la  mauvaise  nouvelle  qu'on  m'a  donnée 
de  votre  santé,  j'espère  cependant  que  la  présente 
vous  trouvera  encore  dans  cette  vallée  de  misère. 
Je  ne  sais  si  je  pourrai  vous  édifier  et  vous  donner 
quelque  consolation  ;  mais  j'ai  besoin  de  vous  écri- 
re ;  j'ai  besoin  de  vous  exprimer  combien  je  suis 
attristé  de  votre  état  de  souffrances,  et  quelle  vive 
part  j'y  prends.  O!  mon  cher  Vallon,  c'est  à  pré- 
sent que  je  sens  combien  est  grande  l'affection  que 
j'ai  pour  vous  !  Depuis  le  jour  où  le  bon  Berger  vous 
amena  auprès  de  nous,  àDourmillouse,  je  me  rap- 
pelle combien  votre  société  m'était  douce  et  agréa- 

(1)  C*e5t  ce  Vallon  que  nous  avons  vu  soavont  danë  les  pages  pré*^ 
oédenles  (p.  128, 154,  ICI).  On  va  voir  qu*il  vcniiil  d'cspirer  au  mo-. 
meal  où  laleUrc  arriva.. 
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ble,  et  combien  de  moments  heureux  nous  a^ons 
passés  ensemble  ;  j'admirais  en  vous  la  puissance  de 
la  grâce  de  Dieu  «  qui  vous  a  retiré  d*£gypte  à  maîa 
forte  et  à  bras  étendu  ;  »  j*aimais  en  vous  les  dons 
précieux  que  le  Seigneur  vous  avait  départis,  le  bon 
sens,  le  discernement,  TafTection  et  surtout  la  sin- 
cérité avec  laquelle  vous  aviez  quelquefois  la  fidélité 
de  me  faire  de  justes  observations.  C^étaît  là  sur- 
tout ce  qui  vous  avait  gagné  mon  estime  et  mon  al- 
iachement  ;  car,  grâces  en  soient  rendues  à  Dieu, 
î'aime  véritablement  ceux  qui  me  reprennent  en 
véritables  frères;  je  les  aime  plus  que  tous  les  au** 
Ires,  et  je  prie  Dieu  de  m*en  faire  rencontrer  par* 
tout. 

O  !  cher  ami,  qu*îl  m'est  dur  de  penser  que,  s'il 
m'est  permis  de  revoir  vos  contrées,  je  n'y  retrou- 
verai plus  mon  cher  Alexandre  !.. .  Mais,  frère  bien- 
aimé,  perrnettez-mpi  de  vous  le  dire,  si  je  suis  pro- 
fondément attristé  de  votre  maladie  et  de  votre  dé- 
logement,  je  dois  l'être ,  et  je  le  suis  en  effet  bien 
plus  encore,  d'apprendre  qu'au  milieu  de  vos  maux 
vous  paraissez  manquer  de  cette  confiance,  de  cette 
soumission,  de  cette  paix,  qyi  doivent  glorifier  Dieu 
dans  les  souffrances  et  dans  la  mort  de  ses  enfants. 

Je  sais,  mon  cher  ami,  combien  il  est  aisé  de  crier 
du  rivage  à  ceux  qui  luttent  péniblçment  contre  les 
flots  :  «  Nagez  ;  ayez  bon  courage,  ne  vous  laissez 
pas  entraîner!...  »  Je  sais  combien  il  est  facile, 
quand  on  est  jeune  et  en  santé,  d'exhorter  à  la  pa- 
tience les  affligés  et  les  malades  ;  mais,  mon  cher 
ami,  ce  c'est  point  là  mon  cas  ;  ce  n'est  point  ma 
position  en  regard  de  vous;  c'est  ici  un  pauvre 
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malade  qui;  da  fond  de  son  lit,  encourage  un  autre 
malade  ;  c*est  un  malade  qui,  plus  qu'aucun  autre^ 
sait  combien  il  est  difficile  de  conserver  dans  une 
long^ie  épreuve  la  patience  et  la  soumission  d*nn 
véritable  chrétien;  un  malade  quipeut  se  mettre  à 
votre  place,  et  qui  a  toutes  sortes  de  raisons  de  ne. 
point  être  sévère  dans  ses  jugements  envers  ses  com- 
pagnons d'infirmité.  ISon,  mon  cher  ami,  je  ne  viens 
point  vous  reprendre  de  votre  faiblesse ,  et  encore 
moins  me  proposer  pour  modèle  ;  car  je  suis,  pour 
le  moinSi  aussi  blâmable  que  vous  ;  mais,  si  je  ne 
puis,  à  cause  de  mon  peu  de  foU  montrer  par  mon 
exemple  combien  sont  riches  les  consolations  de 
TEvangile,  combien  TËsprit  de  Jésus-Christ  donne 
de  force,  de  courage  et  même  de  joie  à  ceux  qui  le 
possèdent,  et  comment  il  les  fait  triompher  dans 
tous  les  combats,  en  les  rendant  plus  que  vainqueurs 
par  Celui  qui  les  a  aimés;  si  je  ne  puis,  dis-je,  mon- 
trer en  moi  les  fruits  de  l'Esprit,  je  les  ai  vus  chez 
beaucoup  d'autres  ;  j'ai  vu  de  mes  propres  yeux  des 
chrétiens,  souffrant  beaucoup  plus  que  moi,  et  pen- 
dant dé  longues  années,  qui  puisaient  dans  le  trésor 
de  leur  très-sainte  foi  des  consolations  toujours  nou- 
velles; qui  bénissaient  Dieu  de  leurs  douleurs  mê* 
mes,  et  qui  c<  se  réjouissaient  de  participer  aux  souf- 
frances de  Christ.  »  Oui,  j*ai  vu  cela,  et  je  l'ai  vu 
souvent;  et  j'en  conclus  bien  naturellement  que  si 
vous  et  moi  sommes  tristes  et  ennuyés  de  souffrir, 
si  nous  perdons  courage,  et  si,  au  lieu  de  bénir  Dieu 
et  de  nous  réjouir,  nous  sommes  tentés  de  murmu- 
rer et  de  nous  plaindre,  ce  n'est  pas  la  faute  de  l'E- 
vangile, mais  c'est  notre  faute  ;  c'est  parce  que  \\ 
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foi  nous  manque  ;  parce  que  nous  avons  négligé  la 
prière  ;  parce  que  nous  avons  en  quelque  sorte  ou* 
blîé  la  purification  de  nos  péchés  passés»  c'est-à- 
dire  perdu  de  vue  les  premières  gr&ces  que  nous 
avons  reçues  de  Dieu,  ainsi  que  les  grandes  et  pré- 
cieuses promesses  qui  sont  devant  nous  ;  nous  avons 
oublié  aussi  que  «  c'est  par  beaucoup  d'afflictions 
qu'il  nous  faut  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu  ;  » 
que,  pour  offirir  une  oblation  pure,  les  fils  de  Lévi 
doivent  eux-mêmes  être  épurés  comme  Tor  au  creu- 
^  set;  qu'il  faut  que  l'œuvre  de  la  patience  soit  accom- 
plie en  nous  par  Tépreuve  ;  et  qu*il  faut  que  l'homme 
extérieur  dépérisse  pour  que  l'intérieur  soit  renou- 
vêlé.  Nous  oublions  enfin  que  notre  Chef  fut  cou- 
ronné d'épines  ;  que  le  Prince  de  notre  salut  fut 
consacré  par  les  souffrances  ;  et  qu'on  ne  peut  le 
suivre  qu'en  renonçant  à  soi-même,  et  en  chargeant 
sa  croix  ;  et  cette  croix,  ce  n'est  pas  nous  qui  la 
choisissons,  mais  c'est  à  nous  de  la  recevoir  comme 
Dieu  nous  Tenvoie. 

Je  ne  sais,  mon  cher  ami,  si  la  pensée  de  la  mort 
vous  est  pénible  ;  mais  je  sais  maintenant  par  expé- 
rience que  Satan  peut»  dans  certains  moments, 
nous  la  rendre  bien  lugubre  ;  c'est  alors  que  nous 
voyons  combien  nous  sommes  encore  charnels,  et 
combien  nous  avons  peu  de  foi.  Cependant,  qu'est- 
ce  pour  nous  que  cette  pauvre  vie»  que  ce  misérable 
monde?  Nous  l'avons  appelé  tant  de  fois,  dans  le 
temps  même  de  notre  vigueur,  un  désert,  une  val- 
lée de  larmes,  un  enfer;  et  maintenant  que  nos 
corps  affaiblis  ne  peuvent  plus  jouir  du  peu  de  bien 
qu*il  offre,  TEsprit  de  séduction  aurait  l'art  de  nous 
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le  faire  regretter!  Dans  les  plus  beaux  jo^rs  de  no- 
tre pèlerinage,  nous  avons  soupiré  aprè^  T^eure  de 
larrivëe  ;  et  dans  les  sombres  nuits  d^une  orageuse 
et  pénible  navigation,  la  vue  du  port  nous  enraie- 
rait! O!  cher  ami,  chantons,  chantons  plutôt  le 
cantique  de  la  délivrance  :  «  Courage  !  encore  un 
pas,  etc.,,.  »  Vous  avez  peu  de  choses,  cher  ami, 
qui  doivent  vous  attacher  ici-bas  ;  personne,  ou  à 
peu  près,  que  vous  puissiez  regretter  selon  la  chair  ; 
et  si,  selon  TEsprît,  vous  avez  quelques  frères  et 
sœurs  dont  la  séparation  vous  soit  pénible,  n'allez* 
vous  pas  aux  milliers  d'anges,  à  l'assemblée  des  pre- 
miers-nés ,  à  TEglise  d'en-haut  qui  vous  tend  les 
bras ,  et  qui  chantera  à  votre  arrivée  :  «  Courage  ! 
»  Entrez  dans  ce  palais  de  gloire  ;  c'est  ici  le  séjour 
»  de  la  félicité  !  Entrez,  bénis  de  l'Eternel ,  entrez 
»  dans  la  joie  de  votre  Seigneur  !  »  Ne  chanterez- 
vous  donc  pas  dès  à  présent,  vous-même  : 

En  esprit  transporté 
Dans  la  sainte  cité, 

Je  crois  entendre 
Le  cantique  nouveau 
Que  Ton  chante  à  TAgneau, 

Et  veux  l'apprendre? 

Ah  !  que  les  veilles  de  cette  triste  nuit,  qui  nous 
semblent  si  longues,  nous  paraîtront  courtes  au 
matin  de  l'éternité,  quand  la  brillante  aurore  du 
jour  des  Cieux  dissipera  comme  un  vain  songe  le 
souvenir  de  nos  douleurs,  quand  l'Agneau  nous  paî- 
tra, et  qu'il  essuiera  toute  larme  de  nos  yeux  !  Cou- 
rage donc,  cher  frère,  bientôt  Celui  qui  doit  venir 
viendra. 
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Rappelons-nous ,  en  attendant,  que  nul  de  nous 
ne  doit  ni  vivre  ni  mourir  pour  soi-même  ;  et  prions 
Dieu  qu'il  nous  accorde  la  grâce  de  pouvoir  dire 
avec  saint  Paul  :  «  Ma  ferme  attente  et  mon  espé- 
»  rance  est,  que  je  ne  serai  confus  en  rien  ;  mais 
»  qu*en  toute  assurance.  Christ  sera  maintenant, 
»  comme  il  Ta  toujours  été,  glorifié  en  mon  corps, 
»  soit  par  la  vie,  soit  par  la  mort.  »  £t  ajoutons, 
avec  lui  :  «Christ  m'est  un  gain,  à  vivre  et  à  mou? 
»  rir.  » 

Il  m'a  été  bien  pénible  de  ne  reclîvoir  aucune 
lettre  de  vous  depuis  mon  départ  ;  mais  ce  n'est 
pas  le  moment  de  vous  en  faire  le  reproche.  Seule- 
ment, s'il  est  encore  possible,  écrivez-moi  ;  et,  si 
vous  ne  le  pouvez  faire  vous-même,  faites  comme 
moi  :  dictez  votre  lettre  à  quelqu'un,  mais  à  quel- 
qu'un qui  écrive  vos  propres  paroles  comme  elles 
seront.  Choisissez  pour  cela  le  plus  simple  de  vos 
frères  ou  sœurs  ;  car  je  veux  vos  propiies  paroles  en 
toute  franchise  et  vérité;  bien  ou  mal  arrangées, 
elles  me  seront  précieuses  ;  et  puissé-je  y  trouver 
l'assurance  que  votre  âme  est  affermie  et  consolée 
en  Jésus-Christ!  Adieu,  cher  ami!  îîous  ne  fran- 
chirons probablement  plus  ensemble  les  sommets 
des  Alpes  ;  mais  bientôt  nous  nous  rencontrerons 
sur  les  riantes  collines  de  la  céleste  Canaan,  et  cela 
pour  toujours!  Oui  certainement...  bientôt,  poub 

toujours!  Adieu. 

Félix  Neff. 

Celte  leUre  arriva  trop  tard  ;  le  corps  de  ce  cher  ami 
était  bien  encore  dans  la  maison,  mais  son  ilime  était  au  ciel}, 
seulement  depuis  quelques  heures  ! 
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I^XTRAIT  d'uNB   lettre   BB   MEFF, 
écrite  de  Plombi&rea» 

«ontenant  def  directioDUB  ^drewées  au  pasteur  qui  l'a  remplacé. 

•  .••  II  ine  tarde  singulièrement  d'avoir  quelques 
détails  sur  l'affaire  dont  vous  me  dites  un  mot  en 
forme  d'énigme  (')  à  la  fin  de  votre  lettre,  et  de 
savoir  quelle  en  aura  été  Tissue.  J'ai  placé  un  grand 
nombre  de  traités  religieux,  soit  dans  l'Isère  ^ 
soit  dans  les  Alpes,  sans  jamais  avoir  été  inquié- 
té ;  et  je  suis  bien  surpris  qu'on  vous  en  ait  fait 
un  crime;  il  est  vrai  que  je  n'ai  jamais  fait  de 
distributions  de  traités  dans  le  sens  propre  du 
ipot.  Je  ne  doute  pas  que  le  Seigneur  ne  puisse 
bénir  quelquefois  ce  genre  de  prédication;  mais 
je  ne  me  suis  jamais  senti  jusqu'ici  la  liberté 
de  l'employer  ;  je  ne  place  jamais  un  livre  qu'avec 
discernement  ;  et  quand  je  ne  crois  pas  pouvoir 
ou  devoir  le  vendre,  je  me  contente  de  le  prêter, 
réservant  les  dons  pour  des  circonstances  particu- 
lières et  rares.  En  général,  j'ai  observé  que  plus  on 
est  réservé  dans  la  distribution  des  traités,  plus  ils 
sont  appréciés  ;  et  que  souvent  un  exemplaire  seul, 
donné  ou  prêté  pour  toute  une  église,  fait  plus  de 
bien  que  cent  qu'on  aurait  pu  y  répandre. 

Au  reste,  je  suis  loin  de  présumer  qu'il  y  ait 
de  votre  faute  dans  l'affaire  qu'on  vous  a  sus- 
citée ;  et,  dans  tous  les  cas,  je  ne  pourrais  vous 
regarder  ici   que  comnie  un  témoin  qui  souffre 

(i)  Il  8*agit  d'une  poursuite  dirigée  contre  lui,  pour  avoir  vendu  des 
U«ilé8  ceMgieux. 
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pour  la  cause  de  Christ,  et  que  je  dois  encourager 
et  consoler,  ou  plutôt  féliciter  de  ce  qu'il  a  part 
aux  opprobres  de  son  Maître. 

Quant  à  la  répartition  du  service  entre  les  dif- 
férentes églises,  je  ne  pense  pas  qu^il  soit  possible 
de  l'assujettir  à  un  ordre  bien  régulier  ;  le  plus  im- 
portant est  de  tellement  combiner  ses  diverses 
courses,  qu'en  les  multipliant  le  moins  possible  on 
visite  cependant  le  plus  possible  chacune  des  an- 
nexes. Les  habitants  d'Arvieux  se  figurent  que 
parce  que  leur  commune  donne  le  nom  à  toute  la 
section,  elle  doit  jouir  habituellement  de  la  pré- 
sence du  pasteur  et  d'un  plus  grand  nombre  de 
services  ;  aussi  me  faisaient-ils  continuellement 
des  reproches  sur  la  fréquence  de  mes  courses; 
mais  je  n'ai  jamais  cru  devoir  écouter  leurs  plaintes, 
car  : 

1®  Ce  *n'est  qu'accidentellement  qu'Arvieux  se 
trouve  le  chef-lieu  de  la  section  et  la  résidence  du 
pasteur.  Celui  qui  la  desservait  à  Tépoque  de  l'or- 
ganisation des  cultes  était  originaire 'd'Arvieux  ;  et 
comme  il  n'était  point  salarié  du  gouvernement,  il 
était  tout  naturel  qu'il  demeurât  chez  lui.  Cette 
seule  circonstance  a  déterminé  le  choix  qu'on  a  fait 
de  cette  commune  pour  la  résidence  pastorale, 
sans  aucun  égard  à  la  population,  à  sa  position,  etc. 
Freyssinières ,  qui  possédait  déjà  un  presbytère 
dans  un  village  tout  protestant;  qui,  dans  une 
seule  commune,  contient  une  population  plus  con-^ 
sidérable  de  protestants  qtie  tout  le  Queyras,  et 
qui  est  beaucoup  plus  près  de  la  grande  roule, 
devait,  en  bonne  justice,  avoir  la  préférence. 
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2*  Le  service  devant  être  réparti  en  raison  de 
la  population  de  chaque  église,  celle  d'Arvieux  ne 
peut  rigoureusement  prétendre  qu'à  la  sixième  ou 
septième  portion  de  ce  service, 

3i^  Sa  grande  distance  de  la  plupart  des  annexes 
ne  permettant  pas  au  pasteur  de  revenir  à  Arvieux 
après  chaque  service  qu'il  est  appelé  à  faire  hors  de 
cette  commune»  il  doit  nécessairement  en  demeu- 
rer absent  aussi  longtemps  que  doit  durer  la  tour- 
née des  autres  Eglises»  ce  qui  porte  souvent  à  plus 
d  un  moiSi  et  ne  finit  que  pour  recommencer  aus- 
sitôt. 

4®  Les  protestants  d' Arvieux  qui  me  reprochaient 
surtout  mes  visites  au  Champsaur,  sous  prétexte 
que  cette  Eglise  ne  faisait  pas  partie  de  la  deuxième 
section,  doivent ^être  maintenant  convaincus  de 
linjustice  de  ce  reproche,  puisque  le  gouverne- 
ment n'a  pas  voulu  reconnaître  de  troisième  sec« 
lion. 

Voilà,  mon  cher  frère,  quels  sont  les  droits  des 
Eglises,  et  les  bases  d'après  lesquelles  le  Vénérable 
Consistoire  devra  fixer  votre  service,  si  de  fatigantes 
plaintes  de  la  part  des  Arvidiens  vous  faisaient  re- 
courir à  son  autorité.  Quant  à  moi,  j'étais  d'autant 
moins  disposé  à  donner  à  l'Eglise  d'Arvieux  plus 
de  temps  qu'aux  autres  Eglises,  que  ce  n'était  pas 
celle  où  je  trouvais  les  meilleures  dispositions  ;  et 
que  c'est  moins  pour  profiter  des  instructions  du 
pasteur,  que  pour  satisfaire  un  certain  amour-pro- 
pre, et  par  un  superstitieux  empressement  à  bapti- 
ser les  nouveau-nés,  comme  dans  l'Eglise  romaine, 
que  les  protestants  de  cette  Eglise  tiennent  tant  à 
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ce  que   le   ministre   leur  consacre  beaucoup  de 
temps. 

Du  reste,  voici  à  peu  près  comment  je  distribuais 
mes  visites  (V.  1. 1,  p.  357-363),  Les  protestants  du 
Haut-Queyras  étant,  pour  ainsi  dire»  obligés,  pour 
éviter  le  scandale,  de  chômer  plusieurs  fêtes  que  les 
catholiques  observent  encore  dans  cette  contrée,  je 
profitais  de  ces  jours-là,  comme  d'autant  de  diman- 
ches, pour  prêcher  à  Mollines  ou  à  Saint-Yéran. 
J'arrangeais  mes  tournées  en  conséquence.  Ainsi, 
par  exemple,  aux  fêtes  de  Pâques  et  de  Noël,  en 
profitant  des  jours  de  fêles,  on  peut  prêcher  quatre 
ou  cinq  jours  dans  les  trois  Eglises  protestantes  du 
Queyras.  Les  habitants  vous  indiqueront  quels  sont 
les  autres  jours  de  fête  de  chaque  village  dans  le  cou- 
rant de  Tannée  «  Les  quatre  grandes  foires  de  Guilles- 
tre,  qui  ont  toujours  lieu  le  lundi,  attirent  un  grand 
nombre  d'habitants  des  vallées  voisines,  surtout 
d'Arvieux  ;  il  est  fort  inutile  de  prêcher  dans  cette 
commune  les  dimanches  qui  précèdent  les  foires  ;  je 
prêchais  ordinairement  ces  jours-là  à  la  Combe  de 
Freyssinières,  un  peu  de  bonne  heure  ;  la  plupart 
des  habitants  assistaient  au  premier  service  avant 
de  partir  pour  la  foire  ^  où  je  me  rendais  moi- 
même  avant  la  nuit,  pour  prêcher  encore  à  Guilles- 
tre  la  veillée,  chez  Michel  Boudrano,  où  se  réunis- 
saient la  plupart  des  protestants  que  la  foire  avait 
attirés.  Le  lendemain  j'étais  occupé  à  vendre  des  Bi- 
bles et  des  livres  religieux. 

Sauf  ces  exceptions  je  commençais  ordinaire- 
ment ma  tournée  par  le  Haut-Queyras,  où  je  ne 
prêchais  qu'une  fois  par  tournée,  à  moins,  comme 
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je  vous  Tai  dit,  qu'il  n'y  eût  quelque  fête  voisine 
du  dimanche.  J'en  usais  ainsi,  parce  que  les  habi- 
tants des  deux  communes  peuvent  se  réunir  dans 
le  même  temple  ;  à  moins  que  le  beau  temps  et  la 
longueur  du  jour  ne  me  permissent  de  prêcher  le 
matin  à  Mollines  et  le  soir  à  Saint-Vëran  ou  vice 
versa.  En  hiver,  je  suppléais  par  des  réunions  du 
soir  le  samedi  ou  le  lundi  ;  et  jamais  je  ne  quittais 
le  Haut-Queyras  sans  avoir  visité  les  deux  com- 
munes. 

De  là  je  pouvais  repasser  à  Arvieux  et  y  rester  deux 
on  trois  jours  ;  mais  je  le  faisais  rarement  ;  je  pré- 
férais descendre  immédiatement  à  Guillcstre  (non 
toutefois  sans  visiter  nos  amis  Philippe  des  Mou- 
lins) ;  puis  monter  à  Vars,  où  je  prêchais  un  jour 
ouvrable  ,  quand  les  travaux  de  la  campagne  n'é- 
taient pas  trop  pressants.  Je  donnais  en  outre  à  l'é- 
glise de  Vars  deux  ou  trois  dimanches  dans  l'année, 
que  je  partageais  avec  Guillestre;  c'est-à-dire  qu'a- 
près avoir  prêché  le  matin  à  Vars  ,  je  descendais 
pour  prêcher  à  Guillcstre  l'après-midi.  De  Vars  ou 
Guillestre,  j'allais  àFreyssinières,  quand  j'avais  as- 
sez de  temps.  Je  couchais  à  Pallon,  ou  à  Champcel- 
las,  pour  y  tenir  une  réunion  du  soir.  Le  lende- 
main, j'allais  aux  Ribes,  où  je  couchais  aussi  quel- 
quefois dans  le  même  but;  puis  à  la  Combe,  où  je 
prêchais  le  dimanche.  Je  montais  ordinairement  à 
Dourmillouse  après  le  second  service  pour  une  réu- 
nion du  soir.  Pendant  le  courant  de  la  semaine,  je 
redescendais  dans  la  vallée  dont  je  visitais  tous  les 
villages,  couchant  tantôt  dans  l'un,  tantôt  dans  l'au- 
tre^ pour  faire  des  réunions  ou  des  catéchismes;  et 
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le  dimanche  suivant  je  prêchais  à  Dourmillouse; 
puis,  je  quittais  la  vallée  pour  quelque  temps. 

Si  c'était  le  tour  du  Champsaur,  je  m'y  rendais 
de  Dourmillouse  par  le  col ,  accompagné  jusqu'à 
Orsière  d'un  ou  de  plusieurs  guides,  suivant  la  sai- 
son. Au  reste,  mes  visites  au  Champsaur  se  rédui- 
saient à  sept  ou  huit  par  an.  Je  tâchais  aussi  de  pro- 
fiter de  quelques  fêtes  pour  leur  donner  deux  ser- 
vices dans  la  même  semaine. 

Quant  à  l'église  de  la  Grave,  quoiqu'elle  m'inté- 
ressât beaucoup,  son  grand  éloignement  m'empê- 
chait de  la  visiter  aussi  souvent  que  je  l'aurais  voulu. 
II  n'est  guère  possible  de  s'y  rendre  pendant  Thiver  ; 
et  pendant  le  milieu  de  l'été,  les  habitants,  dispersés 
dans  les  montagnes  ,  ne  se  trouvent  pas  au  Ghaze- 
let.  Le  printemps  et  l'automne  sont  donc  les  mo- 
ments les  plus  favorables  pour  les  visiter.  On  peut, 
par  la  même  occasion,  voir  en  passant  MM.Gordiér, 
père  et  fils,  du  Grand-Villard  (I,  326),  qu'il  ne 
faut  pas  manquer  de  visiter  toutes  les  fois  qu'on  a 
quelque  chose  à  faire  à  Briançon. 

Je  n'avais  point  l'habitude  de  fixer  l'époque  de 
mes  visites  dans  telle  ou  telle  église ,  trop  d'empê- 
chements pouvant  survenir,  et  ces  diverses  vallées 
étant  situées  de  telle  sorte  que  les  habitants  peuvent 
être  facilement  prévenus  en  peu  de  temps.  Il  suffi* 
rait  donc  d'arriver  la  veille,  et  de  veiller  soi-même 
à  ce  que  chaque  hameau  soit  prévenu. 

Quant  à  la  communion ,  je  ne  pouvais  guère  la 
donner  quatre  fois  par  année  dans  chaque  église  ; 
mais  je  ne  négligeais  jamais  de  le  faire  au  moins  à 
Pâques  et  à  Noël,  et  même  à  la  Pentecôte,  pour  les 
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principaux  endroits*  Je  profitais  pour  cela  des  jours 
I  de  fête  comraedes  dimahcheSf  en  sorte  que  ]a  tour- 
née était  bientôt  faite.  Quant  aux  églises  peu  consi- 
dérables ou  fort  éloignées,  comme  la  Grave,  Vars, 
le  Champsaur,  je  ne  regardais  pas  tant  à  Tépoque  ; 
etjje  donnais  la  cène  quand  les  habitants  paraissaient 
le  désirer. 

Vous  aurez  sans  doute  déjà  remarqué  que  nos  Al- 
pins ont  beaucoup  de  peine  à  observer  l'ordre  con- 
venable eii  s'approchant  de  la  table  sacrée.  Ce  n'est 
point  chez  eux  irrévérence,  mais  seulement  manqué 
d'habitude.  Il  ne  faut  pas  se  lasser  de  les  avertir  à 
ce  sujet,  et  de  leur  rappeler,  même  pendant  la  ce- 
réinionie,  comment  ils  doivent  se  conduire  à  cet 
égard.  Les  catéchumènes  étant  peu  nombreux  dans 
chaque  église ,  et  ne  pouvant  être  catéchisés  que 
rarement  par  le  pasteur,  il  convient  de  leur  faire 
suivre  l'instruction  pendant  deux  années  au  moins, 
et  de  ne  faire  des  réceptions  que  de  deux  en  deux 
ans  au  plus.  Voilà  à  peu  près,  cher  frère,  la  marche 
que  je  suivais.  Je  suis  loin  de  vous  la  proposer  pour 
modèle ,  et  surtout  de  vous  conseiller  des  fatigues 
qui  pourraient  vous  être  nuisibles.  Vous  avez  déjà 
assez  d'expérience  pour  vous  tracer  à  vous-même 
le  meilleur  plan  et  pour  le  suivre,  en  accordant  au- 
tant que  possible  les  soins  qu'exige  votre  santé  et 
ceux  que  réclament  vos  églises.  Puisse  notre  bon 
Dieu  vous  diriger  en  toutes  manières  par  son  Es- 
prit de  force,  de  charité  et  de  prudence,  et  bénir 
abondamment  vos  travaux  ! 
Amen. 

u.  M 
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A    UflB    SCCUa   DU    DAUPHINS. 


Plombières,  24  septembre  1828. 

Je  VOUS  aurais  écrit  plus  tôt  si  j'avais  eu  de  meil- 
leures nouvelles  à  vous  donner  de  ma  santé,  ou  mê- 
me si  j'avais  eu  la  force  d'écrire  ;  mais  vous  voyea 
que,  encore  à  cette  heure,  je  ne  puis  le  faire  de  ma 
propre  main.  Vos  lettres  me  font  toujours  un  nou- 
veau  plaisir  :  je  ne  les  trouve  jamais  longues  ;  et 
aussi  longtemps  que  Dieu  vous  en  donnera  la  force, 
je  vous  prie  instamment  de  ne  pas  me  les  épar- 
gner. 

Je  bénis  le  Seigneur  avec  vous  des  grâces  qu'il 
vous  accorde  au  milieu  de  votre  épreuve  ;  et  je  U 
prie  d'affermir  de  plus  en  plus  votre  espérance,  en 
sorte  que  «  votre  soleil  ne  se  couche  plus,  »  €tqu'aa 
jour  le  plus  sombre  il  y  ait  encore  delà  clarté  pour 
votre  âme  ;  que  dans  les  plus  grandes  épreuves  vous 
ne  perdiez  jamais  de  vue  la  certitude  des  promes- 
ses ;  que  vos  pas  soient  assurés  ;  et  que  l'ancre  de 
votre  foi  soit  fixée  d'une  manière  inébranlable  au- 
delà  du  voile  où  elle  a  pénélré»  Sans  doute  il  est 
nécessaire  que  le  sentiment  et  la  vue  de  nos  insoo- 
dables  misères  nous  tiennent  abattus  et  humiliés 
dans  la  poussière  aux  pieds  de  Jésus  ;  il  nous  est 
même  utile,  bien  souvent,  d'être  nourris  du  pain 
d'affliction,  et  de  manger  la  Pâque  avec  des  herbes 
amères  ;  mais  il  est  bien  essentiel  aussi  de  «  retenir 
jusqu'à  la  fin  l'espérance  qui  nous  soutenait  au 
commencement ,  »  et  «  d'espérer  parfaitement  en 
la  grâce  qui  nous  a  été  faite*  »  Et  même  il  nous 
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est  bon  de  3aToir  «nous  réjouir  en  notre  Seigneur  ; 
car  cette  joie  est  notre  force  ;  »  c'est  le  vent  qui 
enfle  la  voile  de  notre  nacelle,  et  qui  nous  pousse, 
au  travers  des  tempêtes  de  la  vie,  vers  le  port  dé- 
siré du  salut.  Ayez  donc  en  tout  temps  bon  courage, 
et  ne  vous  laissez  pas  ravir,  par  la  jalousie  de  Sa* 
tan,  les  fruits  de  consolation  que  le  Seigneur  a  se- 
més sur  la  route,  au  milieu  de  beaucoup  d'épines, 
pour  le  rafraîchissement  de  nos  âmes.  Je  ne  parle 
pas  ainsi  à  tout  le  monde  ;  il  en  est  beaucoup,  et  je 
suis  un  des  premiers ,  qui  ont  besoin  qu'on  leur 
répète  continuellement  :  «  Sentez  vos  misères,  et 
pleurez;  •  mais  il  en  est  d'autres  qui  ont  besoin, 
au  contraire,  qu'on  leur  répète  les  bonnes  promes- 
ses de  l'Evangile,  et  qu'on  leur  dise  que  «le  royau- 
me de  Dieu  est  justice,  paix  et  joie  par  le  Saint- 
Esprit.  »  Or,  je  sais  que  vous  êtes  de  ce  nombre, 
bien-aimée  sœur  ;  et  quand  vous  me  diriez  cent  fois 
le  contraire,  je  vous  connais  trop  bien  pour  penser 
autrement. 

Vous  aurez  peut-être  ouï  parler  de  la  maladie, 
probablement  mortelle,  de  notre  cher  Alexandre 
Vallon ,  du  Champsaur.  On  dit  que  ses  longues 
sodBTrances  ont  abattu  son  courage  ;  je  lui  ai  écrit 
il  y  a  peu  de  jours  ;  et  je  le  recommande  à  vos 
prières,  et  à  celles  de  tous  ceux  qui  savent  combien 
nous  avons  besoin  de  combattre  les  uns  pour  les 
autres  par  nos  soupirs  et  nos  supplications. 

J'ai  été  bien  édifié  et  bien  réjoui  de  ce  que  vous 
me  dites  du  jeune  Borel,  de  Brunissard;  nous  de- 
vons bénir  le  Seigneur  de  la  grâce  qu'il  lui  a  ac- 
cordée ;  car  s'il  a  quitté,  jeune,  ce  monde  de  péché, 
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s'il  n'a  trouvé  le  repos  de  son  âme  qu  au  dernier 
jour  de  sa  vie,  il  a  pourtant  assez  vécu  puisqu'il 
a  vu  le  salut  de  Dieu  ;  il  a  passé,  comme  en  un  mê- 
me jour,  la  mer  Rouge  et  le  Jourdain,  tandis  que 
d'autres  errent  pendant  quarante  ans  et  plus  dans 
le  désert  ;  les  fiançailles  et  les  épousailles  n'ont  été 
pour  lui  qu'une  même  fête  ;  il  n'a  pas  connu  le  dan- 
ger de  s'endormir,  ou  de  laisser  éteindre  sa  lampe 
en  attendant  l'Epoux.  ï^ommons^le  donc  bienheu- 
reux ;  louons  Dieu  à  cause  de  lui  ;  et  prions  pour 
nous-mêmes,  afin  que  nous  ne  perdions  pas  patien- 
ce, et  que  nous  soyons  trouvés  veillants  quand  mi- 
nuit sonnera  pour  nous  !... 

Je  tâche  de  prendre  un  moment  la  plume 

pour  vous  remercier  de  ma  propre  main  des  vœux 
que  vous  faites  pour  moi,  surtout  pour  mon  âme; 
j'ai  bien  besoin  de  vos  prières,  et  même  de  vos  bon- 
nes exhortations;  car  souvent  je  trouve  long  le 
temps  dé  ma  captivité;  et  j'outdie  que  j'ai  moi- 
même  demandé  au  Père  de  me  châtier,  comme  il 
disait  à  David,  de  verges  d'hommes ,  c'est-à-dire 
en  mon  corps  plutôt  qu'en  mon  âme.  Cependant  je 
puis  dire  qu'en  ces  derniers  temps  ma  foi  s'est  raf- 
fermie, et  que  je  me  trouve  pliis  près  de  mon  grand 
Ami,  et  même  de  mon  seul  ami  ;  car  ici,  il  n'y  a 
ni  frère  ni  sœur  qui  me  puisse  parler  des  choses  de 
Dieu  ;  et  quand  il  y  aurait  quelqu'un  pour  m'écoo- 
ter,  je  n'aurais  pas  grande  force  pour  parler.  Prie» 
donc,  chère  sœur,  pour  que  je  profite  du  temps  de 
l'épreuve,  et  que  si  je  ne  peux  pas  travailler  pour 
les  autres,  je  travaille  pour  moi,  ce  que  je  n'ai  en- 
core guère  fait...» 
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Je  parcours  bien  souvent  en  esprit  toutes  vos 
vallées  ;  et  je  me  trouverais  bien  heureux  de  pou- 
voir encore  y  supporter  le  froid,  la  neige  et  la  fa- 
tigue, et  de  coucher  dans  les  étables  ou  sur  le  foin 
(si  mon  corps  le  pouvait  supporter),  pour  y  prêcher 
encore  la  bonne  Parole  de  Dieu.  Mais,  que  sa  bonne 
volonté  soit  faite  en  toute  chose.  Amen  ! 


A   JEAN    PHILIPPE,  A  ARVIEUX. 

Plombières,  le  25  septembre  1828. 

Bien-aimé  frère  en  Jésus-Christ, 

J'explique  à  votre  Marie  pourquoi  j'ai  tant  tardé 
à  vous  répondre  ;  mais  je  dois  ajouter  ici  quelques 
détails  sur  Tétat  de  ma  santé,  à  laquelle  vous  prenez 
un  intérêt  si  fraternel.  En  augmentant  mes  forces 
et  mon  appétit,  et  en  me  faisant  croire  que  mon  es- 
tomac était  en  bon  chemin  de  guérison,  les  bains  de 
Plombières  m'ont  mis  plusieurs  fois  dans  le  cas  de 
m^écarter  un  peu  de  mon  régime ,  et  de  varier  un 
peu  mes  aliments.  D'abord  cela  semblait  vouloir 
bien  réussir;  mais  bientôt  je  m'en  suis  mal  trouvé  ; 
et ,  de  rechute  en  rechute ,  fe  suis  tombé  plus  bas 
que  )e  n^eusse  jamais  été.  Depuis  six  semaines  envi- 
ron je  ne  puis  faire  aucun  exercice,  ni  m'appliquer 
i  rien  ;  je  prends  très-peu  de  nourriture,  et  je  reste 
au  lit  presque  tout  le  jour.  Cependant,  depuis  quel- 
que temps,  je  ne  souffre  pas  beaucoup.  Le  médecin. 
qui   me  soigne  a  essayé  divers  moyens ,  mais  au- 
cun remède  à  l'intérieur;  car,  pour  un  estomac  ma- 
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lade ,  toute  espice  de  médeciiae  serait  do  poisoo  ; 
maintenant  on  m^appUqne  des  inoxas  sur  Testo- 
mac  :  ce  sont  des  môrceaiix  d'amadoa  pltas  <m 
moins  grandii  et  plus  ou  moins  épais  «  qa*on  fut 
brûler  sur  la  peau  ;  quelques  jours  aprfa^  il  s*y  for- 
me une  plaie*  qu'on  fait  suppurer  aussi  longtemps 
qu'on  peut.  On  ne  m^en  a  encore  mis  que  deux  ;  le 
premier  avant-hier,  etFautreil  n'y  a  qo*on  mo- 
ment ;  ce  ne  sont  encore  que  des  petits.  Le  mor- 
ceau d'amadou  isst  i  peu  prës  comme  un  gros  soo, 
et  brûle  un  peu  plus  d'une  minute,  pendant  laquelle 
on  le  souffle  continuellement.  Cette  opération  n*e8t 
pas  si  cruelle  qu'on  le  croirait  d'avance  ;  elle  ne 
laisse  que  peu  de  douleur,  et  elle  prodoit  d'assex 
grands  effets.  Je  ne  peux  cependantle  savoir  encore 
pour  ce  qui  me  regarde. 

Suivent  des  cooseils  de  régime  et  de  méaage  longs  et 
détaillés  pour  Marie  Philippe  :  a  Prenez  des  pieds  de  veaa 
bien  nettoyés,  etc.  etc.;  »  puis  Nett  reprend  : 

Je  vous  remercie  bien,  mon  cher  Philippe,  des 
bonnes  prières  que  vous  adressez  au  Père  pour  b 
guérison  de  mon  corps  ;  mais  vous  avez  tort  de  dire 
que  c<  si  elles  étaient  dignes  auprès  de  Dieu,  »  je  se- 
rais bientôt  rétabli  ;  car,  premièrement,  nos  prières 
de  nous  tous,  pauvres  pécheurs,  ne  sont  jamais  di- 
gnes, ni  reçues  autrement  que  pour  l'amour  du  soo* 
verain  Sacrificateur  ;  et  je  suis  bien  sûr  que  vous 
ne  priez  qu'en  son  nom.  Secondement,  quand  nos 
prières  ont  pour  objet  des  biens  temporels,  comme 
la  santé,  fussent-elles  plus  pures  que  celle' des  anges, 
nous  ne  sommes  jamais  sûrs  d^^âtre  exaucés^  ne  sa* 


—    407    — 

chant  pas  ce  qui  nous  est  avantageux;  mais  si  nous 
demandons,  pour  nous  ou  pour  nos  frères,  des  bé- 
nédictions spirituelles  qui  glorifient  Dieu  et  avan- 
cent notre  salut,  soyons  sûrs  que  nous  ne  prierons 
pas  en  vain. 

Je  suis  charmé  qu'on  vo.us  ait  nommé  président 
de  votre  petite  Société  biblique,  non  pas  pour  Thon- 
neur  qu*il  y  a,  car  cela  vous  attirera  peut-être  bien 
des  mauvais  compliments,  ni  pour  les  collectes  que 
vous  pourrez  faire,  qui  sont  peu  de  chose;  mais 
parce  que  cela  vous  fournira  plusieurs  occasions 
de  parler  de TEvangile  dans  les  maisons  et  ailleurs. 

Puisse  le  Seigneur  bénir  cette  œuvre,  et  la  faire 
servir  à  l'édification  de  plusieurs  ! 

Ma  bonne  mère,  qui,  avec  tous  les  soins  qu'elle 
me  donne,  malgré  son  âge  et  ses  infirmités,  a  la 
bonté  de  m'écrire  toutes  mes  lettres,  et  qui  s'inté- 
resse beaucoup  à  vous  tous,  vous  salue  aussi  tous  de 
tout  son  cœur,  surtout  Marie. 

Il  y  a  déjà  quelque  temps  que  j'ai  écrit  à  M.  Ehr- 
mann,  mais  je  n'en  ai  reçu  depuis  aucune  nouvelle. 
Saluez-le  bien  affectueusement  de  ma  part,  ainsi 
que  Madame  son  épouse;  et  dites-leur  combien  je 
forme  de  vœux  pour  qu'ils  soient  bénis  en  toute 
manière  dans  vos  églises. 

Saluez  aussi  votre  cousin  Jean  Eymar  ;  assurez- 
le  que  je  suis  loin  de  l'oublier;  saluez  également  sa 
femme,  qui  est  certainement  aimée  du  Seigneur,  et 
que  j'affectionne  moi-même  comme  une  bien  chère 
sœur  en  Jésus-Christ.  Je  salue  aussi  votre  beau-père 
et  l'oncle  Jacques,  ainsi  que  le  petit  Antoine,  à  qui 
je  recommande  de  bien  écouter  sa  sœur  Marie,  qui 
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maintenant  est  sa  seule  mère  ;  je  le  lui  recommande 
bien  pour  qu'il  sauve  son  âme,  et  qu'il  la  préserve 
de  la  corruption  qui  règne  dans  le  monde. 

Enfin,  je  termine  en  vous  saluant  vous-même  de 
ma  propre  main,  et  en  vous  souhaitant,  ainsi  qu'à 
toute  votre  famille,  la  bénédiction  de  la  part  de  no- 
tre bon  Dieu  et  Père«  et  de  notre  Seigneur  Jésus* 
Christ ,  à  qui  soient  gloire  et  louanges  en  Sion  aux 

siècles  des  siècles!  Amen. 

Félix  Neff. 

J'espère  écrire  incessamment  à  Barthélémy,  et 
en  même  temps  aux  amis  de  la  Chalp  ;  veuillez  les 
en  prévenir  pour  qu'ils  retirent  la  lettre. 


A  BAETBÉLBmr  ALBERT,  HISTirUTeUR  A  BBUNISSARB 

(p.  ISH,  SItf,  etc.). 

Plonbiéres.  la  30  i eptembre  1S28. 

Mon  cher  Barthélémy, 

Je  ne  chercherai  point  de  prétexte  pour  excuser 
mon  long  silence;  j'ai  pensé  que  vous  auriez habi* 
tuellement  de  mes  nouvelles  par  nos  amis  des  Mou- 
lins ,  qui  m'en  ont  toujours  donné  des  vôtres.  Je 
leur  ai  écrit  depuis  peu  de  jours,  et  je  vous  renvoie 
a  eux  pour  des  détails  sur  ma  santé  ;  je  me  trouve 
plutôt  mieux  que  plus  mal,  et  j'espère  im  bon  effet 
de  ces  moxas  dont  je  parle  à  Jean  Philippe,  et  dont 
on  vient  de  me  poser  un  troisième  aujourd'hui. 
Quant  à  vous,  mon  cher  ami,  j'espère  que  vous 
jouissez  de  la  santé  du  corps  ;  et  je  prie  Dieu  qu'il 
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vous  la  conserve,  ainsi  qu'à  toute  votre  famille. 
Mais  ce  que  je  lui  demande  surtout,  c'est  qu'il 
veuille  donner  à  vos  âmes  la  vie  et  la  paix  par  son 
Saint-Esprit. 

J'ai  appris,  tout  à  la  fois  avec  tristesse  et  avec 
joie,  le  bien  heureux  délogement  de  votre  jeune 
parent  Jçan  Borel  (p.  4o3),  à  qui  le  Seigneur  a  fait, 
comme  à  Siméon,  la  grâce  de  voir  son  salut  avant 
de  quitter  ce  monde.  Sa  vie  a  été  courte  ;  et  dans 
ses  derniers  mois  il  a  eu  de  l'angoisse  et  de  la  tris- 
tesse, mais  une  tristesse  bien  heureuse,  dont  il  bé* 
Dira  Dieu  pendant  toute  l'éternité.  Puissent  beau- 
coup d'âmes  entrer  dans  cette  voie  étroite,  dans  ce 
chemin  semé  de  croix,  dont  l'issue  est  si  heureuse  ! 

J'ai  appris  aussi  la  visite  que  M.  le  pasteur  Du- 
mont  a  faite  dans  vos  vallées,  au  nom  et  par  l'or- 
dre de  la  Société  Biblique  de  Paris,  afin  d'y  orga- 
niser des  associations  bibliques  ;  et  que  vous  aviez 
été  nommé  collecteur  de  celle  d'Arvieux.  Le  Sei- 
gneur veuille  bénir  cette  œuvre ,  et  vous  bénir 
vous,  mon  cher  frère,  dans  l'emploi  qu'il  vous  a 
donné.  Cet  emploi  n'a  sans  doute  rien  d'agréable 
pour  la  chair;  mais  j'espère  qu'il  vous  fournira  plus 
d'une  occasion  d'exhorter  nos  chers  co-religionai- 
res  à  la  lecture  de  la  Parole  de  Dieu,  et  de  les  en- 
tretenir des  vérités  et  des  devoirs  qu'elle  nous  pré- 
sente et  que  malheureusement  beaucoup  d'entre 
eux  ont  négligés  jusqu'à  ce  jour. 

Quand,  dans  les  moments  du  trop  long  loisir  que 
me  laisse  ma  maladie,  mon  esprit  se  promène  au 
travers  de  ces  chères  vallées  que  j'ai  tant  parcou- 
rues, et  où  je  puis  dire  que  j'ai  laissé  mon  cœuiv 
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Arvieux  n'est  pas  certainement  l'endroit  auquel  je 
pense  le  moins  ;  mais  hélas  !  combien  le  souvenir 
qui  m'en  reste  est  mêlé  d'amertume  !  Combien  de 
fois  j'ai  soupiré  en  pensant  à  ces  pauvres  âmes  qui 
se  réunissaient  si  volontiers  pour  chanter  les  louan- 
ges de  Dieu  et  pour  écouter  sa  Parole,  et  qui  pour- 
tant en  ont,  pour  la  plupart,  si  mal  profité!  Ah! 
chers  amis,  si  j'étais  si  souvent  sérieux  et  triste  au 
milieu  de  vous  en  vous  annonçant  TEvangile  ;  si  je 
vous  parlais  souvent  avec  tant  de  force;  et  si,  sou- 
vent, j'ai  pu  vous  blesser  par  des  vérités  pénibles,  je 
suis  pourtant  loin  de  m'en  repentir  ;  car  si  vous 
périssez,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  du  moins  je  serais 
net  de  votre  sang.  Mais,  ô  mon  Dieu  !  quelle  triste 
consolation  !  Ah  !  daigne  avoir  pitié  de  ces  chères 
âmes,  et  ne  permets  pas  que  j'aie  été  au  milieu 
d'elles  un  messager  de  mort,  en  aggravant  leur 
condamnation  ! 

Non,  chers  amis,  je  ne  regrette  pas  toutes  les  pri- 
vations et  toutes  les  fatigues  que  j*ai  endurées  pour 
Tamour  de  vous,  et  qui  m'ont  réduit  à  Tétat  de 
faiblesse  et  de  maladie  où  je  suis  maintenant,  vous 
écrivant  du  fond  de  mon  lit  et  par  une  main  étran- 
gère. Je  ne  regretterais  pas  même  d'aro/r,  commedit 
le  prophète,  travaillé  en  vain  et  usé  ma  force  pour 
néant  et  sans  fruit  [car  mon  œucre  est  par-  devers 
mon  Dieu  (Esaïe,  49»  4)]»  si  la  plus  grande  perle 
n'était  pas  pour  vous-mêmes,  et  si  cette  sainte  Pa- 
role, que  je  vous  ai  préchée  tant  de  fois  et  qui  de- 
vait sauver  vos  âmes,  ne  devait  pas  un  jour  s'élever 
en  jugement  contre  vous!  Mes  paroles  vous  fati- 
guaient souvent  ;  vous  me  vouliez  du  mal  de  la 
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franchise  avec  laquelle  je  vous  parlais  ;  et  plusieurs 
d'entre  vous  m'ont  peut-être  vu  partir  avec  joie. 
Cependant»  si  j'étais  encore  au  milieu  de  vous,  je  ne 
pourrais  pas  changer  de  langage  ;  la  vérité  est  éter- 
nelle et  ne  change  point  ;  je  vous  presserais,  je  vous 
supplierais  au  nom  de  Jésus^  et  comme  ambassa- 
deur de  Christ^  de  vous  laisser  réconcilier  açec 
Dieu  (2  Cor.  v,  28).  Je  vous  conjurerais  de  ira- 
cailler  pendant  quil  est  jour ^  et  de  profiter  de  ce 
temps  précieux,  qui  est  appelé  :  aujourdhui! 

Le  Seigneur  vous  a  accordé  une  bien  grande 
grâce  en  vous  donnant,  pour  me  remplacer,  un  pas- 
teur fidèle,  qui  vous  annonce  le  même  Evangile, 
qui  vous  montre  le  même  chemin,  et  qui  demande 
à  Dieu  pour  vos  âmes  les  mêmes  bénédictions.  Puis- 
siez-vous  recevoir  ses  paroles  mieux  que  vous  n'a- 
vez fait  des  miennes  !  Puisse- t-il  moissonner  avec 
joie  là  où  j'ai  semé  avec  larmes!  Et  veuille  le  Sei- 
gneur lui  donner  force ,  patience  et  courage  pour 
travailler  à  son  œuvre  au  milieu  de  vous  ! 

Je  ne  voudrais  pas  cependant  que  vous  crussiez 
que  je  me  plains  en  aucune  façon  de  votre  conduite 
à  mon  égard  ;  elle  a  toujours  été,  selon  le  monde, 
honnête  et  loyale  ;  et  je  reconnais  de  bon  cœur  que 
si  j'avais  eu  besoin  de  quelque  chose  pour  le  tem- 
porel, vous  ne  m'auriez  laissé  manquer  de  rien. 
Mais,  comme  je  vous  l'ai  souvent  dit,  je  ne  suis 
point  allé  au  milieu  de  vous  pour  recueillir  des 
biens  ni  des  honneurs;  et  quand  vous  m'auriez 
chargé  d'or  et  d'argent,  quand  vous  m'auriez  com- 
blé d'honnêtetés  et  porté  autant  de  respect  qu'à  un 
roi,  je  n'aurais  pas  été  pour  cela  satisfait,  si  en 
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même  temps  vous  étiez  demeurés  soards  à  mes  pres« 
santés  exhortations  «  et  si  tous  aviez  négligé  la 
bonne  Parole  de  Dieu  ;  car  je  ne  suis,  comme  di< 
sait  Jean*Bapliste,  qu'une  Toix  qui  crie  au  désert: 
«  Préparez  le  chemin  du  Seigneur;»  je  ne  cherche 
au  monde  que  deux  choses  :  la  gloire  de  Dieu  et 
votre  salut;  et  toute  ma  joie,  toute  ma  récompense 
est  de  pouvoir  en  sauver  quelques-uns  en  les  ame- 
nant aux  pieds  de  Jésus,  hors  duquel  il  n'y  a  point 
d'espérance. 

Je  ne  comptais  pas,  mon  cher  Barthélémy,  adres- 
ser directement  à  l'Eglise  d'Arvieux  une  grande 
partie  de  la  lettre  que  j'avais  commencée  pour  vous  ; 
mais,  en  pensant  à  ces  âmes  précieuses,  mon  cœur 
s'est  ému,  et  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  leur  expri* 
mer  encore  une  fois  les  sentiments  dont  je  suis  rem< 
pli,  et  qui,  je  respcre,ne  changeront  jamais.  Dites- 
leur,  au  reste,  et  répétez  leur  encore,  que  si  je  leur 
adresse  des  reproches,  c*est  parce  que  je  les  aime, 
que  je  leur  veux  du  bien  à  tous ,  même  à  ceux  qui 
pourraient  me  vouloir  du  mal.  Je  désire  encore,  si 
c'est  la  volonté  de  Dieu,  les  revoir  dans  ce  monde* 
pour  leur  témoigner,  de  ma  propre  bouche,  la  sin- 
cère affection  que  je  leur  porte.  Saluez-les  tons  bien 
afiectueusement  de  ma  part,  en  particulier  les  chefs 
de  famille,  tant  à  Brunissard  qu'à  la  Chalp,  et  don*' 
nez-m'en  des  nouvelles.  Dites  moi,  entre  autres,  si 
la  campagne  a  été  bonne,  et  si  tout  le  monde  a  pu 
jouir  d'une  bonne  santé  ;  car,  bien  que  ces  choses  ne 
soient  que  pour  la  vie  présente,  elles  sont  des  donS' 
de  Dieu  que  je  vous  souhaite  de  tout  mon  cœur, 
m'intéressant  en  toute  manière  à  votre  prospérité. 
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Présentez  mes  salutations  à  votre  oncle,  à  votre 
mère  et  à  votre  femme,  et  donnez-moî  bienlôt  de 
leurs  nouvelles,  ainsi  que  des  vôtres. 


A   ÉlftLlE    B. 

Plombières,  le  6  octobre  1828. 

Je  me  hâte,  ma  chère  Emilie,  de  répondre  à  Tim- 
patience  qu'on  témoigne  de  recevoir  de  mes  nouvel- 
les. J'en  eusse  donné  plus  tôt,  si  je  n'eusse  espéré  de 
jour  en  jour  pouvoir  les  donner  meilleures  ;  mais 
puisque  le  Seigneur  en  décide  autrement,  je  les 
donne  comme  elles  sont. 

Depuis  ma  lettre  à  M.  Dumont,  c'est-à-dire  de- 
puis la  fin  d'août,  j'ai  constamment  été  et  je  suis 
encore  très-faible  ;  j'ai  passé  bien  des  journées  pres- 
que entières  au  lit ,  et  j'ai  dû  renoncer  à  de  petites 
promenades  à  âne  que  j'avais  essayées,  ne  pouvant 
plus  sortir  à  pied.  Pendant  quelque  temps  j*ai  con- 
tinué mes  bains  d'eaux  thermales ,  auxquelles  on 
ajoutait  du  sel  et  de  la  gélatine  (colle  de  Flandre) 
pour  les  rendre  plus  excitants  et  plus  nutritif; 
maiSt  le  froid  survenant,  j'ai  dû  les  quitter,  d'au- 
tant plus  qu'on  leur  attribuait  l'insomnie  dont  jus- 
que-là je  n'avais  pas  eu  à  souffrir.  Quant  au  régime, 
j'ai  dû  faire  plusieurs  essais,  entre  autres  de  la  ge- 
lée de  veau  très-concentrée,  prise  par  petites  cuille- 
rées ;  j'ai  mâché  du  poulet  rôti,  pour  en  avaler  le 
jus,  etc.  etc.  Tout  cela  va  bien  pendant  quelques 
jours,  et  semble  d'abord  promettre  beaucoup;  mais 
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bientôt  mon  estoniac  fatigué  s  en  lasse  comme  du 
reste,  et  je  suis  obligé  d'en  revenir  au  lait.  Mon  plus 
grand  ustensile,  pour  le  manger ,  est  ce  qu'on  ap- 
pelle dans  les  cafés  une  demi-tasse  ;  et  souvent  je 
n'en  ai  pu  prendre  tout  au  plus  que  cinq  ou  six  par 
jour.  (Neffajoute  quelques  détails  sur  les  moxas;  puis 
il  continue  :  )  Je  vous  donne  tous  ces  détails  sur  les 
moxas  ,  parce  que  vous  pourriez  en  avoir  entendu 
parler  d'une  manière  plus  effrayante»  et  qu'en  effet 
il  est  des  manières  d'employer  ce  remède  qui  sont 
très-cruelles. 

Je  n'aurai  probablement  plus  grand'choseà  faire 
des  eaux  de  Plombières  ;  cependant  j'ignore  complè- 
tement quand  je  pourrai  partir,  étant  d'un  côté 
peu  capable  de  voyager  actuellement,  et  ne  pouvant 
d'ailleurs  m'éloigner  sans  regret  du  seul  médedn 
qui  possède  ma  confiance,  et  qui,    m'étudiaot.de 
près  depuis  longtemps  et  pouvant  me  suivre  très- 
assidument, peut  m'être,  avec  le  secoursdeDieu, plus 
utile  que  bien  d'autres.  De  plus,  je  jouis  ici  d'un 
calme  qui,  dans  mon  état  de  faiblesse,  m'est  abso- 
lument nécessaire.  C'est  sans  doute  à  cette  grande 
faiblesse  qu'il  faut  attribuer,  au  moins  en  partie, 
l'espèce  de  patience  avec  laquelle  je  supporte  l'in- 
action, menant  une  vie  presque  végétale,  souffrant 
assez  peu,  ne  dormant  pas  beaucoup  ,  ne  pouvant 
presque  ni  manger,  ni  boire,  ni  lire,  ni  écrire,  ni 
marcher,  ni  réfléchir  avec  quelque  suite,  ni,  en  un 
mot,  m'appliquer  à  rien  qui  puisse  fatiguer.  Quand 
je  compare  cet  état  avec  mon  train  de  vie  précédent 
j'ai  de  la  peine  à  comprendre  comment  j'en  prends 
mon  parti.  Grâces  à  Dieu,  je  n'en  suis  pourtant  pas 
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trop  a£Fecté;  et,  sauf  quelques  moments,  mes  idées 
n  ont  rien  de  bien  triste.  Sous  ce  rapport  j'ai  été 
plus  mal  que  je  ne  suis  maintenant. 

Une  partie  de  mes  longs  loisirs  est  employée  à  des 
promenades  en  Dauphiné  ;  mon  esprit  erre  comme 
dans  un  songe,  au  travers  des  Alpes  et  du  Triève  ; 
mon  cœur  l'accompagne  dans  ses  tournées ,  et  se 
retrouve,  non  sans  émotion,  dans  tous  les  lieux  où 
il  a  éprouvé  tant  de  sensations  délicieuses,  partout 
cil  il  a  soupiré  pour  la  conversion  des  pauvres  pé- 
cheurs ,  partout  où  il  s'est  trouvé  entouré  d*âmes 
précieuses,  avides  de  la  Parole  du  salut.  Je  repasse  les 
vallons,  les  cols,  tous  les  petits  sentiers  que  j'ai  tant 
de  fois  traversés,  ou  seul  ou  avec  des  amis.  Je  me 
retrouve  dans  les  chaumières,  dans  les  étables,  dans 
les  vergers,  partout  où  je  me  suis  eutretenu  des 
choses  du  Ciel  avec  tous  ceux  qui  me  sont  chers  en 
Jésus-Christ.  Je  les  vois  tous ,  à  part  ou  réunis  ;  je 
les  entends  et  je  leur  parle.  Dans  ces  moments-là 
je  me  trouve  tout  naturellement  replacé  dans  les 
sentiments  qui  m'animaient  alors  ;  et,  comme  alors, 
j'élève  mon  âme  au  Père  des  lumières,  et  je  prie 
pour  ses  chères  brebis. 

Je  rencontre  aussi  dans  ces  souvenirs  l'image  de 
ceux  qui  ne  sont  plus,  et  je  soupire  ;  mais  bientôt  je 
bénis  Dieu  pour  eux ,  et  je  me  réjouis  en  les  voyant 
dans  le  bercail,  à  l'abri  de  tout  mal  et  de  toute  chute. 
Sans  doute  je  ne  puis  repasser  ainsi  les  temps  et  les 
lieux  sans  retrouver  beaucoup  de  souvenirs  humi« 
liants,  bien  humiliants,  et  sans  penser  que  si,  à  cette 
heure,  je  suis  comme  mis  de  côté  dans  le  service  de 
Christ,  je  l'ai  bien  mérité  ;  mais  ces  souvenirs  ne 
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sont  pas  les  moins  salutaires,  et  j*aurais  bien  tort 
de  les  écarter. 

Mais  ce  qui  jette  le  plus  d'ombre  Sur  tout  ce  ta- 
bleau, c'est  le  nombre,  hélas  !  si  grand  de  ceux  qui 
sont  morts  dans  le  désert,  et  qui,  après  être  sortis 
d'Egyple,  y  sont  retournés  de  leur  cœur,  n'ayant 
pas  eu  le  courage  de  «  monter  pour  posséder  Je  bon 
pays!  »  Combien  mon  souvenir  rencontre,  en  par- 
courant vos  contrées ,  de  ces  pauvres  âmes  qui  ont 
été  ébranlées  par  la  prédication  de  la  Parole ,  qui 
ont  tremblé  au  pied  de  Sinaï,  qui  se  sont  écriées 
avec  angoisse  :  «Que  ferâi-jepouT  être  sauvée?»  qui 
ont,  pour  un  temps,  renoncé  au  monde,  supporté 
sa  haine  et  partagé  les  afflictions  du  peuple  de  Dieu, 
-—-puis  qui  se  sont  lassées  du  chemin,  qui  h*ontplus 
redouté  la  colère  à  venir,  qui- ont  oublié  les  menaces 
et  les  promesses,  qui  se  sont  endormies  après  avoir 
veillé,  veillé  assez  longtemps,  hélas!  pour  devenir 
inexcusables,  et  pour  se  préparer  des  regrets  éter- 
nels et  la  plus  terrible  condamnation  ! 

Oh  !  que  mon  cœur  est  affligé  à  leur  souvenir  !  et 
combien  m'est  sensible  la  perte  de  ces  chers  enfants, 
pour  lesquels  mon  cœur  a  été  longtemps  en  travail, 
et  qui  n'ont  pu  parvenir  jusqu'à  la  nouvelle  naissan- 
ce! qui  ont  brillé  comme  dés  fleurs,  mais  comme 
des  fleurs  stériles ,  et  qui  n^'ont  point  donné  de 
fruit!.... 

Mais  que  dirai- je  donc  de  ceux  qui  ont  porté  du 
fruit  et  qui  ont  vu  le  jour  d'une  nouvelle  vie,  qui 
ont  rendu  témoignage  à  la  vérité,  qui  en  ont  même 
amené  plusieurs  à  la  lumière,  — et  qui  sont  retour- 
nés, comme  le  pourceau,  se  vautrer  dans  la  fange! 
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qui  ont  oublié  la  purification  de  leurs  péchés  passés  ! 
qui  ont  quitté  la  droite  voie  comme  Balaam  !  et 
qui  ont  outragé  TËsprit  de  grâce,  par  lequel  iU 
paraissaient  avoir  été  sanctifiés!  Leur  nombre  est 
petit,  sans  doute;  mais,  ô  mou  Dieu!  pourquoi 
fant-il  qu*il  y  en  ait?  Poujrquoi  faut-il  que  son  corps 
spirituel  soit  ainsi  mutilé,  et  que  des  plaies  si  pro* 
fondes  et  si  douloureuses  soient  faites  à  son  Eglise, 
et  navrent  le  cœur  de  ses  enfants?....  Il  faut,  nous 
as-tu  dit ,  Seigneur,  quil arriçe  des  scandales /• ... 
Mais,  malheur  à  ceux  par  qui  ils  arrivent  !....  Ouiv 
Odalheur,  malheur  à  eux  !  Et  plût  à  Dieu  qu'ils  ne 
foaaent  jamais  nés  ! 

Idais  malheur  à  nous  aussi  si  ces  exemples  tcr-^ 
ribleane  nous  humilient  pas,  ne  doublent  pas  notre 
vigilance,  ne  nous  font  pas  saisir  des  deu!x  mains 
le  pan  de  la  robe  de  notre  unique^  Protecteur,  en 
nous  réfugiant  dans  son  sein  comme  un  enfant  qui, 
voyant  paraître  un  tigre,  se  jette  entre  les  bras  de 
son  père  !  Ah!  que  celui  qui  pense  être  debout 
prenne  bien  garde  quil  ne  tombe  !  Souvenez-vous 
de  la  femme  de  Loth;  veillons,  prions;  défions- 
nous  de  nous*mémes!  Mais  ayons  toute  confiance 
€D  Jésus  ;  et  surtout  demeurons  près  de  lui  ;  là  nous 
serons  en  sûreté.  Oui,  demeurons  près  de  lui  ;  de- 
meurons en  lui  !   Prenez  garde  à  cette  expression 
do  Sauveur  :  Demeurer  en  moi^  comme  le  sarment 
demeure  attaché  au  cep.  Il  ne  dit  pas  seulement, 
comme  ailleurs  :  venet  à  moi,  mais  demeurez  en 
moi.  Certainement,  ceux  dont  la  chute  afflige  TE- 
glise,  ceux  qui  crucifient  de  nouveau  le  Fils  de 
Dieu  étaient  déjà,  depuis  plus  ou  moins  longtemps, 
ir.  37 
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séparés  de  lui  par  le  fait  :  un  fruit  tombe  rarement 
avant  la  saison,  si  ce  n*est  qu'il  ait  été  rongé  par 
un  ver  sur  Tarbre  même.  Et  c  est  longtemps  avant 
de  se  détacher  du  rameau  que  la  feuille  d'automne 
jaunit,  et  cesse  d'avoir  part  à  la  sève  vivifiante  qui 
la  fit  naître  et  verdir  au  printemps.  Non  ;  il  n'est 
donné  à  aucune  créature  de  pouvoir  dire  comme 
Dieu  :  Je  suis  Celui  qui  suis ^  c'est-à-dire,  d'avoir 
la  vie  en  elle-même  et  de  la  posséder  hors  de  son 
principe,  qui  est  Dieu.  Le  Sauveur  nous  le  déclare 
quand  il  dit  :  «  Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils 
»  de  l'Homme,  et  si  vous' ne  buvez  son  sang,  vous 
w  n'avez  point  la  vie  en  vous-mêmes,  »  Ce  n'est 
donc  qu'autant  que  nous  vivons  de  Christ  et  qu'il 
habite  en  nous,  ce  n'est  qu'autant  que  nous  avons 
effectii^ement  le  Fils  que  nous  pouvons  avoir  la  vie. 
Et  ne  le  sentons-nous  pas,  n'en  iaisons-nous  pas 
chaque  jour  l'expérience?  Quelle  force,  quelle  paix 
nous  donne  habituellement  la  simple  profession  de 
la  foi?  Tout  en  disant  :  «  Je  suis  chrétien,  j'appar- 
tiens à  Christ,  »  si  notre  cœur  demeure  éloigné  de 
lui,  ne  sommes-nous  pas  tout  aussi  faibles,  tout 
aussi  légers,  tout  aussi  mondains,  et  pour  le  moins 
aussi  malheureux  que  ceux  qui  ne  l'ont  point  con- 
nu? Mais,  j'ai  traité  ce  sujet  dans  la  Méditation  de 
saint  Jacques  qui  est  entre  vos  mains.  Relisez  avec 
attention  les  pages  i6et  17. 

Âh  !  si,  dans  les  trop  longs  intervalles  qui  sépa- 
rent nos  moments  de  véritable  recueillement  et  de 
prière,  nous  conservions  un  souvenir  profond  de  ce 
que  nous  éprouvons  dans  ces  moments*là,  ils  ne  se- 
raient certainement  pas  si  rares!  Mais  ce  sont  des 
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choses  qui  se  passent  entre  Dieu  et  Thomme  spiri-^ 
tuel,  et  quel'homme  animal,  le  vieil  homme,  oublie 
aussitôt,  pour  ne  se  rappeler  que  la  difficulté  du 
chemin. 

Itoni  certainement  non  ;  quand  nous  sommes 
éloignés  de  Dieu,  nous  ne  savons  plus  ce  que  vaut 
sa  sainte  présence  ;  nous  ne  nous  en  faisons  plus 
que  des  idées  fausses  ;  et,  par  suite,  nous  avons  de 
la  peine  à  comprendre  les  paroles  d'actions  de  grâce 
et  les  chants  de  triomphe  que  nous  avons  nous-mê- 
mes prononcés  ou  écrits  dans  ces  heureuses  dispo- 
sitions. Maisi  en  revanche,  quand  nous  sommes 
avec  le  Seigneur,  nous  ne  comprenons  plus  com- 
ment il  est  possible  de  vivre  sans  lui,  et  comment 
nous  pouvons  être  assez  fous  pour  nous  en  séparer. 
Alors  nous  ne  comprenons  plus  comment  un  chré- 
tien peut  se  plaindre,  dans  quelque  position  qu'il 
soit  ;  comment  il  peut  se  décourager >  se  distraire, 
^'attacher  au  monde  et  à  la  vie  présente  :  alors  nous 
chantons  avec  joie  et  de  tout  notre  cœur,  et  même 
en  les  trouvant  trop  faibles,  ces  beaux  cantiques  : 
«Heureux  le  temps  qu'on  passe  «..  etc.  Aimer  le  Sau- 
veur....  etc.  Dégoûté  des  vains  amours!....  etc. 
Cœurs  qui  savez  aimer...  Aimer  Jésus,  le  connaî- 
tre... Jésus  seul  est  ma  richesse.. •»  etc.»  et  tant 
d'autres  qui  sont  folie  au  monde  et  qui  nous  sem- 
blent à  nous-mêmes  exagérés  ou  qui  nous  disent 
bien  peu  de  chose,  quand  noire  cœur  est  éloigne 
de  Jésus.  Vivons  donc  en  lui,  demeurons  en  lui, 
6  mes  bien«*airnés!  Il  est  le  pain  de  vie;  celui  qui 
mange  de  ce  pain  n'aura  plus  faim;  celui  qui  boit 
de  celle  eau  n'aura  plus  jamais  soif.  Que  le  Seigneur 
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bdnissc  pour  vous  tous  ces  quelques  paroles,  et  vous 
fasse  vivre  dans  son  amour  ! 

Votre  affectionné  frère,  Félix  Neff. 


A   LA  MÊME. 

Plombières,  le  8  oclobre  1828. 

En  commençant  Tincluse,  je  ne  pensais  ni  à  en 
remplir  les  quatre  pages,  ni  à  la  tourner  comme  je 
l'ai  fait  en  espèce  d'épître  ;  mais  je  vois  qu'il  con- 
vient de  mettre  i  part  ce  qui  vous  est  particulier, 
afin  que  vous  puissiez  librement  faire  circuler  la 
lettre. 

D'abord,  je  dois  vous  dire  combien  je  suis  recoor 
naissant  de  tous  les  détails  que  vous  avez  la  bonté  de 
me  donner.  Cependant  si  je  vous  disais  de  la  derniè- 
re nouvelle  ce  que  je  dis  ordinairement  :  «  que  jeFai 
reçue  avec  plaisir,  »  vous  ne  me  croiriez  pas.  Bien 
qu  elle  ne  m'ait  point  surpris,  elle  m'a  beaucoup 
attristé.  J'ai  reçu  de  ce  pauvre  P....  (^)  plusieurs 
lettres  qui  ne  m'ont  laissé  aucun  doute  sur  ses  tris- 
tes dispositions  ;  et  vous  pouvez  dire  de  ma  part  à 
ceux  qui  l'ont  trouvé  bien  brave  et  qui  sont  .fâchés 
qu'on  l'ait  i*cçu  en  faux  frère,  que  bien  certaine- 
ment ils  se  sont  trompés  sur  son  compte,  et  qu'il 
m'est  impossible  de  le  regarder  autrement  que 
comme  un  homme  qui  a  renoncé  à  son  Sauveur 
et  fait  naufrage  quant  à  la  foi.  Veuille  le  Seigneur 
préserver  de  son  poison  tous  ceux  qui  onl  pu  Ten* 
tendre,  et  en  particulier  ses  pauvres  compatriotes! 
IS'ayant  depuis  longtemps  donné  aucun  enou- 

(i)  Je  ne  fait  ce  qoe  c'est  que  cède  affaîro. 
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velle  à  nos  amis  de  Freysisinièrcs,  et  ne  poutant 
pour  le  moment  le  faire  d'une  manière  tlétaillée, 
je  vous  prierai  de  copier  on  de  faire  copier  tout 
de  suite  la  lettre  que  je  vous  envoie  pour  Mens 
(c*est  la  précédente) ,  et  de  Tadresser  par  la  poste 
chez  M.  Baridon,  à  Freyssinières,  en  lui  disant  que 
je  vous  ai  prié  de  le  faire,  et  qu'il  veuille  bien  la 
regarder  et  la  communiquer  aux  amis  de  sa  vallée 
comme  si  elle  leur  était  adressée  directement. 

Si  M.  Pélisjsier  fils  est  encore  à  Mens,  saluez-le 
bien  affectueusement  de  ma  part;  demandez-lui  et 
donnez-moi  des  nouvelles  de  sa  famille,  et  priez-le 
de  s'informer  si  M.  Lissignol  a  envoyé  à  Toulouse, 
Montauban,  etc.,  un  ballot  dç  mes  deux  Médita- 
tions. Il  m^obligerait  beaucoup  s'il  pouvait  s'inté- 
resser à  leur  placement,  car  ay^jat  dû  faire,  et  fai- 
sant encore  beaucoup  de  dépenses,  j*ai  assez  besoin 
de  rentrer  dans  mes  fonds.  Saluez  également  M^^^ 
Flore  (3^);  et  si  elle  est  partie,  faites-le  par  lettres, 
car  je  ne  doute  .pas  que  vous  ne  lui  écriviez. 

Je  ne  sais  si  je  dois  ajouter  aujourd'hui  que  de* 
puis  trois  jours  je  semble  prendre  un  peu  de  force 
et  digérer  un  peu  plus.  Cela  m'a  déjà  trompé  tant 
de  fois  que  je  n'ose  plus  y  comptçr. 

La  défection  de  ce  pauvre  P.  M.  est  une  de  mes 
plus  sensibles  épreuves ,  et  un  juste  châtiment  de  la 
complaisance  que  je  prends  si  volontiers  en  mon 
travail.  Je  me  glorifiais  de  ce  jeune  homme  comme 
'  s'il  ti'eût  pas  été  de  chair  ;  et  j'espérais  beaucoup 
de  lui,  comme  si  Dieu  avait  besoin  de  vases  d'or 
pour  porter  l'eau  vive  du  salut  ! 

Je  languis  bien  de  pouvoir  écrire  de  ma  propre 
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main!  Je  ne  le  fais  ici  qu*avec  une  grande  ap- 
préhension pour  les  suites.  Maïs,  dois-jeme  plain- 
dre !  Ma  peine  est  de  plume  à  côté  de  tant  d'autres, 
et  surtout  au  prix  de  ce  que  je  mérite  ! 

C*est  aujourd'hui  mon  jour  de  naissance  :  j'ai  3i 
ans!  Comme  les  années  passent!  Oh!  puissé-je  re- 
commencer en  Jésus*Christ  une  nouvelle  vie,  et  ra- 
cheter ce  temps  précieux  qui  s'enfuit  !  Vous  préférez 
ma  première  Méditation  à  la  seconde  sous  certains 
rapports.  Il  parait  qu'en  général  on  en  juge  autre- 
ment. Ma  première  a  fait  faire  la  grimace  à  quel- 
ques-uns, et  n'a  pas  été  aussi  goûtée  que  saint  Jac- 
ques. 

Ma  pauvre  maman  a  avec  moi  une  patience  et 
un  dévouement  dans  ma  maladie  qui  me  font 
honte.  Je  ne  suis  pas  brave  ni  doux  avec  elle  comme 
je  devrais  :  elle  manque  d'ouïe,  de  ménrioîre  et  quel- 
quefois, comme  nous  tous,  un  peu  de  jugement;  et 
cela  m'impatiente  souvent.  Ah!  que  je  suis  mé- 
chant !  Priez  pour  moi. 

Ne  mettez  pas  trois  cachets  à  vos  lettres  ;  on  est 
toujours  obligé  d'en  déchirer  la  moitié. 

Faites  saluer  Aimé  du  Loix,  votre  cousin  Benja- 
min, tous  les  pauvres  malades,  et  aussi  tous  les  au- 
tres. Saluez  vos  parents  ;  et  dites  à  M.  Dumont  que 
je  prends  votre  lettre  pour  une  des  siennes,  mais 
seulement  provisoirement. 

Que  le  Seigneur  soit  avec  vous*  Adieu. 

Félix  NeïT. 
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k   P1£RRB   BAR10ON-VEfiOU|UB,    Alflf^-UARK    ARITOUX  ETIgUSAMlfE 
AARiDON,   A  I>OtJRIIIlJ.OUSE    (p.  290,  286  61  282J. 

Plombières,  Ig  21  oclobre  182S. 

Mes  chera  enfants!  quoique  je  ne  puisse  pour  le 
moment  vous  écrire  longuement»  je  veux  pourtant 
vous  témoigner  de  ma  propre  main  tout  le  plaisir 
que  me  font  vos  petites  lettres,  et  combien  je  suis 
sensible  à  TafTection  que  vous  conservez  pour  moi  ; 
et  surtout  combien  je  suis  réjoui  de  voir  que  notre 
fidèle  et  bon  Sauveur  vous  continue  et  vous  mul- 
.tiplie  ses  grâces  et  son  secours.  — *  Puissiez-vous 
être  de  plus  en  plus  affermis  dans  son  amour,  et 
reluire  constamment  comme  des  flambeaux  au 
monde^  portant  au  devant  de  vous  la  Parole  de 
vie!  Puissent  beaucoup  d'âmes ,  autour  de  vous, 
arriver  à  la  précieuse  connaissance  de  ce  grand  sa- 
lut, et  fuir  arrière  la  colère  à  venir! 

Vous  savez  peut-être  que  notre  cher  frère  Alex. 
Vallon,  du  Champsaur,  a  quitté  ce  monde  depuis 
quelque  temps  (p.  389),  emmené  par  une  maladie  de 
langueur.  Sa  mort  m*a  causé  de  la  tristesse  *,.  car 
j'avais  beaucoup  d*affection  pour  lui,  et  c'était  une 
âme  bien  fidèle.  J^eillons  et  prions^  car  nous  ne 
saçons  à  quelle  heure  l Epoux  doit  venir! 

Salifez  de  ma  part  tous  nos  chers  amis,  en  par- 
ticulier tous  vos  parents,  et  tous  les  jeunes  gens, 
tant  garçons  que  filles,  qui  ont  reçu  avec  vous 
rinstructiou  de  la  Parole  de  Dieu.  Dites-leur  com- 
bien je  pense  à  eux  tous,  et  combien  je  soupire  sou,- 
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vent  en  demandant  à  Dieu  qu'il  daigne  bénir  pour 
leurs  âmes  cette  divine  semence  que  plusieurs  ont 
hélas  !  reçue^  ou  sur  le  chemin  ou  dans  les  épines  ! 
Adieu,  mes  chers  amis!  Que  le  Seigneur  vous  bé- 
nisse  et  vous  garde  !  Qu'il  soit  votre  rocher,  votre 
paix,  votre  seule  et  unique  espérance  1  Amen. 


On  a  Yu  (p.  3G7)  que  Neff  quiua  Plombières  le  29  oc- 
lobre.  On  caoçoii  facilement  que,  pour  une  personne  aussi 
affaiblie  que  lui,  un  voyage  en  novembre  dut  être  bien  pé- 
nible. Il  revint,  enveloppé  de  flanelles  comme  un  vieillard; 
•i  personne  que  lui  n'eut  plus  d'espoir  de  le  voir  jamais  ri* 
tabli. 
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lULTOUR    DE    IfEFF   A   GENÈVE.  —  SES    DERMIEBS   MOIS    ET   SA 

MORT,  —  CONCLUSION. 

(Ou  i"  HQTembre  1828  au  12  ayril  1829.) 


Noas  avons  tu  dès  rorigine  Neff  s'occupant  tout*  à  tour 
des  branches  les  plus  diverses  ,  et  faisant  toujours  chaque 
obose  avec  le  genre  de  sagesse  que  la  chose  demandait. 
Cette  dernière  période  de  sa  vie  s^ouvre  par  une  humble 
lettre  de  conipiabilité  que  nous  n^avons  pas  voulu  soustraire 
k  la  publicité.  Elle  marque  trop  bien  la  pauvreté  chrétienne 
du  missionnaire  et  de  ses  églises. 


A   M.    JEAN    PHILIPPE,    A   ARVIEUIC. 

CieuèTO .  le  26  décembre  1828. 

Voici  le  moment  de  renouveler  les  abonnements 
pour  les  Archiçes^  etc.  Je  n'ai  pu  savoir  encore  si 
M.  Ëhrmann  s'en  est  chargé  pour  Tannée  1828,  ni 
même  combien  il  a  eu  d'abonnements  en  Queyras. 
C'est  moi  qui  les  ai  demandés  il  y  a  un  an  pour 
toutes  les  églises  des  Hautes-Aipes  ;  et  si  M.  Servier 
n'a  pas  été  payé  d'un  autre  côté,  c'est  à  moi  qu'il 
s'adressera  ;  veuillez  donc,  cher  frère,  vous  infor- 
mer cxacleracnt  de  tous  les  abonnements  qu'il'y  a 
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eu  en  Qucyras  cette  année;  et,  s'ils  n'ont  pas  dé)à 
été  payés  à  quelqu'un  d'autre,  veuillez  en  retirer  le 
montant.  Informez-vous  en  même  temps  au  plus 
tôt  des  personnes  qui  veulent  s'abonner  pour  1829, 
soit  à  Arvieux,  soit  à  Mollines  et  Saint-Véran  ;  et  si 
M.  Ehrmann  ne  s'en  charge  pas  je  le  ferai  très- 
volontiers,  ayant  pour  cela  beaucoup  de  facilités; 
mais  il  faudrait  me  répondre  au  plus  tôt  sur  ce 
point. 

Voici  maintenant  une  autre  commission  dont  je 
prendrai  ta  liberté  de  vous  charger.  Quand  je 
suis  parti  du  Queyras,  les  églises  de  Mollines  et  de 
Saint-Yéran  me  sont  restées  redevables  de  mon  sa- 
laire pour  le  commencen>ent  de  Tannée  (827,  ce 
qui  fait  enwon  soixante  francs  entre  les  deux  égli- 
ses. Je  n'aurais  jamais  réclamé  cela  sans^  les  dé- 
penses que  m'occasionnent  la  longueur  de  nta  mala- 
die, et  surtout  le  voyage,  et  mon  séjour  aux  bains 
de  Plombières  qui  m'a  coûté  au  moins  quinze  cents 
francs.  Je  suis  donc  dans  le  cas  d'avoir  besoin  de 
tout  ce  qui  m'est  dû  ;  je  vous  prierai  en  même 
temps  de  vous  informer  s'il  ne  m'est  pas  dû  en 
Queyras  quelque  chose  pour  des  livres  :  je  ne  parle 
pas  des  Bibles,  ce  n'est  pas  à  moi  qu*on  les  paie.  Il 
me  semble  aussi  que  quelques-uns  de  ceux  de  Saint- 
Yéran,  qui  ont  été  à  l'école  àDourmillouse,  me  sont 
restés  redevables  de  quelque  chose  ;  j'en  ai  bien  la 
liste  à  quelque  endroit ,  mais  je  ne  suiis  pas  capable 
de  la  chercher.  Je  crois  fort  aussi  qu'Antoine  Cé- 
sari,  de  la  Chalp,  n'a  pas  payé  pour  l'école  ;  mais 
il  est  peut-être  encore  à  Nîmes. 

Je  vous  serai  bien  obligé  de  vous  informer  de 
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tout  cela  ;  et  ce  billet  vous  servira  de  preuve  pour 
retirer  ce  qu'on  pourra  vous  remettre.  Vous  au- 
riez soin  de  faire  parvenir  le  tout  à  M.  Baridon,  à 
Freyssiniëres,  avec  le  prix  des  abonnements ,  soit 
pour  1828,  soit  pour  182g. 

Au  reste ,  il  ne  faut  pas  attendre  d^avoir  fait 
toutes  ces  commissions  pour  me  répondre  au  sujet 
des  abonnements,  car  c'est  ce  qui  presse  le  plus. 

Votre  affectionné  frère  en  Jésus-Christ. 

On  voit  que  la  comptabilllé  de  Neff  n'était  pas  bien  rigou- 
reuse. 

GOaVUMICATIOll  SDR   LES  VALUIeS  DU  PIÉMOIfT, 

en  noTembre  et  décembre  1828  et  janvier  1829, 

arec  une   introduction  par  Félix  Neff; 

Pendant  tout  le  temps  de  mon  séjour  à  Plom- 
Uëres,  je  n'ai  reçu  aucune  nouvelle  des  vallées  du 
Piémont.  Je  savais  cependant  que  le  règne  de  Dieu 
continuait  à  y  faire  des  progrès.  A  mon  retour  à 
Genève,  on  m'écrivit  d'Arvieux  en  Queyras,  qu'un 
réveil  se  manifestait  dans  la  commune  de  Villars, 
vallée  de  Luzerne,  et  que  ce  mouvement  était  dû  au 
témoignage  rendu  à  TEvangile  par  un  nommé  Fra- 
che  à  qui  j'avais  eu  deux  ou  trois  fois  l'occasion 
d'annoncer  l'Evangile  en  France,  où  il  a  résidé  plu- 
sieurs années.  «Le  Seigneur  a  béni  cette  bonne  se- 
mence, m'écrit  Jean  Philippe  des  Moulins;  et  main- 
tenant Frache,  rentré  dans.ses  foyers,  est  devenu 
une  lumière  salutaire  à  plusieurs  ;  il  a  été  encou- 
ragé et  secondé  dans  cette  bonne  œuvre  par  une 
visite  de  Jean  et  de  Marie  Caïrus.  »  Ce  sont  de 


—    428    — 

pauvres  tisserands  de  la  commune  du  Villars,  mais 
établis  depuis  longtemps  à  Pallon,  en  Freyssioières, 
où  ils  ont  été  des  premiers  amenés  à  la  connais- 
sance de  Christ,  et  où  ils  ont  beaucoup  travaillé 
pour  le  Seigneur.  J*ai  eu  plusieurs  fois  occasion  de 
parler  de  ces  braves  gens,  en  particulier  de  Marie, 
au  commencement  de  mon  premier  journal  des 
Vallées  (p.  35,  etc.  Visite^  p.  84). 

A  l'entrée  de  l'automne  les  Vaudois  ont  eu  la  vi- 
site de  deux  de  nos  frères,  le  Rév.  Spencer  Drum- 
mond  et  le  pasteur  LhuiHier,  qui,  s'ils  ont  été  affli- 
gés de  l'état  religieux  des  Vallées  en  général,  ont  été 
bien  réjouis  de  l'œuvre  qui  s'opère  maintenant  ;  ils 
ne  pouvaient  suffire  à  l'empressement  avec  lequel 
on  venait  s'informer  de  la  voie  du  salut,  ni  répon-' 
dre  à  la  multitude  des  questions  qu'on  leur  adres- 
sait ;  car  nos  amis  des  Vallées  étant  tous  des  gens 
sans  lettres  et  ayant  à  lutter  contre  des  adversaires 
qui  se  vantent  de  beaucoup  de  science,  saisissent 
les  rares  occasions  qui  se  présentent  de  consulter 
sur  les  points  difficiles  les  frères  plus  instruits. 
Cette  visite,  en  grande  bénédiction  pour  les  frères, 
fut  pour  les  adversaires  une  occasion  de  renouveler 
les  persécutions  ;  et  immédiatement  après  le  départ 
de  MM.  Dr.  et  Lh.  nos  frères  vaudois  ont  vu  se 
former  sur  eux  un  nouvel  orage.  Dès  le  dimanche 
suivant,  on  les  arracha  de  force  d'une  salle  d'yole 
dont  ils  jouissaient  depuis  quelque  temps.  Ils  fu- 
rent publiquement  apostrophés,  menacés,  etc.  La 
lettre  qui  donne  le  détail  de  ces  premières  scènes 
est  écrite  avec  un  désordre  qui  donne  une  idée  de 
celui  qui  régnait  à  Saint-Jean  lorsqu'elle  fut  écrite. 
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Je  n'en  ai  pas  la  copie  ;  mais  elle  n'est  pas  fort  im- 
portante, et  les  suivantes  y  suppléent  suffisamment. 
L'une  et  l'autre  sont  adressées  par  Antoine  Blanc 
à  son  frère,  le  pasteur  de  Mens,  qui  nous  a  transmis 
la  copie  que  nous  donnons  ici  mot  à  mot. 


EXTRAIT  d'une  LETTRE  DES  VALLÉES  DU  PIÉMONT, 

adressée  au  pasteur  André  Blauc,  de  Mens. 

Sainl-Jeao,  15  décembre  1828. 

MoD  bien -aimé  frère, 

Dans  ma  dernière,  que  vons  tronv&tes  sans  doute  à  La- 
nef,  je  vous  disais  où  en  étaient  les  choses  par  rapport  au 
r^e  de  Dieu  parmi  nous.  La  semaine  qui  suivit  le  départ 
de  ces  messieurs  étrangers,  nos  ennemis  étaient  plus  que 
jamais  en  colère.  M.  Mondon  (p.  186}  alla  chez  notre  ami 
Tancien,  pour  lui  conseiller  de  demander  sa  démission 
(Tancien,  ou  de  déclarer  quil  n'avait  rien  fait  dans  Tinten* 
lion  de  rompre  Tuniou  de  TEglise.  Il  voulut  en  même  temps 
lui  prouver  par  certains  versets  que  Jésus  Christ  n'était  pas 
Dieu  ;  et  comme  Tancien  ne  le  voulait  pas  croire,  mais  qu'il 
lui  citait  d'autres  passages,  il  prit  la  porte  en  colère  et  s'en 
alla.  Le  dimanche  suivant,  il  nous  dit  ce  qu'il  voulut  du  haut 
de  la  chaire;  les  noms  d'hypocrites,  sectaires,  jésuites  ne 
nous  manquèrent  pas.  Après  le  service,  il  commanda  à  l'as- 
semblée de  s'arrêter,  et  il  lut  ce  qui  suit  : 

Cl  Me  considérant,  par  la  place  où  la  Providence  de  Dieu 
m*a  mis,  comme  le  père  commun  de  tous  ceux  qui  oiit  fait 
et  qui  font  encore  profession  d*élre  membres  de  cette 
Eglise,  je  n'adhérerai  jamais  à  aucune  censure  amère,  et  bien 
moins  h  aucune  démarche  désobligeante  contre  ceux  qui 
semblent  tendre  à  b  désunion  de  mon  intéressant  troupeau. 
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Je  ilie  crois  cependanl  obligé  devanl  Dieu  d'inviier  les  prin^- 
cipaux  d'entre  eux ,  nommémeni  les  sieurs  Antoine  Blanc, 
Paul  Gay  et  son  cousin,  comme  aussi  le  jeune  Fenouil,  à 
présenter  au  Consistoire,  par  écrit,  les  motifs  du  culte  sin- 
gulier qu'ils  s^cflbrcent  d'établir;  promettant,  pour  ma  part, 
de  faire  droit  5  leurs  représentations  si  on  peut  les  juger 
légitimes.  Dans  huit  jours,  ici,  dans  ce  temple,  et  en  pré- 
sence de  tous  les  fidèles,  ils  peuvent  librement  faire  mention 
1<*  du  pasteur,  de  ses  fautes,  de  ses  erreurs,  de  ses  devoirs; 
2°  de  sa  doctrine  et  de  leur  propre  croyance  ;  3®  du  cuite 
public  et  particulier;  i"*  des  rites  et  cérémonies.  Le  tout  en 
peu  de  mots.  (Signé)  Mondon.  » 

En  descendant  de  chaire,  il  s^approcha  de  notre  ancien, 
qui  déclara  devant  Dieu  et  l'assemblée  qu^il  ne  cherchait 
point  à  rompre  Punion  de  TEglise.  Au  sortir  de  là ,  imagi- 
nez-vous quel  tumulte  dans  toute  la  commune!  L^on  ne  par- 
lait que  de  guerre,  et  de  ce  que  Ton  voulait  faire  pour  nous 
exterminer.  Plusieurs  des  frères ,  par  la  raison  que  j'étais 
étranger,  craignaient  pour  ma  vie;  les  avis  redoublaient 
pour  que  nous  eussions  à  prendre  garde.  Mais  le  Seigneur 
jusqu'à  maintenant  a  été  notre  garde  ;  il  est  si  bon  qu'il  le 
sera  encore.  Quelques  coups  de  pierre  à  ma  fenêtre,  quand 
quelques  amis  étaient  chez  moi,  et  quelques  injures  et  quel- 
ques coups  de  pierre  à  notre  ami  Paul  au  sortir  d^une  réu- 
nion, sont  tous  les  outrages  que  nous  avons  eus  à  essuyer 
jusqu'à  maintenant. 

Il  s'agissait  de  répondre  à  la  demande  qui  nous  avait  été 
adressée;  je  ne  savais  trop  comment  m'y  prendre.  Sî  j'avais 
été  un  peu  plus  proche  de  vous,  je  vous  serais  vile  allé  voir. 
Nous  nous  confiâmes  au  Seigneur;  nous  lui  demandâmes  un 
esprit  de  douceur;  et  il  nous  l'accorda.  Le  bruit  se  répan- 
dit que  le  dimanche  suivant  les  momiers  rendraient  raison 
de  tout  ce  dont  on  les  accusait.  Plusieurs  étrangers  se  ren* 
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dirent  ao  temple,  qui  fut  rempli.  Avant  d'entrer  nous  jugeâ- 
mes prudent  d^aller  voirie  pasteur.  Paul  Gay  alla  chez  lui  :.,.- 
il  lui  fut  défendu  de  lire  ou  de  faire  lire  notre  réponse!  Il  se 
plaignit  du  déni  de  justice  à  notre  égard  ;  on  lui  dit  que  ce 
serait  le  dimanche  suivant.  Après  le  service  de  l'Eglise,  lé 
monde  ne  voulait  pas  sortir.  Quand  la  plupart  furent  sortis, 
notre  ami  Paul  parla  au  Consistoire.  Le  monde  rentra  en 
foule.  Le  pasteur  prit  notre  réponse,  en  renvoyant  Taffaire. 
Nous  en  avions  des  copies,  nous  en  donnâmes  à  plusieurs 
((tti  en  firent  d'autres  copies,  lesquelles  firent  beaucoup  de 
bien  dans  notre  commune  et  dans  celle  de  la  Tour.  Le  di- 
manche après,  à  la  suite  du  service,  M.  Mondon  lut,  du 
haut  de  la  chaire,  ce  que  nous  avions  écrit  et  que  voici  : 

a  Nous  venons  répondre  avec  douceur  à  la  demande  de 
noire  révérend  pasteur,  et  aux  chefs  d'accusation  que  nos 
ennemis  .  ont  intentés  contre  nous.  Nous  allons  répondre 
avec  toute  la  brièveté  possible  (*}. 

»  1®  Quant  aux  fautes,  erreurs,  devoirs  et  doctrine  de  no- 
ire respectable  pasteur,  nous  déclarons  ici ,  devant  Dieu  et 
cette  sainte  assemblée,  que  M.  Mondon  a  été  donné  de  Dieu 
à  cette  Eglise  pour  y  prêcher  la  Parole  et  administrer  ses 
saints  sacrements  ;  que  nous  lui  devons  respect,  obéissance; 
et  que  ce  n'est  pas  à  nous  de  lui  remontrer  ses  devoirs,  ni 
de  vouloir  pénétrer  dans  sa  doctrine  ;  et  si,  sans  le  vouloir, 
nous  l'avons  ofl'ensé,  nous  déclarons  que  c'est  contre  notre 
volonté.  Mais,  quoique  nous  lui  devions  une  entière  soumis- 
sion, nous  croyons  avoir  le  droit  des  habitants  de  Bérée, 
<t  qui  cherchaient  dans  les  Ecritures,  pour  savoir  si  ce  qu'on 
»  leur  disait  y  était  conforme,  »  comme  on  le  voit  dans  les 
Actes,  chap.  XVII,  v.  1 1 . 

7>  2^  Quant  à  notre  propre  croyance,  pour  laquelle  nous 
sommes  aujourd'hui  appelés  à  répondre,  nous  croyons  que 

(i)  J'abrëgftrai  un  pco;  mais  Je  oe  change  ni  n^ajoulc  rien.  Edit, 
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I  Ecriture  est  la  Parole  de  Dieu,  la  seule  réglé  de  notre  foi, 
doot  nous  avons  un  abrégé  dans  le  symbole  des  apôtres  ;  que 
nous  devons  la  lire,  la  méditer  tous  les  jours  de  notre  vie. 
Nous  croyons,  avec  les  pasteurs  de  nos  Vallées,  ainsi  qu  avec 
nos  ancêtres,  les  Vaudois  (comme  on  le  penl  voir  dans  le 
livre  de  M.  Léger,  livre  1",  p,  112,  à  Farticle  V^  de  leur 
confession  de  foi),  qu'il  y  a  un  seul  Dieu,  le  Père,  le 

Fils  et  le  Saint-Esprit et  que  Jésus-Christ  est  vraiDieo 

et  vrai  homme. 

»  Faisant  un  retour  sur  nous-mêmes,  nous  dirons,  comme 
disent  nos  pasteurs  tous  les  jours  du  dimanche  dans  la  con- 
fession des  péchés,  que  nous  sommes  de  pauvres  pécheurs... 
qui  attirons  sur  nous  la  condamnation  el  la  mort. 

))  L'Ecriture  nous  enseigne  que,  bien  que  nous  n^ayons 
mérité  que  la  colère  dé  Dieu,  ce  Dieu  si  bon  vent  encore 
nous  recevoir  en  grâce  ;  qu'il  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur, 
mais  sa  conversion  et  sa  vie  (2  Pierre ,  III ,  9)  ;  que  nous 
n'avons  qu'à  nous  amender  et  croire  à  TEvangile  (Marc,  I, 
18).  Et  comme  de  nous-mêmes  nous  sommes  incapables 
de  faire  le  bien,  nous  avons  besoin  que  Jésus-Christ,  notre 
adorable  Sauveur,  vienne  habiter  en  nous,  pour  que  nous 
puissions  porter  beaucoup  de  fruit;  car,  hors  de  lui,  noos 
ne  pouvons  rien  faire  (Jean,  XV,  4,  5).  Il  est  la  porte,  et 
si  quelqu^un  entre  par  lui,  il  sera  sauvé  (Jean,  X,  9);  il  est 
le  chemin,  la  vérité  et  la  vie,  nul  ne  va  au  Père  que  par  lui 
(Jean,  XIV,  6);  c'est  lui  qui  est  notre  avocat  (Jean,  1,  I); 
c'est  lui  qui  doit  nous  juger  (Act.  XVII,  31  ;  2  Cor.  V,  10). 
Nous  croyons  donc  que  nous  devons  nous  jeter  entre  ses 
bras,  afin  qu'il  nous  sauve,  en  présentant  les  fruits  de  sa 
mort  pour  fléchir  la  justice  de  notre  Père  céleste.  Et  auprès 
de  qui  nous  en  irions-nous?  Il  n'y  a  point  dautre  nom  qui 
soil  donné  aux  hommes  par  lequel  ils  puissent  être  sauvés 
(Act.  IV,  12)  !  Nous  croyons  donc  que  nous  sommes  sauvés 
par  la  grâce  de  Dieu,  non  par  les  œuvres,  afin  que  personne 
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ne  se  glorifie  (Eph.  II,  8,  9).  Mais  nous  croyons  aussi  que 
celui-là  se  trompe  qui  dit  :  a  J^ai  la  foi  »,  s'il  n'a  pas  les 
oeuvres  ;  car  la  foi  sans  les  œuvres  est  morte  (Jacques  II, 
17,  20). 

»  3®  Quant  au  culte  public,  nous  croyons  que  celui  qui  se  fait 
dans  nos  églises  est  conforme  à  la  Parole  de  Dieu  ;  que,  pour 
ce  qui  regarde  le  culte  particulier,  il  peut  y  avoir  une  grande 
différence  dans  les  familles  où  il  est  établi  ;  qu'il  est  per> 
mis  à  chacun  de  choisir  celui  qui  est  le  plus  propre  à  Tédî- 
tcaiion,  et  dans  lequel  il  trouve  qu'il  fait  le  plus  de  progrès 
en  sanctification.  Nous  croyons  que  ce  culte  particulier  peut 
s'étendre  à  quelques  familles  réunies  et  qui  ont  le  même 
désir  de  s'entretenir  ensemble  de  toutes  les  grâces  que  le 
Seigneur  nous  a  faites  dans  la  rédemption  de  nos  &mes,  en 
lisant  sa  Parole  et  psalmodiant  des  hymnes  à  son  honneur. 
Nous  sommes  d'autant  plus  assurés  que  ce  culte  particulier 
lui  est  agréable ,  qu'il  ne  doit  point  porter  préjudice  aux 
prières  que  chaque  fidèle  doit  adresser  en  secret  à  notre 
commun  Père  céleste  en  Jésus-Christ,  notre  bien-aimé  Sau- 
veur; mais  que  c'est  pour  obéir  à  la  Parole  de  Dieu,  qui 
nous  le  commande  (Eph.  III,  19)  :  a  Vous  entretenant  par  des 
psaumes ,  des  hymnes  et  des  cantiques  spirituels ,  chantant 
et  psalmodiant  de  votre  cœur  au  Seigneur»  ;  et  (aux  Col.  III, 
16)  :  a  Que  la  Parole  de  Christ  habite  en  vous  abondamment 
en  toute  sagesse,  vous  enseignant  et  vous  exhortant  mutueU 
iement  par  des  psaumes,  des  hymnes  et  des  cantiques  spiri- 
tuels avec  grâce,  chantant  de  votre  cœur  au  Seigneur  ».  Le 
Seigneur  Jésus  a  promis  d'être  au  milieu  de  deux  ou  trois 
qui  seraient  assemblés  en  son  nom  (Maith.  XVIII,  20). 

»  Mais  nous  voulons  encore  recourir  à  ce  qu'ont  enseigné 
nos  ancêtres,  comme  on  peut  le  voir  dans  M.  Léger,  p.  198^ 
art.  11,  verset  13,  où  il  nous  est  recommandé  de  cpnrcrer 
ensemble  louchant  la  volonté  de  Dieu. 

»  4*»  Qtiant  aux  rites  et  ccrcmonies,  nous  croyons  que 

II.  28 
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ceux  qdi  se  pratiquent  dans  nos  églises  soni  conformes  à  TE- 
crilure-Sainte. 

»  Nous  prions  notre  respectable  pasteur,  le  vénérable 
Consistoire,  et  tous  les  fidèles  de  notre  église,  s^ils  nous 
croient  encore  dans  Terreur  après  ce  que  nous  venons  de 
dire,  d'avoir  compassion  de  nous  sans  nous  haïr,  parce  que 
nous  cherchons  notre  salut  en  simplicité  de  cœur.  Nous 
vous  tendons  la  main;  veuillez  nous  recevoir  pour  vos 

amis;  pardonnez-nous  nos  fautes Nous  sommes  décidés 

à  tout  souffrir  pour  la  vérité  et  à  ne  rendre  jamais  injure 
pour  injure  ;  mais,  à  l'exemple  de  notre  diviii  Maître,  nous 
aimerons  et  bénirons  ceux  qui  ne  nous  aiment  pas.  Nos  con- 
sciences soni  en  repos  pour  toutes  les  accusations  dont  on 
nous  charge  ;  car  la  plupart  sont  si  dénuées  de  fondement, 
quil  n^aurait  fallu  avoir  aucun  bon  sens  pour  y  donner 
lieu. 

7)  O  peuple  vaudois  !  est-ce  faire  une  nouvelle  religion, 
lorsque  quelques-uns  se  réunissent  pour  lire  la  Parole  de 
Dieu,  pour  adresser  à  Dieu  leurs  prières,  afin  qu^il  continue 
à  nous  bénir,  et  pour  lui  demander  que  son  règne  vienne 
sur  toute  la  terre  et  dans  tous  les  cœurs?  Est-ce  faire  une 
nouvelle  religion  que  de  préférer  la  lecture  de  la  Bible  à  tout 
autre  divertissement?  Mais  lisez  encore  ce  que  croyaient  nos 
ancêtres  d^heureuse  mémoire,  par  rapport  aux  mêmes  cho- 
ses que  nous  croyons  (Léger,  p.  194  et  195,  livre  I). 

»  Plusieurs  d'entre  vous  nous  accusent  de  condamner? 
Nous  ne  condamnons  personne,  car  la  Parole  de  Dieu  nous 
dit  :  c(  Ne  jugez  point,  afin  que  vous  ne  soyez  point  jugés» 
(Matth.  VU,  12).  Mais  est-ce  condamner  que  de  dire 
avec  la  même  Parole  que ,  sans  la  sanctification ,  nul  ne 
verra  le  Seigneur  (Hébr.  XII,  14)  P....  Chrétiens,  montrons 
aujourd'hui  que  nous  aimons  notre  Dieu  en  faisant  ce  qu'il 
nous  commande.  Il  nous  commande  de  nous  pardonner,  de 
nous  aimer  comme  des  frères.  Ah!  cher  pasteur,  accordez- 
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nous  votre  bienveillance  !  Vénérable  Consistoire ,  joignez- 
vous  à  lui  pour  protéger  notre  innocence;  car  nous  sommes 
toujours  prêts,  comme  il  est  de  notre  devoir,  è  recevoir 
avec  soumission  vos  censures,  quand  elles  sont  légitimes, 
et  à  rendre  raison  de  notre  foi  avec  douceur  et  modestie, 
toutes  les  fois  que  nous  y  serons  appelés,  ainsi  que  nous 
le  commande  un  apôtre  (1  Pierre  III,  15).  Et  vous  tous,  les 
fidèles  de  celte  commune ,  accordez  -nous  votre  affection  ; 
car  la  recherche  que  nous  faisons  pour  que  nos  &mes  soient 
sauvées,  ne  porte  aucun  préjudice  au  salut  des  vôtres,  ni  à 
vos  biens  temporels.  Puisse  ce  jour  être  un  jour  mémorable 
par  Tunion,  la  concorde  et  une  tolérance  entière!  C'est  ce 
que  nous  demandons  à  notre  bon  Dieu,  au  nom  de  notre 
bien-aimé  Sauveur  I 

y>  Nous  désirerions,  si  Ton  a  quelque  chose  à  nous  dire 
pour  nous  convaincre  de  quelque  erreur,  ou  si  Ton  veut 
porter  quelque  accusation  contre  nous,  qu^on  le  fit  par  écrit 
pour  éviter  tout  malentendu. 

»  (Signé)  Jean-François  Gay,  Antoine  Blanc, 
Barthélémy  Fenouil,  Jean-Paul  Gat.  » 

M.  Hondon  ayant  achcfvé  la  lecture  de  notre  écrit,  lut  ce 
qui  suit  avec  beaucoup  de  colère  : 

ce  Le  pasteur  de  Saint-Jean  a  été  ému  et  édifié  des  décla- 
rations produites  le  9  novembre  1828  par  les  sieurs  A. 
Blanc,  J.-P.  et  J.-F.  Gay  et  B.  Fenouil,  par  lesquelles  ils  ten- 
dent à  justifier  la  piété  exagérée  qu'ils  ont  fait  éclater  de- 
puis quelques  années  parmi  le  reste  du  troupeau.  J^inviie 
en  même  temps  ce  cher  troupeau  à  les  recevoir  d'un  œil 
favorable,  et  à  accueillir  favorablement  leurs  protestations 
de  bienveillance  qu'ils  expriment  d'une  manière  si  touchante 
dans  récrit  qu'ils  nous  ont  présenté.  Nous  conservons  cet 
écrit  comme  un  monument  précieux,  et  comme  une  caution 
qu'ils  n^alarmeront  plus  cette  Eglise  et  toutes  les  autres  de 
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nos  Vallées,  par  des  dissentiments  fâcheux  et  une  division 
funeste.  Faisons,  d'un  commun  accord,  notre  possible  pour 
que  nos  inléressanles  Yallées  soient  toujours  regardées  par 
nos  frères  réformés  comme  le  foyer  primitif  et  fondamen- 
tal du  saint  et  pur  christianisme  ! 

»  Cela  dit  pour  PédiGcaiion  commune,  je  dois  cependant 
faire  quelques  observations  que  je  crois  utiles,  pour  mieux 
resserrer  encore  les  liens  qui  doivent  nous  unir.  Tous  que 
j^ai  nommés  ci-dessus,  je  vous  prie  de  recevoir  mes  obser* 
valions  et  de  les  peser  5  la  balance  de  ce  bon  sens  dont 
vous  faites  profession  et  qui  ne  se  concilie  pas  avec  un  esprit 
d^obstinaiion  et  de  raideur. 

»  1°  J^ai  reçu  de  votre  part  des  livres  pleins  de  décla- 
mations futiles,  oii  Ton  calomnie  tous  les  philosophes  de 
Tantiquité  qui,  au  su  de  tous  les  savants,  ont  eu  presque 
pour  la  plupart  d^aussi  saines  idées  sur  la  morale  que  notre 
Saint-Evangile,  et  qui,  par  cela  seul,  ont  contribué  à  son 
établissement. 

*  -  '))  2*  Dans  ces  mêmes  livres,  on  emploie  des  expressions 
qu^un  homme  sensé  ne  peut  entendre  qu^avcc  un  frémisse- 
ment d'horreur;  comme  est  le  mol  déicide  qui  tend  à 
faire  croire  que  Dieu  a  été  tué  par  les  bourreaux  de  Jésws- 
Chrisl.  Et  pour  renchérir  encore  sur  cet  épouvantable  idée, 
on  aflirme  la  mort  du  Créateur  (*).  Envoyez  des  missionnaires 
chez  les  Persans  et  chez  les  Turcs  avec  celle  belle  doc- 
trine !  Qu^ils  aillent  chez  les  Juifs  et  chez  les  Chinois,  et 
vous  entendrez  parler  de  leurs  beaux  succès  (')  ! 

• 

(1)  Ici  jo  crois  devoir,  dans  Tintcrél  de  TËvang^ile,  déclarer  que 
les  deux  expressions  soulignées  de  ce  paragraphe  n'ezisleDi  pas  dans 
rEcrilurc,  et  que  je  ne  les  ai  non  plus  rcnconfrées  une  seule  fois  dans 
les  pages  innombrables  qui  m'ont  passé  sous  les  yeux  depuis  le  com- 
mencement du  réveil.  L'Evangile  enseigne  partout  la  divinité  de 
Christ,  mais  jamais  il  ne  confond  les  deux  natures,  comme  le  font  les 
deux  termes  dont  il  s*agi(.  Edit. 

(2}  Comme  nos  misiiounaircs  cnf,  par  la  grâce  de  Dieu»  de  brilliDli 
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»  3^  J^ai  aussi  vu  ie  papier  qui  fait  mention  de  la  reine 
des  lies  Sandwick;  el  j'ai  vu,  avec  douleur,  que  le  seul  mo- 
tif qui  la  fait  persister  à  élre  chrétienne,  c'esl  la  crainte  des 
flammes  iofernales  !  Quoi  !  la  seule  terreur  des  plus  affreux 
châtiments  fera  des  convertis  au  Dieu  de  miséricorde  el  au 
Prince  de  paix  !  Le  dur  fanatisme  de  Montauban  et  de  cette 
poignée  d'Anglais  qui  vous  séduisent  est  bien  ici  mis  à  dé- 
couvert (^)l 

y>  Vous  voulez  imiter  les  habitants  de  Bérée!  Cesl  très- 
bien  ;  ils  comparaient  les  oracles  du  Vieux  Testament  avec 
le  système  évangélique,  et  la  plupart  y  trouvaient  avec 
joie  une  consolante  conformité.  Mais  les  habitants  de  Bérée 
connaissaient  les  langues  dans  lesquelles  ont  été  écrits  ces 
oracles,  ainsi  que  les  livres  du  Nouveau  Testament;  ils 
connaissaient  Thébreu,  le  syriaque  (ou  hébreu  qui  se  par- 
lait du  temps  de  Jésus-Christ);  ils  connaissaient  le  grec,  la 
langue  du  Nouveau  Testament  (*)•  Mais  vous,  qu^esi-ce  que 
vous  en  connaissez?  Lisez,  méditez  les  livres  édifiants  de 
la  Bible,  faites-en  votre  nourriture  et  votre  bonheur;  m^is 
prétendre  les  expliquer  dans  leurs  passages  obscurs  et  dif* 
ficiles  ('),  avouez  que  c^est  de  votre  part  une  grande  témé- 
rité el  une  présomption  justement  blûmable. 

»  Venez  cependant  au  temple  à  louies  les  heures  et  jours  . 
où  Vusage  et  la  bienséance  y  appellent  les   fidèles  :  priez, 

succès,  il  soit  de  là,  selon  M.  Mondoo  môme,  qu'ils  n'emploient  Ja- 
malf  ces  termes. 

(1)  Est-ce  Montauban  qui  a  écrit  :  «  Lew*  t^er  ne  meurt  point  ^  et  leur 
feu  ne  s'éteint  point  ;  et  la  fumée  de  leur  tourment  montera  aux  siècles  des 
sihiles?  —  Ou  bien  Jésus-Cbrist  était-il  fanatique  el  Anglais?!....  Ou 
M.  Mondon  et  ses  semblables  sont-ils  de  purs  incrédules  ?  Edit, 

(2)  On  comprend  que  si  je  ne  continue  pas  les  notes,  c'est  que  je  ne 
les  crois  pas  nécessaires.  Quels  raisonnements!  et  quel  homme! 

(3)  Vous  saurez,  cher  frère,  que  les  livres  que  nous  lui  avons  prêtés 
iOBi  les  Archives ,  et  celui  de  M.  Garde,  de  Ntmes.  Mais  c'est  la  Biblo 
qui  est  noire  règle,  et  nous  y  avons  toujours  laissé  les  choses  cachées, 
les  passages  obscurs  et  difflcilcs.  ^ote  d*Ant,  Blanc. 
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lisez,  chantez  dans  ce  lieu  privilégié.  Si  cela  vous  plak, 
unissez-vous  même  à  vos  voisins  pour  vous  édifier  ensemble 
chez  vous,  chez  eux  :  mais,  au  nom  de  Dieu,  cessez  un  culte 
séparé  du  nôtre,  et  ne  faites  plus  dire  que  nous  avons  deux 
religions  !  » 

Avant  d'entrer  au  temple,  notre  ami  Paul  était  de  nou- 
veau allé  chez  M.  Mondon  où  s'étaient  réunis  les  plus  mé- 
chants de  nos  ennemis,  qui  voulurent  Taccabler  d'injures. 
Il  leur  dit  que  c'était  avec  le  Consistoire  qu'il  avait  affaire 
et  non  avec  eux.  Après  midi  quelques-uns  de  ces  garnements 
allèrent  à  l'école  des  Gonins ,  s'assirent  à  la  place  des  eo- 
fanis,  et  quand  on  vint  pour  faire  réciter,  ils  se  mirent  à 
dire  des  insolences;  et  l'on  céda  ainsi  l'école.  Nous  fûmes 
obligés  de  ne  plus  nous  réunir. 

De  là  ont  résulté  plusieurs  réunions  qui  prospèrent  et 
qui  font  du  bien,  grâce  au  Seigneur.  Car  plusieurs  per- 
sonnes qui  ne  pouvaient  pas  aller  à  la  rénuion,  parce 
qu'elle  était  loin,  y  vont  depuis  qu'elle  est  proche  ;  ce  qui 
fait  qu'elles  sont  assez  nombreuses.  C'est  ainsi  que  tout  est 
pour  le  mieux.  Du  courage ,  de  la  persévérance  et  de  la 
douceur,  me  direz-vous  !  Oui,  mon  frère,  TEsprit  du  Sei- 
gneur nous  soutiendra,  et  nous  n'avons  encore  jusqu'à  pré- 
sent rien  à  nous  reprocher  pour  le  manque  de  douceur.  S'il 
y  en  a  qui  nous  ont  quittés,  ils  reviendront  quand  le  Sei- 
gneur le  voudra.  Nous  avons  la  consolation  de  voir  qoe 
d'autres  ont  été  affermis  ;  et  nous  avons  eu  un  vrai  plaisir 
en  ce  que  le  réveil  de  la  Tour  continue,  au  milieu  d'an 
grand  orage  ;  c'est  que  c'est  l'œuvre  du  Seigneur.  Il  est 
étonnant  que  le  gouvernement  ne  s'en  soit  pas  encore  mêlé. 
Mais  on  sait  que  les  autorités  de  Pigneroi  ont  refusé  de 
nous  faire  du  mal,  regardant  cela  d'un  œil  favorable.  Les 
prêtres  prêchent  partout  que  la  religion  vaudoise  n'est  pas 
bonne,  en  ce  que  plusieurs  d^entre  eux  veulent  s'en  faire 


UDe  autre  ;  c^esl  ce  qui  pousse  &  un  si  haut  degré  ta  haine 
et  rauimosiié  de  nos  ennemis.  Nous  vous  demandons  le 
secours  de  vos  prières.  Oh  !  vous  tons  qui  n'êtes  pas  ex- 
posés aux  mêmes  outrages  et  qui  avez  goûté  combien  le 
Seigneur  est  bon,  chers  frères,  priez  pour  nous,  secourez- 
nous  par  vos  lettres,  car  vous  ne  pouvez  vous  faire  une 
juste  idée  du  tumulte  qui  est  parmi  nous  !  Que  le  Seigneur 
nous  soutienne  et  nous  fortiGe  !  Nous  ne  douions  pas  de 
son  assistance  ;  car  si  ce  n^élait  son  ouvrage ,  il  y  a  long- 
temps que  nous  n'aurions  eu  une  Âme  avec  qui  nous  eussions 
pu  nous  entretenir  !  Mais  c'est  quelque  chose  qui  tient  du 
prodige  :  plusieurs  maisons  chez  qui  nous  n'avons  pas  en- 
core été,  nous  invitent. 

Ce  que  nous  avons  écrit  pour  notre  défense  nous  a  fait 
et  nous  fait  encore  beaucoup  de  bien^  «on-seolement  dans 
notre  commune,  mais  aussi  dans.toutes  les  Vallées.  Plusieurs 
pasteurs  nous  encouragent;  et  il  n^y  a  presque  que  le  nôtre 
qui  nous  soii  contraire.  Nous  languissons  tous  bien  de  rece- 
voir de  vos  nouvelles  :  mai$  eommeM;Dumont  a  eu  labpaté 
de  m'écrire,  et  que  j'ai  reçu  le  ballot  de  livres  en  bon  état, 
je  crains  que  vous  n'attendiez  mon  reçu  pour  nous  écrire 
votre  arrivée  et  votre  heureux  voyage;  car  celui  qui  se  met 
sous  la  conduite  du  bon  Berger  a  autour  de  lui  uoe  muraille 
de  feu  et  d'airain;  et  puis  j'ai  assez  de  choses  à  vous  dire 
pour  ne  pas  attendre  votre  lettre* 

Nos  vallées  sont  ébranlées.  Frache,  dont  vous  m'aviez 
parlé  (427),  fait  du  bruit  au  Viilard,  et  il  attend  que  quelques- 
uns  de  Saint  Jean  montent  pour  faire  une  réunion  chez  lui  : 
Prarustin  semble  aussi  avoir  senti  le  vent  de  l'Eternel  ;  mais 
c*est  à  notre  commune  que  je  veux  revenir.  M.  Mondon 
change  de  batterie.  Après  nous  avoir  attaqués  en  lion,  il 
nous  attaque  eu  renard.  Voyant  que  la  persécution  aug- 
mentait le  nombre  de  ceux  qu'il  voulait  détruire,  il  est 
devenu  de  nos  amis  ;  il  est  ménip  déj(k  venu,  ù  une  de  no$ 


réonidns  ok  je  v^éiaii  pat,  étant  «allé  aiUeora.  Soo  desseia 
est  4e  BOUS  tordre  lea  Eeritores;  et  oeanne  o»  ne  hii  rétine 
pas  en  'foce^  inais  qu'en  le  laisse  dfare  et  ei|Miqaer  k  sa  nui* 
nière,  il  a  coBMieaeé  de  chanter  victoire.  Cen  qnl  ne  coa* 
naissent  pas  encore  le  Seignenir  ne  le  conprêiineni  pas,  «t 
ctonk  qni  on(  goûté  codAiien  fl-fairbon  sons  laboalette  de 
Ceitti  qui  séol  peot  nont  pardonner  mos  iniquités,  ne  chsa- 
gersient  pas  ponrmi-  mcnde  eîKier'flelgotha' eonlre  SinsL 
Nos  réunions  cent  bénies  4tt  fièignènip,  qui  eentisnedy 
répandre  -son  esprit  de  {Mrièrè;  si  neris  Bavions  pas  élé 
obligés  deaons  iéparer,  nous  avrions  oentinné  à  ne  Un 
qu'une  réunion,  cair  note  nous  hinrioM  irép  pMr  noas  dé- 
cider k  nous  séparer»  Le  Seigneur  1%  Ibit  ;  'gi4eea  lui  sa 
soient  rendues,  et  chaque  réiAiion  est  aussi  noibwusa  qas 
quand  nous  y  étions  tous.  Ntiis 'UMitona  ^elqueMakii 
Tour  ;  la  réunion  y  est  t0U}Ours  e»isidéraMe>  Dimanchi 
dernier  on  est  descendu  de  la  Tour  an  nombre  de  dix,  aae 
femme  et  neuf  jeunes  gens  ;  ils  sont  venus  chez  moi  et  som 
remontés  à  la  garde  du  Seigneur. 


A.    BLAMC   A   SON   FRËRK. 

SaiDl-Jean,  l«'Jao?ier  1829. 

Mon  bieo-aimé  frère, 

Je  profite  de  Poccasion  de  noire  cousin  Rostan  (le  père), 
de  Vars,  pour  répondre  à  vos  deux  dernières  lettres.  Cher 
frère,  encore  une  mauvaise  nouvelle  !  Le  Prince  des  lésè- 
bres,  cet  ennemi  de  nos  Imes,  nous  atiaque  de  toute  ma- 
nière. Nous  commencions  à  jouir  d'un  calme  de  quelques 
jours  ;  nos  ennemis ,  honteux  et  pleins  de  colère  de  ce  qoe 
le  Seigneur  avait  pris  lui-même  notre  défense,  semblaieai 
ne  plus  s'embarrasser  ni  de  nous  ni  de  nos  réunions.  Di- 
uianche  dernier  nous  jugeâmes  devoir  répondre  aux  désirs 
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de  DOS  amis  de  la  Tour,  qui,  depuis  quelque  temps,  deman- 
daient que  nous  y  tinssions  une  réunion  le  soir;  ce  que 
nous  Times  ;  puis  nous  nous  retirâmes  heureusement  à  Saînt< 
Jean.  Comme  j'avais  reçu  votre  première  lettre,  notre  ami 
François  qui  languissait  de  la  lire,  passa  chez  moi  :  nous 
trouvâmes  ma  femme  seule  qui  m'attendait.  Après  avoir  lu  la 
lettre,  notre  ami  fit  la  prière  et  se  retira.  Dès  qu'il  a  passé 
le  village  de  Saint-Jean  il  voit  deux  homntes,  et  il  entend 
qo^ils  disaient  en  patois  :  c^esl  être  chrétien  que  de  croire  cela. 
Il  passe  tout  près  d'eux  et  fait  son  chemin.  A  quelque  distance 
de  là,  il  entend  qu'on  court  après  lui  ;  il  double  le  pas  ; 
mais  ils  Tont  bientôt  atteint.  Après  l'avoir  suivi  quelque 
temps,  Tun  d'eux  passe  devant  lui,  et  ils  continuent  ainsi  à 
le  conduire  sans  rien  dire.  François  ne  leur  dit  rien.  A  la 
fin  celai  qui  était  devant  le  laisse  de  nouveau  passer  ;  il 
parle  à  son  compagnon  ;  il  avance  encore  après  lui  quel- 
ques pas  ;•••  et  notre  ami  tombe  d'un  coup  de  pierre  qu'il  re- 
çoit à  l'oreille  droite.  Il  ignore  le  temps  qu'il  est  resté  cou- 
ché dans  la  boue  :  mais  le  Seigneur  ne  voulait  que  l'éprou- 
ver, et  non  lui  accorder  la  palme  du  martyre.  Il  reprend 
connaissance,  mais  il  ne  pouvait  se  lever.  Croyant  que 
son  heure  était  arrivée,  il  pria  pour  lui  et  pour  son  meur- 
trier. A  la  fin  il  retrouva  assez  de  force  pour  se  rendre  à  son 
lit,  qui  n'était  qu'a  une  vingtaine  de  pas.  Le  lundi  matin  il 
vint  me  raconter  son  malheur.  Le  coup,  sans  faire  plaie,  était 
énorme;  et  il  était  sourd  de  l'oreille  droite.  Il  se  décida  à 
ne  rien  dire  à  ses  parents;  mais  il  fut  pourtant  obligé  de  le 
dire  vers  le  soir,  parce  qu'il  lui  était  impossible  de  se  faire 
panser  sans  qu'ils  s'en  aperçussent.  Leur  alarme  fut  grande, 
parce  qu'ils  avaient  déjà  perdu  une  fille  qui,  en  s'amusant, 
avait  reçu  à  la  tête  un  coup  qui  la  conduisit  à  la  mort.  Il 
avait  connu  le  scélérat  qui  avait  passé  devant  lui  ;  il  va  vers 
M.  Mondon  et  lui  raconte  son  malheur.  Celui-ci  le  reçoit 
avec  beaucoup  d'amitié.  François  prie  M.  Mondon  de  se 


icadra  An  sm  CHMWy  ai  diiMi  ^11  M  ataic  itrdé  de 
ptéMiar  h  lii  à  cei  ho— «  j  pti  !■  y*n  foilit  i  wlwMrt 
W  din  le  sajfli  de  «n  aeiiea  InriMMU  M*  Hoadea  j  A. 

aseBcriM.I»B  làFracob  elh  chei  II 
I,  ^hûerdoMt  d*adlereecoMher,  M  diMK 
^H  iiaii  M  fcjre  — e  iiigiée;  ■Mteeh  ae  hii  raedhpn 
TeA.  H  U  eppKqee  Uer  ^ine  nqnMs,  q«i  égilwMii 
■e  W  cal  rica  fiÉk«  là  -lei  obige  uii  lUiamîM  à  dédanr 
ai  j^ge  de  paix  ces  eeriei  d^eneaMs.  UdUre  B^  p«  se  lair 
•ecrtia;  deanaièn  <|W  kjasiiee  •*«  aMe.  Yeaille  le  Sfll- 

rfaaHiceai)  ei  nifa  legiace  ^|ae  ceai  uam 
nneda  eoqiebie! 
ffkaaçois  cMuae  aa  firèi«9  eaee^iae  aeat  lOMMi 
Ovitt  poar  rétenûié  ;  Mit  fl  a  dteani  pias  éê 
dreitt  à  laea  aniiié  ipe  biea  leaieati  de  eniate  qaH  m 
af irrifit  qadqae  choM  (peraeip^oa  ca  vealail  è  aui  vit),  il 
veatit  me  prendre  diei  Moi  et  ai^  rtcoadaisait  trte-tot* 
veac.  Hélas  !  le  Setgaear  qai  aoas  conaatt,  el  qal  est  le  seil 
boa  scroiaieor  des  cœors,  Toyait  bien  qa^il  était  plot  digne 
qae  moi  de  souffrir  pour  Celai  qai  est  mort  pour  DOts. 
Mais,  malgré  ce  malheor,  le  Seigoear  le  fera  eocore  sertir 
il  sa  gloire  et  à  ra?aocement  de  son  règoe.  François,  daa 
son  lit,  est  en  édification  à  tons  ceux  qai  Tentoarent  do  oia- 
Un  an  soir. 

Qaand  il  était  ainsi  snifi,  il  ne  dit  rien  h  ses  dmix  assas- 
sins, parce  qae  s'il  lenr  a?ait  parlé  ils  se  seraient  dispoltt 
atec  lai  et  Taaraient  également  baun ,  et  peat^tre  toé  ;  et 
Ton  aarait  dit  :  a  Les  momiers  se  sont  disputés  et  on  la  s 
rossés.  » 

François  n'a  pas  encore  la  consolation  de  voir  son  père 
se  ranger  sous  la  bannière  du  Bon  Berger  ;  ce  sera  le  père 
qui-poursuivra  les  coupables  ;  et  les  chrétiens  seront  exempts 
de  bl&me.  François,  par  sa  douceur  et  sa  modestie,  D'étiut 
coupable  d'aucun  coup  de  langue  qui  pût  lui  avoir  attiré  ce 
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malheur;  et  même  les  mondains  en  sont  scandalisés.  Oui, 
c^est  le  seul  amour  qu^il  a  pour  Jésus  qui  lui  a  attiré  celle 
persécmion  !  Que  le  Seigneur  le  guérisse  ;  et  s^il  veut  qu'il 
porte  la  marque  de  ce  qu'il  a  été  trouvé  digne  de  souffrir 
poor  Celui  qui  avait  souffert  pour  lui,  que  sa  sainte  volonté 
soit  faite  ! 

Cher  frère,  nous  prendrons  garde  ;  et  nous  demanderons 
M  Seigneur  la  prudence  du  serpent  et  la  simplicité  de  la 
colombe;  mais  nous  ne  craindrons  pas  ceux  qui  ne  pea^ 
vent  6ter  que  la  vie  du  corps.  Les  cheveux  de  notre  léte 
toot  comptés.  Cest  lui  qui  donne  la  force  au  bras  et  qui 
dirige  les  pierres.  N'est-ce  pas  par  plusieurs  tribulations 
qa^il  faut  parvenir  à  la  vie  éternelle?  Nous  ne  voulons  pas, 
qaoique  ce  soit  dur  à  notre  chair,  aller  en  Golgolha  c<  avec 
violons  et  joie  ;  »  nous  nous  rappellerons  de  quelle  manière 
Jésus  y  monta;  il  nous  a  laissé  un  modèle  afin  que  nous 
suivions  ses  traces. 

Si  vous  ne  connaissiez  pas  le  Seigneur  je  vous  cacherais 
ces  nouvelles,  de  peur  de  vous  alarmer  ;  mais  je  veux  fidèle- 
ment vous  exposer  notre  position,  afin  que  vous  vous  sou- 
veniez de  nous  dans  vos  prières.  Priez  pour. nous,  cher 
frère  ;  recommandez-nous  aux  frères  et  sœurs  ;  nous  vous 
tendons  aussi  les  mains;  et  les  Alpes,  malgré  leur  hauteur, 
n'empêcheront  pas  à  notre  foi  de  se  joindre  à  la  vôtre;  et  si 
nous  ne  nous  revoyons  plus  dans  ce  pèlerinage,  nous  nous  re- 
verrons dans  notre  patrie  auprès  de  notre  bon  Frère,  le  ten- 
dre Ami  des  pauvres  pécheurs.  Courage  donc!  Et  qui  n'aurait 
pas  du  courage  en  voyant  combien  la  bonne  semence  fruc- 
tifie, au  point  qu'on  est  appelé  à  moissonner  aussitôt  après 
avoir  semé  !  Ah  !  c'est  l'œuvre  du  Dieu  de  Jacob  ! 

J'ai  déjà  reçu  pour  les  missions  onze  francs.  Que  le  Sei- 
gneur ouvre  lui-même  les  cœurs,  afin  qu'il  y  opère  par  son 
Esprit  !  C'est  une  chose  certaine,  comme  vous  me  le  disiez 
dans  une  lettre,  que,  aussitôt  qu'on  s'occupe  de  son  àme  à 
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soi,  on  pense  aussi  à  Télat  de  ceiii  qui  sont  encore  ploogés 
dans  Tombre  de  la  mort,  et  Ton  cherche  h  leur  faire  coa« 
naître  Celui  qui,  des  ténèbres,  nous  a  appelés  à  sa  menreiU 
leuse  lumière. 

Je  reviens  à  noire  ami  François.  Le  cbimrgieo  a  donné  la 
relation  au  juge.  Celui-ci  s'est  rendu  avec  sa  suite,  aojoar- 
d^hui  premier  jour  de  Tan,  près  du  malade  et  lui  a  dit  :  u  Voos 
»  auriez  mal  fait  de  ne  rien  dire  ;  car  durant  le  carnaval  oo 
»en  aurait  assommé  plusieurs  d'entre  vous;  mais  preoei 
»  courage,  le  gouvernement  vous  protège  :  il  sait  que  dsffi 
>i  vos  réunions,  quoique  défendues  par  les  lois,  il  n'est  pas 
»  question  de  lui,  mais  que  vous  ne  vous  occupez  que  de 
»  vos  âmes.  »  Le  chirurgien  est  ce  même  tf  •  de  la  Tour, 
qui  était  syndic  quand  vous  vous  réunîtes  h  la  Tour  et  qat 
tous  nos  amis  de  Sainl-Jean  y  montèrent,  il  y  a  eoviroi 
deux  ans,  et  qui  défendit  aux  carabiniers  de  vous  insulter, 
quoiqu'il  y  fût  encouragé  pur  plusieurs  notables  du  pays,  de 
Suiui-Jean  et  de  la  Tour.  Il  disait  à  François  :  a  Je  ne  veux 
w  pas  me  vanter  ;  j'avais  été  nommé  député  à  Pignerol  pour 
w  prendre  des  ordres  contre  vous  autres  ;  mais  j'y  reçus 
M  Tordre  de  vous  tolérer  et  de  ne  permettre  en  aucune  ma- 
w  nière  qu'on  vous  insultât  »  (V.  p.  191). 

Cher  frère,  que  direz-vous  à  tout  cela?  Quel  est  le  des- 
sein des  Jésuites  ?  Je  Tignore,  mais  j'y  vois  le  doigt  de  Dieu. 
Si  le  gouvernement  n'avait  pas  mis  un  frein  à  nos  ennemis, 
nous  aurions  été  détruits  dans  le  commencement  par  ceux 
qui  se  disent  Faudois  ei  protestants  I  M^\s  que  Celui  qui  tient 
le  cœur  des  rois  en  ses  mains  et  qui  opère  par  son  Esprit, 
nous  fasse  continuer  à  marcher  dans  son  amour  et  dans  sa 
crainte!  Qu'il  continue,  en  opérant  par  son  Esprit,  à  nous 
bénir  ! 

Combien  il  faudrait  être  ingrat,  après  tant  de  grâces  si- 
pinalées,  pour  être  encore  dans  la  crainte,  et  ne  pas  avoir 
celte  conliance  qu'un  enfant  doit  avoir  au  plus  tendie  Jei 
pères  ! 
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Je  n'ai  osé  aller  porter  voire  lettre  au  pasteur  du  Villanl, 
de  peur  qu'il  ne  me  demandai  si  je  Tavais  lue  ;  mais  Fran- 
çois y  alla  pour  moi,  el  il  lui  remil  la  lettre,  qu'il  lut  tout  dou- 
cement en  sa  présence,  sans  lui  rien  dire  de  ce  qu'elle  con- 
tenait. Elle  ne  lui  a  pas  fait  de  mal  ;  car  dans  ses  examens 
(inierrogats)  du  haut  de  la  chaire,  il  nous  a  approuvés ,  et 
il  a  encouragé  ses  paroissiens  à  en  faire  autant. 

Je  languis  après  les  Nouveaux  Testaments.  Que  le  Sei- 
goeur  les  accompagne,  aGn  qu'ils  nous  parviennent  !  car 
HUiinteoant,  en  hiver,  il  faut  beaucoup  de  peine  pour  cela. 

Je  finis  en  priant  le  Seigneur  qu'il  vous  bénisse  ;  qu'il  nous 
fasse  la  grâce  que,  comme  Pan  passé  n'est  plus,  ainsi  nous 
prissions  avoir  quitté  tout  ce  qui  est  inimitié  contre  loi,  et 
qa'avec  le  nouvel  an  nous  marchions  en  nouveauté  de 
vie;  et  que,  comme  nous  ne  verrons  plus  le  jour  d'hier,  il 
nous  fasse  la  grftce  de  ne  plus  voir  en  nous  ce  qui  est  du 
vieil  homme! 


A   M.    J.-N.    OOULIN, 
(p.  ^h  et  I,  171  et  176)»  alors  absent  de  Genève. 

Cher  frère  et  ami, 

Ayant  reçu  dates  nouvelles  par  une  amie  de  tes 
filles  avec  qui  nous  parlons  quelquefois  d'elles  et  de 
toi,  et  sachant  qu'elle  leur  écrit,  je  me  sens  pressé 
de  profiler  de  celle  occasion  pour  me  rappelelr  à  ton 
souvenir  et  te  renouveler  l'assurance  de  mon  affec- 
tion cordiale  en  Jésus-Chrîsl. 

Ne  pouvant,  à  cause  de  ma  faiblesse,  supporter 
les  visites  des  frères  qui  m'entourent,  je  suis  d'au- 
tant plus  souvent  en  esprit  avec  ceux  qui  sontéloi- 
gncs  :  or,  tu  es  certainement  de  ce  nombre  ;  car,  ne 
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fut-ce  que  par  rang  d'ancienneté,  tu  ne  dois  pas 
douter  que  tu  n'occupes  une  des  premières  places 
dans  mon  cœur,  étant  un  des  premiers  que  j'aie 
connus  et  aimés  comme  frères,  à  la  bienheuredse 
époque  de  mon  réveil.  Je  ne  puis  me  rappeler  sans 
émotion  ces  bonnes  conversations,  dans  lesquelles 
tu  me  racontais  avec  tant  de  confiance  et  de  sim- 
plicité tes  expériences  spirituelles.  Combien  m'est 
cher  le  souvenir  de  nos  petites  promenades,  et  des 
moments  que  j'ai  passés  chez  toi  avec  le  brave  et 
bienheureux  Samuel  Veyrassat,  quand  tu  m'ensei- 
gnais à  chanter  ces  beaux  cantiques  que  j'ai  ensei- 
gnés à  mon  tour  à  tant  d'autres,  mais  que  je  ne  puis 
plus  chanter  maintenant  !  Combien  j'aime  surtout 
à  me  rappeler  ces  bonnes  assemblées  moraves  où 
j'éprouvais  tant  de  bénédictions,  et  où  la  présence 
du  Seigneur  était  si  souvent  si  sensible  ! 

Je  pense  que  tu  sais  que  j'ai  passé  une  partie  de 
l'été  et  de  l'automne  aux  bains  de  Plombières,  dont 
je  suis  revenu  à  peu  près  dans  le  même  état  où  j'é- 
tais quand  je  suis  parti,  c'est  à-dire  capable  encore 
de  voyager  ;  mais  maintenant  je  ne  puis  sortir  de 
mon  lit  que  pour  le  laisser  faire  ;  et  ce  n'est  qu'à 
grand'peine  que  je  puis  dicter  ;  c'est  pourquoi  je  se« 
rai  court, malgré  tout  le  désir  que  j'ai  de  m'entre- 
tenir  plus  longtemps  avec  toi  !  Toute  ma  nourri- 
ture consiste  en  quelques  petites  tasses  de  lait  d'à- 
nesse  ;  encore  a-t-il  bien  souvent  beaucoup  de  peine 
à  passer.  Je  ne  puis  soutenir  aucune  conversation, 
et  à  peine  des  lectures  fort  courtes,  dont  j'aurais 
pourtant  grand  besoin,  étant  souvent  fatigué  par 
des  tristesses  qui  tiennent  à  la  maladie.  Je  me  re- 
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commande  à  tes  prières.  Demande  à  Dieu  pour  moi 
de  fortifier  ma  foi  et  ma  patience;  et  quMl  me 
rende  plus  présents  les  biens  de  Favenir.  Tu  me  fe- 
ras bien  plaisir  si,  à  la  première  occasion,  tu  mé- 
cris  une  petite  lettre  dans  ce  bon  langage  de  Nardin 
ou  de  Bunian.  J^espère  qu'elle  sera  pour  moi  comme 
une  datte  qu'on  trouve  au  désert.  En  même  temps, 
tu  me  feras  plaisir  de  me  donner  des  nouvelles  de 
tes  enfants,  en  particulier  de  Sophie,  qui  assistait 
aux  catéchismes  que  je  faisais  chez  notre  sœur 
Duhner.  Salue-les  tous  bien  afiectueusement  pour 
moi.  Tu  apprendras  sûrement  avec  plaisir  que  nous 
avons  desnouvelles  bien  réjouissantes  des  vallées  du 
Piémont. 


DBS   HAUTES-ALPES,   FIN    AOUT   1828. 

(Ce  morceao  et  le  saWant,  placés  ici  par  erreur,  vont  eotre  les 

pages  394  el  395.) 

J.  Rostan ,  auteur  de  la  lettre  ci-après,  a  passé 
deux  hivers  à  mon  école  de  Dourmillouse,  la  pre- 
mière fois  comme  écolier,  la  seconde  comme  sous- 
maître (i6i).  Après  mon  départ,  en  1827,  il  fit,  sur 
mon  invitation,  plusieurs  tournées  dans  les  diffé- 
rentes vallées  des  Alpes,  qui  servirent  beaucoup  à 
laffranchisisement  et  à  Textension  de  Tœuvre  de 
Dieu.  En  automne,  la  même  année,  il  partit  pour 
Montauban ,  dans  >rintention  d'étudier  pour  le 
saint  ministère  ;  mais  au  bout  de  moins  d'un  an, 
il  fut  forcé  de  revenir,  à  cause  du  mauvais  état.(]jQ 
sa  santé  (V.  p.  286  et  284). 

Il  n'a  pas  laissé  néanmoins  de  visiter  plusieurs 
fois  depuis  son  retour  Icsdiverscs  églises  des  Alpes, 
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et  surtout  de  travailler  au  règne  de  Dieu  dans  sa 
propre  commune.    Le  vallon    de  Vars  est   situé 
au   revers    nord    des    montagnes    de    Barcelon- 
nette.  Cette  dernière  vallée,  qui  appartient  aux 
Basses-Alpes,  est  connue  par  le  grand  nombre  de 
joueurs  de  vielle  et  de  porteurs  de  marmottes  qui 
en  descendent  tous  les  hivers  pour  se  répandre  en 
tout  pays,  où  on  les  prend  mal  à  propos  pour  des 
Savoyards.  Les  habitants  dé  Vars,  comme  ceux  des 
vallées  voisines,  sont  tous  catholiques  romains,  a 
l'exception  d'une  quarantaine  d'individus,  qui  com- 
posent la  petite  Eglise  protestante  dont  la  famille 
Rostan  fait  partie.  G*est  aussi  à  cette  Eglise  qu*ap- 
partient  Pierre  Tholosan,  colporteur,  dont  j'ai  eu 
l'occasion  de  parler  plusieurs  fois,  et  dont  le  frère 
cadet,  Daniel  Tholosan,  figure  dans  la  lettre  sui« 
vante  (*). 

EXTRAIT   d'une    LETTRE    DB    IlSAN    ROSTÀlf    (')• 

Vars,  fin  août  1828. 
(Voyei  FaTis  de  la  page  précédente.) 

Selon  votre  avis,  j'allai  voir  à  Monl-Dauphio  le  chirur- 
gien-major, qui  me  fit  une  ponction.  Elle  n^a  pas  saffi 
pour  faire  disparaître  Thydrocèie,  qui  a  grossi  de  nouveaa. 
Depuis,  je  suis  allé  plusieurs  fois  à  Mont-Dauphin  ;  mais  cet 
messieurs  m'ont  renvoyé  ius(]u'6  ce  jour,  auquel  j^alieods 
mon  cher  père,  désirant  qu'il  soit  présent  à  la  seconde 
ponction,  qui  sera  suivie  diujeciions  ou  d^une  incision. 
Quant  au  résultat,  je  le  laisse  ù  la  volonté  du  Seigneur.  — 

(1)  Voy.  p.  26,  et  Fisite,  p.  î>3. 

(2)  ActaeUement  ministre  wesicjen  à  Lausanne.  V.  la  p.  prccédonle. 
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Voiii  loyt  ce  qae  je  pais  vous  dire  de  Tétai  aclael  de  ma 
santé. 

Je  Tiens  mainlenant  vous  parler  de  la  seole  chose  néces- 
saire. Il  me  semble  que  je  vois  déjà  ce  Soleil  de  justice,  cet 
Orient  d'en  haut,  dont  Téclat  sans  pareil  dissipera  bientôt 
TobscnriEé  profonde  qui  depuis  si  longtemps  a  régné  et  rè- 
gne encore  dans  ce  monde.  Alors  les  yeux  des  aveugles  se- 
ront ouverts  par  sa  vive  lumière  ;  ils  connaîtront  leur  Dieu, 
leur  unique  Sauveur  et  leur  Père.  Oui,  «  la  lumière  s^esl  le- 
vée sur  le  pays  de  Zabuion'  et  sur  le  pays  de  Nephtali,  sur 
eeuz  qui  étaient  assis  dans  la  région  et  dans  Tombre  de  la 
mort  !  »  Un  bon  nombre  de  Testaments,  tant  de  Sacy  que  de 
Hanin,  ont  été  distribués  parmi  les  papistes;  ce  nombre, 
A  je  ne  me  trompe,  s^élève  au-dessus  de  cent.  Plusieurs  de- 
aandent  encore  des  Bibles;  nous  en  attendons  un  envoi,  qui 
doit  être  en  roiMe.  Quelques  Nicodémites  ont  assisté  à  nos 
petites  réunions.  S'ils  ne  viennent  point  encore  ouverte- 
ment, c'est  malheureusement  par  des  considérations  humai-^ 
nés.  Selon  la  coutume  de  ce  pays,  comme  vous  le  savez, 
plusieurs  femmes,  même  les  hommes,  se  réunissent  la  veil- 
lée dans  une  même  étable  pour  travailler  et  économiser 
Thuile,  et  nous  allons,  Daniel,  Jean  Borel  (p.  403)  et  moi, 
dans  ces  sociétés,  qui  se  trouvent  dans  les  trois  hameaux 
de  la  commune,  pour  y  lire  la  Parole  de  vie.  Quelques  pau- 
vres femmes  ignorantes  et  influencées  par  les  conseils  du 
prêtre,  qui  fait  tout  pour  nous  faire  devenir  un  sujet  d'hor- 
renr  devant  leurs  yeux  et  pour  les  tenir  dans  Tignorance, 
s%cbappent  aussitôt  que  nous  entrons,  comme  si  nous  avions 
le  pouvoir  de  graver,  malgré  elles,  nos  paroles  dans  leur 
eœar  ;  mais  le  plus  grand  nombre  nous  écoutent  avec  plai- 
sir, et  plusieurs  nous  invitent  à  y  retourner  le  plus  souvent 
possible.  On  recherche  notre  compagnie  et  on  nous  témoi- 
gne une  amitié  chrétienne,  ce  qu'on  n'avait  jamais  fait.  Ils 
sont  tous  réjouis  et  comme  hors  d'eux-mêmes,  en  nous  en- 
n.  îa 
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tendant  parler  du  grand  amour  de  notre  grand  Dieu  et  Sàu^ 
veur  Jésus-Christ,  qui  est  aussi  le  leur.  S^ils  ont  encore 
quelqi](e&.  principes  de  papisme,  il  faut  espérer  que  Dieu 
leur  donnera  un  même  cœur  et  un  même  chemin,  comme  le 
dit  son  prophète  Jérémie  (au  chap.  XXX,  11-39);  et  sien 
quelque  chose,  ils  ont  un  sentiment  contraire.  Dieu  le  leur 
révélera  aussi  (Phil.  III,  15). 

Je  vous  ai  dit  plus  haut  que  Jean  Borel  venait  aussi,  et 
travaillait  avec  nous.  Le  Seigneur  s'est  fait  connaître  à  lui  il 
y  a  environ  deux  mois;  et  dès  lors,  il  a  abandonné  ses  com- 
pagnons de  débauche  et  ses  jurements;  et  son  caractère  aéié 
adouci,  comme  le  fut  celui  des  bêles  féroces  dès  qu'elles  fu- 
rent entrées  dans  Tarche  de  Noé.  Il  aime,  maintenant  son 
Sauveur  et  son  Dieu,  et  ne  veut  vivre  que  pour  Celui  qui  Ta 
appelé  des  ténèbres  à  sa  merveilleuse  lumière,  que  pour 
Celui  qui  a  donné  sa  vie  pour  le  faire  vivre.  A  Lui  en  soit 
la  gloire  dans  tous  les  siècles  ! 

Mon  frère  Matthieu,  acceptant  la  proposition  qui  lui  a 

été  faite  par  M.  Ehrmann  d'être  lecteur  de  Bible,  va  aussi 

de  maison  en  maison,   portant  des  Testaments;  il  a  déjà 

fait  sa  tournée  ici,  du  côté  de  Barcelonnelte,  et  àRisoul,  et 

se  trouve  maintenant  du  côté  de  la  Boche.  Les  prêtres 

mettent  tout  en  œuvre  pour  dégoûter  les  pauvres  âmes  de 

la  divine  Parole,  ce  qui  a  déjà  causé  une  grande  rumeur  dans 

la  commune  de  Risoul,  aussi  bien  que  dans  celle-ci  ;  et  on 

en  parle  dans  presque  tout  Tarrondissement.  Espérons  que 

Dieu  changera  leurs  malédictions  en  bénédictions,  comme 

il  le  lit  de  Balaam  ;  nous  en  voyons  déjà  la  preuve  chez  quel* 

ques-uns.  Satan   était  paisible  possesseur  de   ces  âmes; 

maintenant  que  Christ  les  réclame,  il  fait  feu  ei  flamme  pour 

ks  retenir  dans  son  empire  ;  c'est  ce  qui  arrive  aussi  dans 

toutes  les  âmes  où  Jésus  veut  établir  son  règne  de  grâce,  de 

lumière  et  de  vie.  Mais  Thomme  fort  est  lié  ;  espérons  donc 

et  prenons  courage,  priant  avec  ferveur  pour  ces  pauvres 
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imesj  qui  oe  sont  pas  moins  précieuses  que  les  noires  de- 
vant le  Seigneur,  ayant  été  rachetées  par  un  même  sang. 
Quant  îk  nos  co-religionnaires  en  général,  le  règne  de  Dieu 
est  toujours  à  peu  près  le  même  parmi  eux. 


Ici  Neff  reprend  lui-même,  quoique  toujours  sous  dictée. 
On  va  voir  que  M.  Ehrmann  lui  avait  été  représenté,  peut- 
être  avec  des  couleurs  chargées,  non-seulement  comme 
Wesleyen,  il  Test,  mais  comme  contrariant  Tœuvre  que  Neff 
avait  si  bien  commencée. 

Le  copiste  ayant  employé  moins  de  place  que 
je  ne  pensais,  j'essaierai  d'ajouter  encore  quelques 
détails  sur  les  Hautes-Alpes. 

J'ai  parlé  plusieurs  fois  du  pasteur  Ehrmann  qui 
dessert  maintenant  les  Eglises  des  Hautes-Alpes  ;  il 
avait  été  recommandé  comme  un  frère  par  plu- 
sieurs pasteurs  évangéliques,  tant  du  nord  que  du 
midi  de  la  France  ;  il  recevait  dans  un  temps, 
étant  pasteur  à  Saussine  (Gard),  les  journaux  ma- 
nuscrits des  évangélistes  continentaux  ;  à  son  arri- 
vée dans  les  Alpes  son  langage  parut  justifier  les 
espérances  qu'on  avait  conçues;  et  les  ministres 
qui  Font  visité  depuis  en  parlent  encore  comme 
d'un  serviteur  de  Christ.  Se  serait-on  trompé  sur 
son  compte?  Depuis  quelque  temps  j'ai  été  pénible- 
ment affecté  par  les  plaintes  que  font  de  lui  les  amis 
de  l'Evangile.  Il  montre  à  la  vérité  quelque  zèle 
pour  la  distribution  de  la  Bible,  la  distribution  d'une 
partie  des  traités  religieux,  l'œuvre  des  missions 
étrangères,  etc.;  son  langage  a  quelque  chose  d'é- 
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vangélique;  mais,  en  même  temps,  il  se  montte 
tellement  ignorant  ou  plutôt  ennemi  des  doctrines 
de  la  grâce,  qu'il  décrie  comme  trop  calvinistes 
non-seulement  les  excellents  sermons  de  Burder, 
mais  ceux  même  de  Nardin,  auxquels  on  pourrait 
adresser  le  reproche  contraire.  Si  tout  ce  qu'on 
dit  est  vrai,  il  prétendrait^  quant  à  lui,  observer 
toute  la  loi,  et  il  dénigrerait  et  tâcherait  de  détruire 
l'œuvre  que  Dieu  m'avait  confiée  et  qu'il  avait 
daigné  bénir?....  Son  influence  alors  ne  serait  plus 
bien  grande  ;  et  il  ne  réussirait  pas  plus  à  conten- 
ter les  amis  du  monde  que  ceux  de  Christ;  car 
il  parait  que  quelques-uns  de  ses  procédés  font 
beaucoup  crier  contre  lui.  Nous  savons  d'ailleurs 
que  le  Bon  Berger  garde  ses  brebis;  et  j'espère 
que ,  quant  à  celles  qu'il  a  daigné  se  choisir  dans  les 
Hautes- Alpes ,  loin  de  se  laisser  disperser,  elles 
se  tiendront  plus  près  du  Seigneur  et  plus  près 
les  unes  des  autres.  Elles  apprendront  à  ne  point 
mettre  leur  confiance  dans  le  titre  ou  l'habit  de 
l'homme,  et  à  ne  chercher  la  vérité  que  dans  la 
seule  Parole  de  Dieu  ('). 

Au  reste,  ces  chers  amis  ne  sont  point  aban- 
donnés à  eux-mêmes.  Nos  frères  de  Mens  et  des 
environs  ont  et  auront  soin  de  les  visiter  de  temps 
à  autre  ;  et  ces  visites  manqueront  d'autant  moins, 
que  des  amis  étrangers  ont  consacré  quelques  fonds 
aux  frais  peu  considérables  qu'elles  pourront  né- 
cessiter. 

(1)  On  a  pu  Toir  par  ma  FisUe  aux  Hautts-Alpes  qae  tooles  ces 
craintes  étaient  exagérées.  Je  ne  les  rapporte  qae  comme  an  exemple 
de  plas  clés  bruits  erronés  qui  peuvent  coarir,  même  entre 

Ediu 
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Divers  traités  et  journaux  religieux  ont  été  et 
seront  encore  envoyés  et  distribués  dans  les  vallées 
des  Alpes  sur  les  mêmes  fonds,  etc. 

Les  églises  des  Hautes -Alpes  ont  à  déplorer  la 
perte  du  frère  Alexandre  Vallon,  le  plus  âgé  et  le 
plus  distingué  des  élèves  régents  que  j'avais  formés 
k  mon  école  de  Dourmillouse  (p.  889 ).  Ce  cher 
frère  exerçait  depuis  quelque  temps  les  fonctions 
d'instituteur,  lecteur  et  chantre  à  Trescléoux,  prin- 
cipale église  du  président  d'Aldebcrt,  à  Textrémitë 
méridionale  du  département.  Les  travaux  de  notre 
cher  Vallon  paraissaient  bénis  dans  cette  contrée 
jusqu'alors  tout-à-fait  morte  ;  et  plusieurs  âmes 
commençaient  à  goûter  TEvangile,  lorsqu'une  ma- 
ladie de  poitrine  le  força  à  revenir  chez  lui,  en 
Champsaur,  où  il  est  mort  au  commencement  de 
l'automne  dernier.  Ce  départ  m'a  vivement  affecté  ; 
car  j'avais  pour  ce  frère  autant  d'affection  que  d'es- 
time, et  j'espérais  beaucoup  de  lui  ;  mais  qui  est- 
ce  qui  dira  au  Seigneur  :  «  Tes  voies  ne  sont  pas 
bien  réglées?»  Sa  volonté  n'est-elle  pas  toujours 
bonne,  ses  jugements  pleins  de  sagesse,  quelque 
impénétrables  qu'ils  nous  paraissent  ?.... 

Je  dois  ajouter,  à  la  gloire  de  Celui  qui,  des  pierres 
même  peut  susciter  des  enfants  à  Abraham^  qu^ 
mon  arrivée  dans  les  Alpes,  cet  homme,  âgé  alors 
de  trente-trois  ans,  était  non-seulement  le  plus 
grand  débauché,  mais  encore  la  terreur  du  payis, 
ayant  fait  huit  mois  de  prison  pour  avoir  presque 
assommé  un  homme  (p.  128). 


FÉLIX    NEFF 

A  toiu  tes  chers  amis  de  Freyssinières  et  en  particulier 

4e  Dourmilloiue. 

GenéTe,  19  février  1829. 

La  grâce  et  la  paix  reposent  sur  vous  par  Jésus* 
Christ.  Amen  ! 

Julie  Talon  m'apporta  hier  soir  cette  lettre  pour 
Tadresser  et  y  ajouter  quelques  mots.  J'étais  encore 
plus  faible  de  corps  et  d'esprit  que  les  jours  pré- 
cédents ;  et  quand  j'ai  vu  ce  papier  qui  allait  partir 
pour  Freyssinlères,  l'ennui  m'a  pris ,  et  il  m'a 
quasi  fallu  pleurer  (')  en  pensant  que  peut-être  je 
ne  pourrais  plus  revoir  les  rochers  de  Dourmil- 
louse  qui,  tout  déserts  et  affreux  qu'ils  soient,  me 
semblent  plus  beaux  et  plus  aimables  que  le  plus 
beau. paya  du  monde,  à  cause  des  heureux  mo- 
ments que  j'y  ai  passés  au  milieu  de  vous.  J'ai  été 
avec  vous  en  esprit  tout  le  reste  du  jour  ;  et  toute  la 
nuit,  même  dans  mon  sommeil,  je  vous  ai  tous  vus, 
comme  au  reste  cela  m'arrive  souvent. 

Je  pense  que  vous  aussi,  chers  amis,  vous  vous 
rappelez  ces  beaux  jours  et  ces  beaux  dimanches 
que  nous  avons  passés  ensemble,  soit  à  Dourmil- 
louse ,  soit  à  la  Combe  !  Rappelez-vous  surtout 
cette  belle  semaine  sainte  de  1825  qui  se  passa 
tout  entière  en  larmes  de  repen tance,  de  joie  et 
d'amour  aux  pieds  du  Sauveur  !  où  vous  étiez  nuit 

(1)  Il  y  a  trois  expressious  de  ce  paragraphe  qui  se  relroovent  pres- 
que identiques  en  autant  d'autres  endroits*  Voy.  t,  I»  p.  277;  U,  10,  et 
ailleurs, 


et  jour  réunis  dans  le  temple,  ou  dans  lés  maisons, 
ou  au  pied  des  arbres  et  des  rochers  !  Rappelez- 
Tous  ce  beau  jour  du  Vendredi-Saint,  où  plus  de  cent 
d'entre  vous  furent  admis  au  nombre  des  fidèles  ; 
où  tous,  grands  et  petits,  arrosaient  de  leurs  lar- 
mes les  parvis  du  Seigneur;  où  personne  n'eut  la 
force  de  réciter  les  vœux  du  baptême,  ni  de  chan- 
ter les  psaumes  et  les  cantiques  !  Rappelez-vous  ce 
temps  où  tous  semblaient  inondés  des  grâces  du 
Saint-Esprit  ;  où  tous  les  cœurs  étaient  embrasés  et 
comme  fondus  par  un  feu  céleste!  Oh!  que  ce 
printemps  fut  beau!  Que  le  champ  du  Seigneur 
était  richement  fleuri  !  Votre  vallée  me  semblait  un 
jardin  d'Ëden  ;  le  sombre  rocher  me  semblait  plus 
riant  que  la  montagne  de  Sion  !  Hélas  !  pourquoi 
un  grand  nombre  de  ces  belles  fleurs  se  sont-elles 
flétries  sans  laisser  de  fruits  !....  O  mon  Sauveur  ! 
daigne  faire  descendre  encore  une  fois  la  rosée  de 
ta  grâce  sur  ces  plantes  fanées,  afin  qu'elles  revi- 
vent, qu'elles  fleurissent  de  nouveau  et  qu'elles 
fructifient  enfin  pour  ta  gloire,  pour  la  joie  de  ton 
Eglise,  et  pour  la  consolation  du  faible  serviteur 
qui  a  donné  sa  vie  en  les  cultivant!  Adieu,  vous 
tous,  chers  amis  !  Que  le  Seigneur  vous  bénisse 
abondamment,  et  qu'il  remplisse  vos  cœurs  de  sa 
douce  paix  et  de  la  joie  de  son  Esprit!  Amen. 


EXTRAIT  d'une  LETTRE  ÉCRITE  DE  MENS  A  NEFFi, 

En  février  1829. 

Nous  avons  ici  un  enfanl  de  Chàlillon  qui  nous  donne 
beaucoup  de  joie;  c'est  le  peiit  Martin,  neveu  de  la  femme 
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de  Marcelle.  Ce  cher  enfaot,  depuis  quHl  est  à  Mens  el  qu^il 
a  eoienda  parler  conversion,  ne  désire  autre  chose«  Il  disait 
un  jour  à  sa  sœur,  qui  est  aussi  à  Mens  pour  faire  sa  pre- 
mière communion  :  a  Yois-tu,  ma  sœur,  il  faut  profiler  du 
9)  temps  que  nous  sommes  ici  pour  nous  convertir;  et 
»  quand  nous  serons  à  Chàtillon,  tu  n'iras  plus  danser  avec 
))  tes  camarades,  et  moi  je  nMrai  plus  m^amuser  avec  les  petits. 
»  Si  personne  ne  veut  venir,  nous  ferons  la  réunion  tons 
»  deux  ;  et  Dieu,  qui  a  promis  d'être  avec  ceux  qui  sont  as- 
9>  semblés  en  son  nom,  sera  avec  nous  comme  si  nous  étions 
9)  bien  des  gens.  » 

Une  autrefois  il  disait  à  Marcelle  :  «  Dis  donc,  ma  tante  ! 
7^  Si  les  petits  me  battaient,  et  qu'au  lieu  de  le  leur  rendre, 
»  je  me  misse  à  genoux  et  que  je  disse  :  c<  Mon  Dieu,  con- 
»  verlis-les  et  pardonne -leur  comme  je  4eur  pardonne,» 
»  eb  bien,  je  serais  converti ,  n'est-ce  pas?»  Il  va  souvent 
voir  notre  chère  Marie  Marcelle,  à  qui  il  dit  cousine.  Un 
jour  il  lui  disait  :  a  Je  vous  dis  cousine;  mais  quand  je  se- 
)>  rai  converti,  je  vous  dirai  sœur.  »  Il  ne  s'en  va  jamais 
sans  avoir  prié  avec  Marie.  Une  voisine  catholique,  qui  en 
tre  quelquefois  chez  Marie,  y  entra  au  moment  où  le  petil 
Martin  priait;  elle  fut  touchée  de  sa  prière  ;  et  quand  il  se 
releva  elle  lui  dit  :  a  Puisque  tu  sais  si  bien  prier,  mon  pe- 
tit, prie  pour  moi.  »  Au  même  instant  le  petit  prieur  tombe  à 
genoux  et  demande  à  Dieu  de  convertir  la  Marion  (c'est  le 
nom  de  cette  femme),  de  lui  faire  connaître  que  son  cœar 
est  méchant,  de  le  lui  changer,  de  la  faire  devenir  nouvelle 
créature,  etc.  etc.  Cette  femme  fut  si  émerveillée  de  cette 
prière,  qu'elle  la  lui  demanda  par  écrit.  Celui-ci,  de  retour 
chez  sa  tante,  en  dicta  une  à  sa  sœur;  il  revint  le  lendemain 
chez  sa  cousine,  où  la  voisine  se  rendit.  Dès  que  celle-ci  eut 
lu  la  prière,  elle  lui  dit  :  a  Cette  prière  est  bien  belle,  mais 
ce  n'est  pas  la  même.»  —  a  Comment  voulez-vous  que  ce  soit 
»  la  même,  lui  dil  Penfani,  je  ne  la  sais  plus.  »  —  La  femme 
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prit  la  prière,  remercia  Martin  et  lui  dit  :  ce  Puisque  tu  es  sr 
»  sage,  je  vais  t'amener  mon  petit  pour  s'amuser  avec  toi.» 
—  ce  Vous  pouvez  ramener,  lui  dît-il,  mais  non  pas  pour  Pa- 
musement.  »  Il  y  a  une  infinité  de  petits  traits  de  ce  genre 
qui  prouvent  i'œovre  de  la  grâce  dans  son  cœur.  Dimanche, 
en  sortant  de  la  réunion  des  petites  filles  où  il  va  régulière- 
ment, îl  vint  me  toucher  la  main  en  me  disant  :  ce  Priez  bien 
jpour  moi.  » —  ce  Que  veux-lu  que  je  demande  à  Dieu  pour 
loi,  mon  enfhnt ?»  —  ce  Qu'il  me  convertisse,  qu'il  change 
»  mon  méchant  cœur  pour  que  Je  puisse  bien  l'aimer.  »  — ' 
Il  exhorte  tous  ses  camarades  d'école  à  se  convertir  ;  et  il 
est  quant  à  lui  dans  un  état  extraordidaire ,  o&  tout  amu- 
sement lai  parait  une  distraction  de  la  seule  chose  né- 
cessaire :  il  disait  un  jour  à  un  de  ses  amis  :  ce  Tu  es  en- 
core allé  te  glisser  sur  la  glace  ;  prie  le  bon  Dieu  de  te 
convertir  et  tu  n'iras  plus.  »  ^—  ce  Mais  je  ne  sais  pas  prier, 
répondit  le  glisseur.»  — A  ces  mots  Martin  tombe  à  genoux 
et  dit  :  ci  Mon  Dieu,  convertis  Germain;  il  dit  qu'il  ne  sait 
»  pas  te  prier  ;  mais  il  ne  veut  pas  ;  parce  que  s'il  voulait, 
»  tu  le  lui  apprendrais.  » 

Chaque  fois  qu'il  prie,  il  n'oublie  aucune  des  personnes 
qui  se  sont  recommandées  à  lui  ;  particulièrement  la  voisine 
catholique  (*)• 

(1)  Qaelqaes  Jours  après,  le  18  mars,  on  ajoutait  : 
Je  vous  parlais,  daos  mon  avant-dernière,  da  petit  Martin  de  Châ- 
tiUon  et  de  sa  sœur.  Eh  bien  !  Dieu  leur  a  pris  le  cœur  à  tous  deux.  Ce 
cher  petit  devient  tous  les  jours  plus  intéressant  ;  et  sa  sœur,  quoique 
dans  le  bercail  seulement  depuis  quelques  jours,  a  beaucoup  d'humi- 
lité. Parmi  les  jeunes  Ûlles  du  catéchisme,  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont 
travaillées,  et  un  nombre  assez  grand  de  bien  disposées. 
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A   PIERRE   BARIDON-VERDURE. 

âO  février  182d. 

Je  profile,  mon  cher  amî,  de  cette  place  pour 
vous  rappeler  l'assurance  de  mon  affection  et  de  l'in- 
térêt que  je  prends  à  tout  ce  qui  vous  concerne.  J'ai 
appris  avec  un  bien  vif  chagrin  le  triste  état  de 
votre  père,  qu'on  m'a  dit  avoir  empiré  depuis  votre 
dernière.  Le  Dieu  des  débonnaires  veuille  vous  for- 
tifier, ainsi  que  toute  votre  famille,  et  vous  donner 
de  recevoir  cette  épreuve  avec  une  soumission  chré- 
tienne! Je  désire,  mon  cher  ami,  si  vous  le  pouvez, 
que  vous  visitiez  nos  amis  des  Vallées  qui  vous  avoi- 
sinent,  avant  le  commencement  de  vos  travaux.  Je 
pense  qu'une  douzaine  de  jours  pourra  vous  suf- 
fire. Je  puis  vous  faire  défrayer  de  la  dépense  que 
vous  ferez  dans  cette  tournée.  Si  vous  croyez  pou- 
voir la  faire,  veuillez,  s'il  vous  plaît,  me  Técrire. 
Vous  m'obligerez  si  vous  voulez  bien  faire  encorç 
deux  copies  des  deux  mots  que  j'ai  joints  à  la  lettre 
de  Julie  Talon,  et  les  faire  circuler  parmi  nos  amis 
de  Pallon,  la  Combe,  etc.  Pareillement  si  Anne- 
Marie  Arnoux  pouvait  copier  celle  de  Julie  et  la 
faire  circuler  avec  la  mienne;  je  pense  qu'elle 
pourra  faire  du  bien. 

Je  voudrais  pouvoir  nommer  chacun  de  nos  amis 
de  Dourmillouse,  et  saluer  chacun  de  ses  habi- 
tants en  particulier,  en. commençant  à  la  cime  de 
Roumas  jusqu'au  banc  des  Inflous  (280)  ;  car  Dieu 
sait  combien  je  les  aime  tous  sincèrement  en  Jésus- 
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Christ.  Mais  je  suis  borné  par  la  place,  et  il  ne 
m'en  reste  que  pour  me  dire  votre  bien  affectionné, 

Félix  Neff. 

P.  S.  Pour  Pierre  Baridon.  J'ai  appris,  mais 
sans  aucun  détail,  que  le  Seigneur  avait  retiré  à 
loi  notre  chère  sœur  Susette  Besson.  Si  j'avais  la 
force,  j'écrirais  bien  à  cette  chère  famille  :  dites- 
leur,  en  attendant,  combien  je  prends  part  à  leur 
affliction.  Dieu  veuille  les  fortifier  dans  cette  nou- 
velle épreuve  ! 

RÉPONSE  DE  P.  BÂRIDON  A  H.  NEFF,  A  GENÈVE  ('). 

DoarmilloQse,  le  6  mars  1829. 

Cher  Monsieur  ei  bien-aimé,  ob  oui,  bieu-aimé  frère,  ou 
plutôt  père  en  Jésus-Christ  notre  Seigneur!  Je  suis  sensible 
à  Taffection  que  vous  me  témoignez,  ainsi  qu^à  toute  ma  fa- 
mille. Je  n'ai  rien  à  vous  refuser  de  ce  que  je  pourrai  faire 
pour  satisfaire  à  vos  vœux  :  vous  me  dites  de  faire  une  vi- 
site à  nos  amis  des  Vallées  qui  me  sont  voisines  :  je  le  ferai 
donc  moyennant  la  grâce  et  le  secours  de  Dieu.  Je  ne  puis 
le  faire  avant  le  15  avril  prochain;  mais  depuis  ce  temps, 
que  je  serai  libre  par  rapport  à  Fécole,  alors  je  pourrai 
le  faire  avec  un  grand  plaisir.  Mon  père  vous  fait  bien  ses 
amitiés  chrétiennes  ainsi  que  toute  ma  famille  ;  sa  faiblesse 
a  augmenté  beaucoup  depuis  ma  dernière  :  à  peine  il  peut 
porter  sa  nourriture  à  sa  bouche.  Que  le  Seigneur  soit  béni 
et  glorifié;  et  que  sa  sainte  volonté  soit  faite! 

Nous  avons  reçu  en  son  temps  la  lettre  de  Julie  Talon 

(1)  Le  lecteur  verra  encore  ici  avec  plaisir  qao  je  n'en  ai  nullement 
touché  le  slyle. 
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ei  voire  billet  ioclus  :  nous  Pavons  reçueà'DoiirmiUousele 
l**^  de  mars,  et  c'était  le  dimanche  ;  nous  avions  M.  EhrmaDQ 
qui  nous  fil  la  prédication  ;  je  n^ai  eu  le  temps  que  de  lire 
votre  bon  billet  avant  le  sermon  du  malin;  et  au  sortir  da 
temple  j'ai  invité  ma  cousine  Suscite  et  Anne-Marie  Arnoux, 
pour  lire  le  tout  ;  un  nombre  assez  considérable  nous  ODt 
suivis  dans  la  chambre  de  Vécole  que  vous  avez  Tait  Taire  à 
la  cure  (161).  En  lisant  votre  billet  où  vous  nous  dites  de  noas 
souvenir  de  ce  beau  temps,  de  cette  bonne  et  belle  semaine 
sainte  de  1825,  j'entendais  beaucoup  de  voix  dire  :  ce  fl  en 
vaut  bien  la  peine  de  s'en  souvenir  de  ce  beau  iemps ,  de 
ce  beau  Vendredi-Saint  où  Dieu  s'était  approché  de  plus  près 
de  nous  !»  — Oh  !  que  ce  jour  Tut  heureux  et  bon  pour  quel- 
ques-uns, ce  jour  saint  où  la  rosée  d'en-haut  tomba  sur  la 
divine  semence  que  vous  aviez  semée  depuis  longtemps^ 
Les  joues  de  plusieurs  étaient  couvertes  de  larmes,  pensant 
et  sachant  que  vous  aviez  donné  votre  vie  pour  nous  culti- 
ver, et  que  peut-être  (comme  il  y  a  toute  apparence)  nons 
ne  reverrions  plus  ici-bas  votre  aimable  personne,  notre 
cher  Jean-Bapttsle  que  Dieu  nous  avait  envoyé  pour  nous 
prêcher  et  nous  apporter  la  bonne  nouvelle  du  salul  !  Oh  ! 
puissions-nous  faire  tout  ce  qui  dépend  de  nous  afin  de 
réjouir  le  cœur  de  notre  bon  Sauveur  et  le  vôtre,  et  que  noas 
fleurissions  votre  couronne  !  Comme  il  n'y  avait  presque 
que  de  vos  catéchumènes  la  première  fois  que  nons  les  avons 
lus  (quand  nous  avions  M.  Ehrmann),  les  personnes  de 
deux  villages  qui  ont  pu  y  venir  se  sont  réunies  le  soir  à 
Roumas,  chez  mon  oncle,  où  tant  de  fois  nous  avions  eu  le 
bonheur  et  l'avantage  de  vous  entendre  parler  du  bonheur 
qu'il  y  a  en  Jésus.  La  réunion  était  nombreuse;  et  nos 
avons  lu  de  nouveau  votre  aimable  billet  et  la  lettre  de  Jq< 
lie.  Mais  on  voyait  tout  le  monde  étonné ,  les  jeunes  et  les 
vieux,  les  larmes  aux  yeux,  sachant  que  vous  nous  avez  pro- 
digué toutes  vos  forces,  et  que  si  vous  souffrez  depuis  un 
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SI  longtemps,  c^est  nous  autres  qui  en  sommes  la  cause.  Oh  ! 
oui)  c'est  moi,  avec  tous  nos  amis  de  Dourmillouse  qui  avons 
été  la  cause  de  votre  longue  maladie.  Si  nous  avions  élé 
plus  prompts  à  croire  en  Dieu,  vous  n^auriez  pas  eu  besoin 
de  vous  fatiguer  tant  dans  les  neiges,  ni  épuiser  votre  poi- 
trine !  Mais  nous  étions  si  aveugles  et  si  endurcis  dans  nos 
trieilles  habitudes  !  Ah  !  sans  doute  vous  avez  eu  bien  des 
peines,  vous  avez  bien  poussé  des  soupirs  pour  tâcher  de 
nous  faire  voir  le  précipice  oà  nous  étions  l  Oh  !  que  de 
peines  vous  avez  dà  vous  donner,  cher  ami,  pour  nous  faire 
eomprendre  quelque  chose  concernant  notre  salut!  Vous 
avez  épuisé  toutes  les  forces  de  votre  corps,  et  vous  vous  êtes 
oublié  vous-même,  comme  notre  doux  Sauveur,  pour  nous 
autres  ;  et  il  vous  a  fallu  bien  du  temps  pour  nous  faire 
connaître  le  peu  que  nous  connaissons  des  voies  de  Dieu.  Il 
vous  a  fallu  trois  ans  pour  nous  faire  connaître  la  voie  qui 
conduit  au  bonheur  étemel.  Ob  !  que  nous  étions  misérables, 
aveugles  et  condamnables  de  fuir  Jésus,  TAmi  des  pécheurs 
qui  se  sont  donnés  à  lui,  la  source  des  eaux  vives  ! 

Cher  ami,  sensible  à  Taffection  que  vous  nous  avez  tou- 
jours témoignée^  nous  voudrions  tous,  du  fond  de  nos  cœurs, 
vous  être  utiles  en  quelque  chose,  si  nous  pouvions,  de 
nos  faibles  moyens  pécuniaires  ;  et  les  principaux  chefs  de 
Dourmillouse  se  sont  joints  ensemble.  Quelques-uns  avaient 
pensé  que  peut-être  il  faudrait  décider  deux  hommes  pour 
vous  aller  voir,  pensant  que  peut-être  cela  vous  ferait  plaisir  ; 
mais  tous  ensemble  on  a  décidé  de  vous  écrire  cette  lettre;  et 
si  cela  vous  faisait  plaisir  vous  auriez  la  bonté,  s'il  vous  plaît 
et  si  vous  le  pouvez,  de  nous  le  faire  savoir  ;  nous  ferons  tout 
pour  tâcher  de  vous  faire  quelque  chose  ;  nous  vous  prions 
de  nous  dire  tout  comme  il  vous  ferait  plaisir.  Ou  si  nous 
devrions,  au  lieu  de  deux  hommes  vous  aller  voir,  qui  ne 
vous  seraient  peut-être  pas  de  grande  utilité,  vous  faire  passer 
Targent  qu'il  aurait  fallu  pour  leur  dépense,  qui  vous  pour- 
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rail  être  plus  ulile.  Si  vous  pouvez  nous  le  faire  savoir,  nous 
nous  empresserons  de  répondre  à  vos  vœux  de  tout  ce  que 
nous  pourrons.  Nous  n'avons  rien  à  vous  refuser  ;  car 
nous  vous  pouvons  dire  en  sincérité  de  cœur  que  si  notre 
sang  vous  était  ulile,  nous  vous  le  donnerions,  et  nous  ne 
ferions  pas  plus  pour  vous  que  vous  avez  fait  pour  nous  (*)• 

Que  le  Seigneur  vous  bénisse  et  vous  donne  la  patience 
dans  ces  longs  moments  d'épreuve  !  Que  le  Seigneur  vous 
comble  de  mille  bénédictions  d'en^haut,  et  vous  récompense 
de  tant  de  peines  que  vous  avez  prises  pour  nous  tous  !  Votre 
récompense  est  dans  le  Ciel  ;  une  couronne  immortelle  vous 
attend  ! 

Que  le  Dieu  de  tout  don  parfait  vous  donne,  s'il  le  juge  à 
propos,  la  santé.  Nous  finissons  en  nous  recommandante 
vos  prières  ;  nous,  quoique  faibles,  nous  ne  vous  oublions 
pas  dans  les  nôtres.  Toutes  les  familles,  sans  exception,  de- 
puis la  cime  de  Roumas  jusqu'au  pied  des  Inflous,  vous  sa- 
luent, et  vous  verrez  le  nom  de  quelques-uns  sur  cette  let- 
tre. Nous  sommes  vos  faibles,  mais  tout  dévoués  frères  en 
Jésus -Christ  : 

P.  Baridon-Yerdure,  J.  Baridon,  Michel  Orgière, 
P.  Arnoux,  J.-L.  Baridon,  Jacq.  Bertrand, 
G.-P. Baridon,  J.  Arnoux, i7zi/niVi/7.,J.  Baridon, 
fils,  J.  Baridon,  J.-D.  Baridon,  son  fils,  Daniel 
Baridon,  Baridon-Yerdure,  Anazest,  Arnoux, 
J.  Baridon-Yerdure,  J.-J.  Dehouix,  N.  Or- 
gière, Jean  Orgière,  des  Clayes,  Jacq.  Baridon, 
J.  Baridon,  dit  Ghaffret,  Jacq.  Orgière,  Ar- 
noux, J.  Baridon,  Franfiliat,  Jean  Ratmont, 
Jean  Michel,  P.  Arnoux. 

(1)  Allez  voir  des  senfimenU  pareils ,  tant  de  candear,  tant  d'onc- 
tion ,  prodails  par  une  autre  prédication  qoe  celle  de  rEyangile  ! 
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Dans  les  marges  de  la  leltre  on  lisait  : 

Yoas  offrirez  mes  amiliés  cbréiiennes  à  Julie  Talon;  diles- 
lai  combien  je  Taime,  quoique  je  ne  Taie  pas  vue  ;  et  que  sa 
lellre  m'a  fait  beaucoup  de  bien,  et  que  je  n'ai  pas  le  temps  de 
lui  écrire  pour  le  présent.  Que  le  Seigneur  vous  bénisse  Tun 
et  Tantre ,  et  tous  ceux  qui  Taiment  !  Anne-Marie  (286)  me 
charge  de  vous  faire  bien  ses  compliments  ;  elle  est  bien 
brave«  elle  fait  toujours  des  progrès  ;  elle  aurait  bien  eu  en- 
vie  de  vous  écrire  ;  mais  sachant  que  vous  êtes  si  faible,  elle 
n'a  pas  osé  vous  écrire.  Quant  à  mes  parents  de  Mensals, 
chez  Jean  Besson,  il  y  a  un  grand  changement  depuis  que 
vous  avez  quitté  Freyssinières.  Vous  avez  su  le  départ  de 
mon  cousin  François  (235);  je  ne  sais  si  vous  avez  su  celui  de 
ma  tante  le  printemps  dernier,  et  de  ma  cousine  Susanne  cet 
hiver.  Vous  dites  que  vous  avez  appris  sa  mort  sans  aucun 
détail  ;  je  ne  pourrai  pas  non  plus  vous  en  donner  un  grand 
détail;  elle  a  fait  une  maladie  de  neuf  à  onze  jours;  je 
n'ai  pu  la  voir  pendant  sa  maladie,  ni  assister  à  sa  sépulture^ 
à  cause  de  la  neige.  Elle  a  été  emmenée  par  une  maladie  de 
force  de  sang  qui  lui  était  monté  au  cerveau ,  à  ce  qu'on 
m'a  dit.  Agréez,  cher  père  en  la  foi,  et  recevez  les  saluta- 
tions de  votre  faible,  mais  tout  dévoué  et  affectionné  fils  en 

Jésus-Christ, 

P.  Baridon-Yerdure. 


Quand  Neff  reçut  cette  lettre,  il  était  à  quatre  semaines  de 
sa  mort.  Il  ne  put  même  dicter  une  réponse  :  il  me  chargea 
de  récrire,  en  me  donnant  seulement  l'idée  principale  de 
la  lettre.  Ce  n'est  pas  sans  une  douloureuse  émotion  que  je 
revis,  plus  tard,  cette  lettre  entre  les  mains  de  ces  frères,  à 
Dourmillouse  même.  Je  pense  que  je  puis  la  donner  aussi. 


À   M.    PIERRE    BARIDON  VERDURE. 

Geo^ye»  le  17  mars  1829. 

C'est  avec  bien  de  la  joie,  qaoiqire  cette  joie  sort  mêlée 
de  tristesse,  que  je  suis  chargé  par  notre  frère  Neff  de  ré- 
pondre à  la  bonne  lettre  que  vous  fui  avez  adressée  :  il  est 
tropr  faible  même  pour  dicter.  Loi  et  nous,  ses  âmiâ,  avons 
été  extrêmement  sensibles  à  tout  Pamonr  qoe  voas  loi  té- 
moignez. Le  regret  que  vons  exprimez  sur  ses  peines  est 
très-naturel;  mais  lui,  il  se  reconnaît  trop  heureux  qu'il  lui 
ait  été  donné  «  non-seulement  de  croire,  mais  aussi  de 
souffrir  quelque  chose  pour  son  Sauveur.  »  Pour  toutes  les 
choses  de  ce  genre  nous  avons  été  payés  dVance  au-delà 
de  toute  valeur,  par  notre  rédemption  ;  et  nous  en  serons  ré- 
compensés au-delà  de  toute  valeur  encore  par  dMternelles 
joies. 

Le  frère  Neff  pense,  comme  vous  le  pressentez,  qu'nne 
visite  de  quelques-uns  des  vôtres,  quelque  chère  qo'élle  lai 
eût  été  en  temps  de  santé  ,  serait  d'autant  moins  bien  em- 
ployée à  présent  que,  par  sa  grande  faiblesse,  il  ne  pour- 
rait pas  même  ^  profiter. 

Quant  aux  secours  que  vous  lui  offrez  en  argent,  il  en  est 
vivement  touché  ;  mais  des  amis  plus  riches  que*vous  lui 
donnent  tout  son  nécessaire  ;  et  vous  pourrez  employer  vos 
petits  moyens  à  quelques  objets  d'édification  pour  vous- 
mêmes.  Mais  il  y  a  un  service  que  vous  pourriez  lui  rendre, 
une  joie  que  vous  pourriez  lui  faire;  seulement  il  ne  sait  si 
vous  le  voudriez  tous.  —  Peut-être  que  votre  ccBur  sModigae 
de  cette  pensée?  Eh  bien  !  posez  là  ma  lettre  un  moment, 
pour  vous  demander  tous  à  vous-mêmes  si  vous  voudriez 
effectivement  faire  une  joie  à  voire  ami  Neff.  Et  si  vous  dites 
encore  que  oui,  je  vais  vous  dire  ce  que  c'est  :  «  S'il  y  a 
quelque  consolation  en  Christ,  s'il  y  a  quelque  soulagement 
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dans  la  charité,  sMI  y  a  quelque  communion  d'esprit,  s'il  y 
a  quelques  cordiales  affections  et  quelques  compassions, 
rendez  sa  joie  parfaite,  »  en  vous  attachant  sérieusement  et 
sincèrement  à  ce  Christ,  à  ce  Sauveur,  qu'il  vous  a  auponcé 
avec  tant  de  travaux  !  —  il  ne  vous  demande  pas  autre 
chose,  et  il  sera  alors  au  comble  de  ses  vœux*  II  y  en  a 
encore  entre  vous  qui  ne  sont  pas  convertis  de  cœur  à  Jésus, 
et  qui  aiment  plus  M.  Neff  que  le  Rédempteur  qui  a  quitté 
le  Ciel  pour  venir  les  racheter  sur  la  croix*  Attachez-vous 
auSelçneur  ;  et  chaque  conversion  qu'apprendra  notre  frère, 
lai  causera  plus  de  joie  que  toute  autre  chose  ! 

Quant  à  vous,  cher  frère,  qui  avez  écrit  la  lettre,  le  frèrç 
Neff  vous  fait  dire  de  différer  votre  visite  aux  Vallées  jusqu'à 
ce  qu'un  frère  d'ici  soit  allé  vous  joindra  ;  op  se  proposa  de 
vous  en  envoyer  un,  si  Dieu  le  veut. 

Ma  commission  étant  ainsi  remplie,  je  suis  obligé  d'abré- 
ger, à  cause  de  la  fatigue  que  me  cause  l'écriture  à  ipoi- 
méme  ;  et  je  termine  en  vpns  répétant  les  VQànx  par  lesquels 
je  commençais.  —  Soyez  tous  fidèles  !  et  bientôt  les  frères 
de  Dourmillouse  et  de  Genève  vont  se  trouver  ensemble  à 
table,  avec  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  -*-  Jésus-Christ 
essuyant  toutes  larmes  de  leurs  yeux  ! 

Votre  affectionné  frère,  A.  Bost. 


C'est,  je  pense,  par  le  même  courrier  que  partit  la  lettre 
suivante  de  la  mère  de  Neff,  avec  deux  mois  de  Neff  lui- 
même. 

■ 

Chers  amis  et  frères  en  Jésus-Christ, 

Bien  que  je  ne  puisse  pas  lire  vos  lettres,  à  mon  fils, 
parce  que  mon  cœur  se  brise,  je  veux  cependant  vous 

dire  deux  mots  de  sa  part Je  dis  de  sa  part,  parce 

qu'il  est  trop  faible  pour  pouvoir  dicter,  mais  assez  fort 

II.  30 
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encore  pour  élre  rempli  envers  vous  de  la  pins  vive  re- 
connaissance pour  rallachement  que  vous  lui  témoignez,  et 
animé  du  désir  ardent  que  vous  vous  attachiez  toujours  plus 
à  TEvangile,  sans  vous  en  laisser  détourner.  Il  vous  supplie 
de  continuer  vos  réunions,  vos  lectures  pieuses,  et  surtout 
la  lecture  des  sermons  de  Nardin.  N'abandonnez  pas  vos 
écoles  du  dimanche  :  elles  forment  les  agneaux ,  et  elles 
fortifient  les  brebis.  N'oubliez  pas  que  vos  âmes  lui  sont 
chères  autant  que  la  sienne.  —  Il  vous  prie  encore  de  re- 
cevoir les  frères  qui  iront  vous  visiter,  en  les  regardant 
comme  envoyés  du  Seigneur,  conduits  auprès  de  vous  par 
Tamour  qu'ils  ont  pour  Lui.  Encore  un  mol,  chers  amis, 
sur  un  objet  qu'il  a  tant  à  cœur  :  —  il  vous  crie  encore  do 
fond  de  son  lit  :  Réunissez-vous  le  soir  :  édifiez-vous  ensem- 
ble!.. 

Voilà  donc  la  dernière  exhortation  de  Neff  à  ses  frères  : 
voici  les  deux  mots  qu'il  ajouta  de  sa  main  : 

Encore  une  fois  adieu,  mes  amis  de  Dourmil- 
louse  et  de  tout  Freyssinières  !  De  ma  propre  main 
pour  la  dernière  fois  !  Au  revoir  au  Ciel  ! 

Félix  Neff. 
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DERNIÈRES  SEMAINES  DE  NEFF. 


Nous  voici  arrivés  h  Tépoqae  de  la  longae  et  douloureuse 
agonie  de  notre  cher  missionnaire.  Nous  emprunterons,  pour 
la  décrire,  les  termes  qu^employèrent  ses  premiers  biogra- 
phes :  mais  auparavant  nous  devons  dire  un  mot  sur  ce  que 
furent  les  dispositions  spirituelles  de  notre  ami  dans  ses 
derniers  temps,  et  à  mesure  qu'il  vit  approcher  la  mort. 

Avant  de  mieux  connaître  la  profonde  piéié  de  NefT  et  le 
besoin  dévorant  qu'il  éprouvait  de  travailler  encore  parmi 
ses  chers  Alpins,  on  pensait  généralement  que  Neff  montrait 
bien  de  la  faiblesse,  dans  la  persévérance  avec  laquelle  il 
semblait  s^atiacher  à  la  vie,  et  dans  la  répugnance  même 
qu'il  éprouvait  à  la  pensée  de  la  mort;  car  le  fait  que 
j'indique  ici  est  vrai;  et,  sans  doute,  il  faut  convenir  que, 
même  en  tenant  compte  de  la  pureté  de  la  cause  qui  ratta- 
chait cet  homme  pieux  à  la  vie ,  il  y  a  eu  chez  lui,  en  ce 
point,  faiblesse  de  renoncement.  Je  me  rappelle  que  lors-- 
qu'il  me  dicta,  peu  avant  sa  mort,  la  seconde  de  ses  Lettres 
d'un  prédicateur  malade ^  etc.,  je  lui  offris  de  mettre  mourant 
au  lieu  de  malade  ;  mais  il  ne  voulut  pas.  El  comme  la  pensée 
de  la  mort  se  présentait  à  moi  comme  pleine  de  douceur, 
je  ne  sus  pas  assez  me  mettre  à  sa  place  et  plier  devant 
son  sentiment,  et  je  cherchais  à  le  ramener  à  mon  impres- 
sion. Mais  je  finis  par  Timpatienler  :  il  me  le  dit  nettement. 

On  vit  d'ailleurs,  longtemps  avant  celte  époque ,  et  on 
voit  même  par  les  lettres  qui  précèdent,  que  toute  son  âme 
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aspirait  à  pouvoir  retourner  dans  les  lieux  chéris  oà  n 
avait  travaillé  ;  et  jusqu^aux  derniers  jours  il  ne  désespéra 
pas  que  Dieu  ne  lui  rendit  pour  cela  les  forces  et  la  vie. 

On  conçoit  que  ce  défaut  de  plénitude  dans  la  soumission 
dut  le  prtver,  à  un  certain  degré,  des  joies  supérieures  qu^ii 
eût  éprouvées  avec  un  renoncement  plus  complet.  Et  Too 
voit  quMcinous  ne  flattons  pas  son  portrait. 

Mais  une  fois  tout  cela  accordé,  quelle  faute  pardon- 
nable, quelle  faiblesse  touchante  que  celle  d'un  ouvrier 
qui  regrette.. ..  quoi  ?  des  peines  qui  passeat  toute  descrip- 
tion !  une  suite  continue  de  travaux  ptir$9  sans  gloire  et 
sans  spectateurs  !  enfin  une  vie  de  renoncement  qui  aurait 
inspiré  à  d'autres  le  désir  de  mourir  !  Pour  tout  dire,  en  aa 
mot,  c'était  une  mère  qui  laissait  un  nourrisson  :  combiea 
n'y  en  a-t-il  pas  qui  sont  trop  faibles  pour  avoir  celte  fai- 
blesse-là?.... 

'On  ne  peut  juger  d'une  position  qu'à  proportion  qu'eo  y 
passe  soi-même  :  et  tout  homme  qui  sentira  ses  forces  di- 
minuer beaucoup  plus  que  son  activité,  comprendra  notre 
missionnaire  et  saura  l'excuser  par  cette  raison. 

Mais  j'ai  cm  devoir  dire  ces  choses  dans  l'iiitérét  de  la 
vérité  ;  et  j'ajouterai  à  ce  sujet  quelques  observations  que 
je  faisais  en  1829,  à  la  suite  Aq^  Lettres  4'^uu  prédicateur  ma- 
lade que  j'ai  mentionnées  plus  haut. 

Je  lui  demandais,  peu  de  jours  avant  samorty  s'il  mainte- 
nait tout  ce  qu'il  avait  écrit  dans  ces  deux  lettres;  «t  il  me 
répondit  d'une  voix  faible,  qui  ne  semblait  rien  avoir  delà 
force  de  l'homme,  et  avec  beaucoup  d'onction  :  ail  me 
semble  que  je  voudrais  leur  prêcher  tontes  ces  choses  de- 
puis le  Ciel.»  il  demandait  méme<|ne  je  lui  apportasse  ré- 
preuve de  cet  ouvrage  pour  la  signer  de  sa  main  ;  aiais  j'ai 
pensé  qu'on  reconnaîtrait  sa  signature  à  chaque  pi^  de  ce 
petit  écrit,  et  qu'il  avait  à  faire  de  plus  grandes  choses  que 
cela  dans  les  derniers  moments  de  sa  vie  mortelle. 
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An  reste,  je  ne  me  croirais  pas  permis  de  cacher  au  pen^ 
pte  di&'Dieu  avec  quelle  puissance  ses  conversations  particu- 
Nères,  ses  conGdences,  et  même  les  faits  que  nous  ont  pré- 
sentés ses  dernières  expériences  spirituelles,  viennent  à 
Pappui  de  tout  ce  qu'il  a  enseigné,  soit  dans  quelques-uns  de 
ses  écrits  précédents,  soit  dans  la  première  des  lettres  que 
nous  publions  actuellement  (c'est  celle  du  6  octobre  1828), 
sur  rimportance  d'une  piété  effective  et  intérieure.  Nous 
craignons  d'autant  moins  de  traiter  ce  sujet  à  sou  occasion, 
que  ce  frère  réunissait  à   un  haut  degré  deux  qualités 
qu'on  trouve  rarement  associées.  Pur,  autant  que  l'homme 
en  peut  juger,    quant  à  l'ambition  et  à  ce  désir  odieux 
ccd'étre  le  premier»  qui  a  toujours  produit  tant  de  maux  dans 
l'Eglise,  il  avait  en  même  temps  travaillé  de  manière  qu'on 
peut  dire  de  lui,  sans  déroger  à  l'œuvre  de  ses  collègues, 
qn'il  a  «  travaillé  plus  qu'eux  tous.  » 

MsMs  cette  activité-là,  même  unie  à  la  pureté  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  bien  loin  de  s'en  faire  une  vertu,  il  sentait 
et  il  voulait  qu'on  sât  qu'il  la  regardait  comme  son  péché  h^ 
vori,  comme  un  obstacle  à  cette  communion  intérieure  et 
personnelle  que  l'âme  doit  soutenir  avec  son  Dieu,  comme 
inclinant  à  une  dissipation  de  notre  être,  et  comme  étant  un 
prétexte  de  plus  de  s'éloigner  de  Dieu,  même  tout  en  parais- 
sant le  servir.  N'ignorant  pas  plus  qu'un  autre,  que  l'activité, 
le  travail,  le  dévouement,  sont  des  qualités  en  elles-mêmes 
excellentes  et  nécessaires  au  chrétien  fidèle,  il  avait  cepen- 
dant senti  par  l'Esprit,  combien  elles  prêtent  aux  inconvë- 
BÎents  que  nous  venons  de  signaler:  il  avait  vu,  il  avait  éprouvé 
que  ce  n'était  pas  de  fonderdes  écoles,  de  prêcher  aux  autres, 
de  travailler  aux  missions ,  de  correspondre  avec  la  moitié 
du  monde,  et  en  un  mot  d'être  ou  de  paraître  important  dans 
l'Eglise  de  Dieu,  qui  faisait  la  vie  de  l'âme  :  qu'au  con- 
traire ces  choses  devenaient  avec  une  facilité  effrayante  des 
pièges  pernicieux  pour  celui  qui  eu  était  occupé.  Il  a  senti 
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que  ce  n'est  pas  ToiflNTe  de  Thomme  qui  peul  soutenir  son 
cœur  tremblant  quand  le  ce  roi  des  épouvantements  »  lui  livre 
ses  combats  ;  qu'il  n'y  a  de  paix  que  dans  la  grâce  et  dans 
le  recours  à  la  grâce  ;  qu'il  n'y  a  de  repos  pour  le  pécheur 
que  dans  cette  ce  cessation  des  propres  œuvres  »  à  laquelle 
nous  appelle  l'Evangile  ;  et  qu'il  n'y  a,  au  lit  de  mort,  pour 
le  chrétien  même  le  plus  fidèle,  d'autre  porte  de  salut  que 
celte  grâce  qui  justifie  Vimpie  (Rom.  lY,  5)«  Il  l'a  écrit  dans 
ces  lettres  mêmes  :  il  l'a  dit  bien  souvent  à  ses  amis; 
et,  comme  nous  venons  de  l'indiquer,  il  l'a  éprouvé^ dans 
celte  longue  maladie,  sûrement  destinée  à  purifier  le  diamant 
qui  était  caché  en  lui.  Toutes  les  fois  qu'il  est  tombé  devant 
Dieu  dans  son  néant,  et  qu'il  a  vécu  de  grâce  ce  son  désir 
»  tendait  à  déloger  pour  être  avec  Christ,  ce  qui  lui  était  bien 
»  plus  avantageux  »  :  et  toutes  les  fois  qu'il  a  consenti  à  mou- 
rir,  les  grâces  de  Dieu  ont  eu  en  son  âme  leur  libre  conrs. 
Toulait-il,  au  contraire,  encore  travailler  quand  son  Maître 
ne  l'y  appelait  plus,  il  voulait  vivre;  et  alors  on  eût  dit  qu'il 
suffisait  de  rappeler  les  médecins  pour  que  les  grâces  da 
Seigneur  se  ternissent  aussitôt.  Yoità  la  leçon  qu'a  donnée  à 
ses  frères  son  lit  de  mort  :  voilà  ce  qu'ont  vu  ceux  qui  l'en- 
touraient. Une  seule  chose  est  nécessaire^  nous  a  crié  ce  cher 
frère,  par  ses  prédications  et  par  son  exemple  :  le  temps  est 
court: —  si  vous  êtes  ressuscites  açec  Christ^  regardez  aux  cho- 
ses qui  sont  en  hautj  et  non  à  celtes  qui  sont  sur  cette  terre.  Le 
mondain  se  résigne  à  mourir  :  mais  c'est  à  vivre  que  ce  ré- 
signe le  chrétien,  et  la  mort  lui  est  un  gaifi. 

Cette  dernière  vérité  notre  frère  l'a  sentie  en  son  temps  ; 
il  a  eu  des  moments  de  profonde  paix,  au  milieu  de  ses 
jours  de  combat  ;  il  a  eu  même  quelques  élans  de  joie  ; 
et  si  nous  n'en  parlons  pas  davantage,  c'est  que  les  grâces 
de  Dieu  ne  doivent  pas  être  divulguées  outre  une  certaine 
mesure. 

Pour  nous  qui  restons  encore  quelques  jours   ici-bas, 
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ayons  la  sagesse  de  proBier  des  leçons  que  nous  donne  ici  le 
Seigneur,  et  apprenons  davantage  à  nous  lenir,  comme  Marie, 
ce  assis  aux  pieds  de  Jésus,  écoulant  sa  parole  »  (Luc  X,  41)  : 
de  peur  qu'en  ne  nous  occupant  qu'à  a  garder  la  vigne  d'au*- 
Irui,  nous  n'oubliions  de  garder  celle  qui  est  à  nous»  (Canl. 

I,  6).  •■... 

Maintenantu'en  viens  au  récit  annoncé  plus  haut. 

La  période  de  souffrances  à  laquelle  nous  sommes  arrivés 
est  longue  et  aride  ;  il  ne  supportait  qu'avec  peine,  pour 
toute 'nourriture,  qu'un  peu  de  lait  caillé;  encore  avait-il 
souvent  des  indigestions  ;  et  les  souffrances  qu'il  en  ressenr 
tait  étaient  si  fortes,  qu'il  ne  prenait  ce  faible  aliment  qu'au- 
près plusieurs  heures  d'une  faim  aiguë. 

Quand  il  ne  put  plus  sortir,  on  imagina  toutes  sortes 
d'occupations  manuelles  pour  faciliter  sa  digestion.  Le$ 
eonversatioos  lui  furent  interdites.  Quelques  amis  seu- 
lement conservèrent  la  faculté  d'être  admis  auprès  de  lui; 
niais  ces  amis,  du  très-petit  nombre  desquels  nous  étions, 
ne  faisaient,  Mans  ces  visites,  que  lui  prendre  la  main, 
«t  lui  rendre  quelques  légers  services.  Il  aimait  à  nou$ 
voir  là  devant  lui  quelques  instants,  puis  il  nous  faisait  si- 
gne de  sortir  lorsqu'il  était  fatigué.  C'était  la  chose  la  plus 
triste  que  de  le  voir  pâle,  amaigri ,  ses  grands  yeux  expri- 
mant le  courage  et  la  souffrance  ;  couvert  de  la  tête  aux 
pieds  de  quatre  on  cinq  vêlements  de  laine  qu'il  fallait 
changer  souvent;  s'occupant  lui-même,  en  silence,  avec  le 
plus  grand  calme,  du  pansement  de  ses  moxas,  opérations 
douloureuses  qui  se  renouvelaient  à  chaque  instant;  souf- 
frant la  faim  ;  comptant  les  heures  ;  se  hasardant  enfin  à 
prendre  quelque  chose;  puis  attendant  encore  avec  anxiété 
que  ce  semblant  de  nourriture  fût  passé;  et  recommençant 
ainsi  tous  les  jours,  toutes  les  nuits,  pendant  une  longue  ai- 
lernalive  de  rechutes  et  d'accablement  physique,  que  nous 
prenions  quelquefois  pour  du  soulagement.  Comme  il  s'af- 
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faiblissait  de  plas  en  plus  et  que  la  faim  le  dévorait,  on  es< 
sayait  contîntiellement  de  nouvelles  espèces  de  décoctions  ; 
mais  ce  qu'il  avait  pris  d'abord  avec  apparence  de  plaisir, 
bientâl  ne  digérait  plus. 

Sa  pensée  constante,  habituelle,  se  transporiait  dans  les 
Alpes;  et  s'il  conservait  quelque  désir,  quelque  espoir, 
c'était  que,  contre  toute  espérance,  le  Tout-Puissant  vendrait 
peut-être  encore  remployer  dans  son  œuvre,  fl  ne  pouvait 
plus  écrire,  ses  nerfs  en  souffraient  trop  d'irrîiaiioo  ;  mais 
il  dicta  à  sa  mère,  à  différentes  reprises,  sa  sollicitude,  ses 
touctiantes  exhortations  et  Ténergie  de  ses  sentiments.  L'in- 
térêt qu'il  témoignait  en  particulier  à  chacun  de  ses  chefs 
Alpins  leur  faisait  croire  que  ses  facultés  se  rajeunissaient 
et  leur  donnait  l'espérance  de  le  revoir  bienl6l  aa  milieu 
d'eux. 

Sous  un  extérieur  austère  et  froid  il  cachait  une  âme  ten- 
dre;  la  vue  d'un  ami  lui  causait  souvent  une  grande  émotion. 
Connaissant  son  goût  pour  le  chant  sacré,  nous  nous  réu- 
nissions quelquefois  dans  une  chambre  voisine  de  la  sienne, 
pour  lui  chanter,  à  demi-voix,  quelques  versets  des  canti- 
ques qu'il  préférait;  en  particulier  : 

Rien,  ô  Jésus  !  que  ta  gritce. 

et  cet  autre  que  nous  transcrirons  en  entier,  parce  qu'il  en 
était  l'auteur  : 

PARAPHRASE    DE    JÉRÉMIE    XXXI. 

Ne  te  désole  point,  Sion,  sèche  tes  larmes! 
LlSternel  est  ton  Dieu,  ne  sois  plas  en  alarmes.; 
Il  te  reste  un  repos  dans  la  terre  de  paix  ; 
Jéhova  te  ramène  et  te  garde  à  jamais. 

U  te  rétablira  :  même  au  sein  des  ruines, 
La  vigne  et  Tolivier  étendront  leurs  racines  ; 
Tout  sera  relevé,  comme  dans  tes  beaux  jours, 
Les  murs  de  tes  cités«  tes  remparts  et  tes  tourSi. 
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Un  jour,  un  jour  viendra  que  tes  gardes  fidèles 
Sur  les  monts  d*Ephràïin,  crieront  aux  rebelles  : 
Retournez  en  Sion,  l'Eternel  votre  Dieu 
Vous  rappelle  ;  venez,  et  moutons  au  saint  lieu! 

Lève-toi,  le  Puissant  ne  t'a  point  oubliée  : 
D*un  amour  éternel  le  Seigneur  t'a  aimée. 
Qu'au  son  de  la  trompette,  assemblés  en  ce  jour, 
Tes  enfants,  ô  Sion!  exaltent  son  amour  ! 

• 

Ces  chanls  le  remplissaient  d^une  foule  de  souvenirs  et  de 
seniimenls  ;  ils  rémouvaieni  au  point  que  nous  ne  pouvions 
continuer,  quoique!  ne  nous  vtt  pas  ei  quUI  ne  nous  enten- 
dit que  faiblemenl. 

Au  commencement  de  mars  1829  nous  eûmes  des  si- 
gnes marquants  de  sa  fin  prochaine,  et  on  récrivit  à  ses 
amis  des  Alpes. 

On  a  vu  comment  ils  lui  répondirent;  et  que  ces  braves 
gens  lui  offrirent  de  lui  députer  deux  d^enire  eux  pour  le 
voir  encore  une  fois,  ou  de  lui  envoyer  Targent  de  leur  voyage, 
s^'î  en  avait  besoin;  mais  Neff  refusa  tout  pour  ne  pas  leur 
être  à  charge.  Bien  plus ,  car  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher d^enfreindre  sa  volonté  pour  faire  connaître  son  désin- 
téressement,—ayant  reçu  un  mandat  de  quatre  cents  francs 
qui  lui  étaient  dus,  il  avait  dit  :  a  Cet  argent  ne  m^appar- 
7)  tient  plus,  il  est  pour  le  missionnaire  des  Alpes  !»  et  il  ren- 
voya à  M.  Blanc,  de  Mens,  aGn  quMI  fût  employé  dans  Tin- 
tenlion  des  donateurs. 

Ses  amis  vinrent  le  veiller  à  tour;  mais,  avant  ses  der- 
nières nuits,  il  ne  voulut  pas  que  nous  restassions  debout; 
il  se  gênait  même  au  point  de  ne  pas  nous  appeler  une  seule 
fois.  De  jour,  cependant,  il  fallait  presque  constamment  se 
tenir  près  de  lui  pour  le  sotilever  et  lui  humecter  les  lèvres 
avec  une  éponge  que  Ton  trempait  légèrement  de  lait,  coupé 
d'un  peu  de  jus  de  citron  ;  il  ne  prenait  plus  auire  chose. 
On  lui  faisait  aussi  quelques  frictions  sèches  sur  Pabdomen 
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pour  calmer  les  douleurs  de  sa  faim  ;  et  dans  celle  exlré- 
mile  il  avait  conservé  une  telle  liberlé  d^espril,  que  pour 
demander  à  Tun  de  nous  de  le  friclionner,  il  lui  dit  avec  un 
sourire  douloureux  :  c<  Donne-moi  à  dîner.  » 

Sa  voix  s'éiait  affaiblie  au  point  qu'il  fallait  se  tenir  bien 
près  de  lui  pour  Teniendre  ;  ce  n'était  qu'avec  effort  qu'il 
parlait  ;  souvent  ensuite  il  en  ressentait  de  vives  donleurs  : 
cependant  il  acceptait  voloniierscette  souffrance  lorsqu'il  avait 
un  avis  salutaire  à  donner.  Nous  avons  eu  le  bonheur  d*élre 
souvent  auprès  de  lui  pendant  les  derniers  temps  de  sa  car- 
rière douloureuse,  et  nous  n'avons  pas  entendu  une  plainte 
sortir  de  sa  bouche.  Il  était  surpris  et  reconnaissant  de  l'af- 
feciion  qu'on  lui  témoignait,  et  il  la  rendait  avec  effusion. 
Souvent,  après  nos  faibles  services,  il  passait  ses  bras  autour 
de  notre  cou  pour  nous  embrasser,  nous  remercier,  et  nous 
exhorter  de  toute  son  âme  à  nous  dévouer  au  Sauveur, 
ce  Croyez-en  mon  expérience,  nous  disait-il  ;  il  n'y  a  que 
»  lui  de  solide,  il  n'y  a  que  lui  de  vraiment  aimable.  Si  vous 
M  vous  employez  un  jour  à  la  prédication  de  FEvangile,  gar- 
»  dez-vous  de  travailler  en  vue  des  hommes.  Oh  !  combien 
7)  je  me  reproche  de  choses  sous  ce  rapport!  Ma  vie, 
»  qui  paraii  à  quelques-uns  si  remplie,  ne  l'a  pas  été  au 
»  quart  de  ce  qu'elle  pouvait  l'être.  Combien  aussi  de  temps, 
»  précieux  pour  mon  âme  j'ai  perdu  !  »  Il  s'accusait  d'inî- 
délilé  dans  l'emploi  de  ses  heures,  et  d'avoir  recherché  une 
vaine  gloire,  lui  dont  les  travaux  étaient  à  peine  connus  de 
quelques  amis ,  lui  qui  avait  refusé  l'état  du  mariage  pour 
conserver  tout  son  cœur  à  son  Maître,  et  dont  la  brûlante 
charité  pour  ses  semblables  l'avait  amené  à  l'âge  de  31  ans 
sur  le  lit  de  mon! 

Voulant  nous  montrer  combien  sa  foi  était  solide  et  dé- 
pouillée de  tout  ce  qui  tient  à  l'imagination  :  a  J'ai  gratté 
»  avec  les  ongles,  nous  disaii-il,  jusqu'à  ce  que  j'en  aie  enle- 
))  vé  tout  le  sable  ei  tout  le  mortier,  jusqu'à  la  pierre  vive; 
»  mais  la  pierre  est  restée.  » 
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tt  L'Evangile  est  vrai,  vrai,  vrai  !  »  nous  diuil  un  autre  mo« 
ment  d'une  voix  qui  n'était  qu'un  souffle  ;  mais  ses  yeux 
l'exprimaient  vivement. 

Environ  quinze  jours  avant  sa  mort,  regardant  dans  un 
miroir ,  et  découvrant  sur  sa  physionomie  des  signes  non 
équivoques  de  décomposition,  il  laissaéclaler  quelque  joie  : 
«  Oh  !  oui,  bientôt,  bientôt  je  m'en  vais  vers  mon  Dieu  !  » 
Dès  celte  heure  il  ne  garda  presque  plus  de  ménagement 
pour  lui  :  il  fil  ouvrir  sa  porte  à  tous,  et  le  soir  du  mis- 
sionnaire redevint  une  mission.  Il  avait  une  parole  pour  cha- 
cun, jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  accablé.  Jouissant  de  toutes  ses 
facultés  morales,  tout  était  présent  à  sa  mémoire,  les  moin- 
dres circonstances,  jusqu'aux  conversations  qu*il  avait  eues 
plusieurs  années  auparavant,  et  il  s'en  servait  avec  un  as- 
cendant extraordinaire  pour  exhorter! 

On  ne  voyait  en  lui  d'inquiétude  que  pour  sa  mère,  âgée 
et  faible,  qui  lui  avait  voué  sa  vie  et  ne  pouvait  retenir  ses 
pleurs.  Devant  elle  il  afleclait  une  fermelé  qui  allait  jus- 
qu'au reproche;  puis  quand  elle  le  quiilail,  lui  non  plus  ne 
pouvant  retenir  ses  larmes,  la  suivait  des  yeux  avec  ten- 
dresse en  disant  :  Pauvre  mère  ! 

Il  fit  des  dons  à  ses  amis,  et  destina  des  livres  religieux  à 
plusieurs  personnes  auxquelles  il  espérait  être  encore  utile  ; 
après  avoir  souligné  beaucoup  de  passsages,  il  écrivait  ainsi 
l'adresse  :  Félix  Neff  mourant  à 

Nous  aurons  un  éternel  souvenir  de  la  dernière  lettre 
qu'il  écrivit  ;  c'était  peu  de  jours  avant  son  délogement. 
Deux  personnes  le  soutenaient.  Ne  voyant  plus  qu'avec 
peine,  il  traça  h  plusieurs  reprises,  en  caractères  gros  et 
îrréguliers,  qui  remplirent  une  page,  les  lignes  interrom- 
pues comme  elles  le  sont  ici.  Quelle  ne  dut  pas  être  l'émotion 
de  ceux  qui  les  reçurent,  avec  la  persuasion  que  celui  qui 
les  avait  tracées  n'était  plus  ! 
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Adieu,  cher  ami  André  Blanc , 

Antoine  Blanc, 

tous  les  amis  Pélissier  que  j^aime  tendrement^ 

François  Dumont  et  son  épouse, 

Isaac  et  sa  femme, 

Aimé  Du  Loix, 

Emilie  Bonnet,  etCé  etc., 

Alexandrine  et  leur  mère  , 

tous....  tous  les  frères  et  sœurs  de  Mens, 

adieu!  adieu! 

Je  monte 

vei*s  notre  père  en  pleine  paix  ! 

victoire  !  victoire  !  victoire  ! 

par  Jésus- Christ  ! 

Félix  Nepf. 

C^est  remarquable  qu'il  ne  mentioine  ici  absolument  que 
ses  amis  de  Mens.  Mais  il  avait  écrit  précédemment  aux 
Alpins  :  et  d'ailleurs  on  se  souvient  toujours  avec  un  plaisir 
particulier  de  ses  premières  armes. 

La  dernière  de  ses  nuits,  quelques  personnes  dont  nous 
faisions  partie,  restèrent  pour  le  veiller.  Jamais  nou^  n'ou- 
blierons ces  heures  d'ango'sses,  si  bien  nommées  la  vallée 
de  Tombre  de  la  mort.  Il  fallait  constamment  le  suivre  et  le 
garder  dans  ses  mouvements  convulsifs ,  soutenir  de  nos 
mains  sa  télé  défaillante,  essuyer  de  son  front  les  froides 
sueurs,  courber  ou  étendre  ses  jambes  raidies  ;  seul,  le 
centre  de  son  corps  conservait  quelque  chaleur  (').  Peu 
après  il  suffoquait  ;  on  n'osait  plus  rien  lui  donner;  on  lui 
lut  quelques  paroles  de  l'Ecriture  Sainte  ;  il  ne  paraissait 
pas  entendre,  et  Ton  se  taisait  ;  une  seule  fois,  quelqu'un, 

(1)  Je  me  rappelle  qu'il  me  fit  toucher  sa  langue  pour  m'en  faire 
sentir  le  froid.  Ce  froid  était  en  effet  frappant.  Edit. 
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désolé  de  le  voir  tant  souffrir,  ayant  dit  :  c<  pauvre  Neff  !  » 
celui-ci  souleva  la  télé,  attacha  un  instant  ses  grands  yeux 
pleins  d^affeciion  sur  son  ami,  et  se  laissa  retomber.  Pen- 
dant celle  longue  nuit  d^agonie,.on  ne  put  que  prier  et  le 
soutenir. 

Sur  le  malin,  Pair  frais  Tayant  un  peu  ranimé,  il  6t  signe 
qu'on  le  transportât  sur  un  lit  plus  élevé;  on  le  mit  sur  ce 
lit,  on  Tarrangea  sur  son  séant,  et  le  combat  de  la  mort 
commença.  Pendant  quatre  heures ,  nous  le  vîmes  les  yeux 
élevés  en  haut;  chaque  souffle  qui  s^échappait  de  sa  poitrine 
haletante  semblait  accompagné  d'une  prière  ;  et  dans  ce 
moment  suprême  où  la  mort  s'appesantissait  sur  lui,  il 
paraissait  plus  vivant  qu'aucun  de  nous  par  l'ardente  ex- 
pression de  ses  désirs.  Autour  de  lui  on  pleurait,  on  mur- 
murait même  sur  la  longueur  de  sa  souffrance;  mais  il  sem- 
blait qu'on  vit  errer  sur  sa  bouche  son  âme  impatiente  de 
TEternité.  Enfin  nous  comprimes  si  bien  sa  véhémente  pen- 
sée, que  nous  nous  écriâmes  tous  instantanément  :  a  Viens, 
Seigneur  Jésus,  viens  bientôt  !  » 

Deux  jours  après  nous  accompagnions  sa' dépouille  mor- 
telle. On  lut,  sur  le  cimelière,  quelques  beaux  versets  de  cette 
parole  qui  ne  passera  point  ;  on  pria  :  et,  comme  il  en  avait 
témoigné  le  désir,  ses  nombreux  amis  assemblés  chantèrent 
en  chœur  devant  sa  fosse  ouverte  les  vers  suivants  de  M.  Yi- 
net,  mis  en  musique  par  son  ami  B.,  Téditeur  du  présent 
ouvrage. 

O  SÉPULCmS,  OD  E»T   TAVIGTOiaE? 

Pourquoi  des  cœurs  chrétiens  gémiraient-ils  encore 
Sur  ceux  qui  dans  l'exil  comme  nous  dispersés , 
D'un  jour  consolateur  ont  vu  briller  Taurore , 
Et  que  vers  Canaan  Dieu  lui-même  a  poussés  ? 
Affiranchis  avant  nous  du  mal  qui  nous  dévore, 
Us  ne  sont  pas  perdus,  ils  nous  ont  devancés  {bis) . 
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Oh  !  combien  ici -bas  pesait  à  lear  faiblesse 
Ce  fardeau  de  chagrins  sur  leur  tête  amassés  ! 
Et  que  leur  pauvre  cœur  comptait  avec  tristesse 
Tant  d'heures,  tant  de  jours  dans  la  douleur  passés  ! 
Nouveau-nés  de  la  tombe,  et  brillants  de  jeunesse 
Ils  ne  sont  pas  perdus,  ils  nous  ont  devancés  (fiis), 

Qull  est  doux,  dans  les  cieux,  le  réveil  des  fidèles! 
Qu'avec  ravissement,  autour  de  Dieu  pressés , 
Ils  unissent  aux  sons  des  harpes  immortelles 
Les  hymnes  de  l'amour,  ici-bas  commencés  ! 
Amis,  joignons  nos  voix  à  leurs  voix  fraternelles  : 
Ils  ne  sont  pas  perdus,  ils  nous  ont  devancés  {bis). 

Le  péché  ni  la  mort  ne  sauraient  les  atteindre 

Dans  la  haute  retraite  où  Dieu  les  a  placés  ; 

Leur  tranquille  regard  contemple,  sans  les  craindre. 

Sous  les  pas  des  humains  tant  de  pièges  dressés. 

Leur  bonheur  est  au  comble  :  et  nous  pourrions  les  plaindre  ! 

Us  ne  sont  pas  perdus,  ils  nous  ont  devancés  (bis). 

Puisse  la  même  foi  qui  consola  leur  vie, 

Nous  ouvrant  les  sentiers  que  leurs  pas  ont  pressés,' 

Diriger  notre  essor  vers  la  sainte  patrie. 

Où  leur  bonheur  s'accroît  de  leurs  travaux  passés, 

Et  rendre  à  notre  amour  ces  cœurs  dignes  d'envie  ! 

Ils  ne  sont  pas  perdus,  ils  nous  ont  devancés  (bis). 

Quand  le  bruit  de  tes  flots,  l'aspect  de  ton  rivage, 

O  Jourdain  t  nous  diront  :  «  vos  travaux  ont  cessé,  > 

Au  pays  du  salut  conquis  par  son  courage 

Jésus  vous  recevra  triomphants  et  lassés. 

Près  de  ces  compagnons  d'exil  et  d'héritage 

Qui  ne  sont  pas  perdus,  mais  nous  ont  devancés  (bis). 


PREMIER    SUPPLElIEfVT. 
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LETTRES  DUN  PRÉDICATEUR  MALADE, 

A  TOUS  SES  FRÈRES  ET  SOSURS  EN  GHRISV 

DES   ÉGLISES   QU^IL    À    DESSERVIES , 
ET     PABTICULlillBMENT    A     SES    ANCIENS     CATÉCHUMÈNES, 

Ilot  feltr  ntff, 

Niaistre  du  Saial  Evangile. 


Nous  ne  donnons  ici  que  la  seconde  de  ces  lettres,  parce 
qne,  comme  on  Ta  déjà  dit,  la  première  se  trouve  dans  ce 
volume,  page  415,  sous  la  date  du  6  octobre  1828.  Neffme 
Gt  appeler  exprès  pour  me  dicter  cette  dernière  lettre ,  de 
son  lit. 

Genève,  en  mars  1829. 

Depuis  que  vous  avez  reçu  Torlginal  de  cette  let- 
tre, cinq  mois  se  sont  écoulés  »  et  j'ai  eu  le  temps  de 
faire  encore  bien  des  expériences.  Beaucoup  plus 
faible  maintenant  qu'alors,  je  ne  pourrai  mettre 
que  bien  peu  d'ordre  dans  ce  qui  me  reste  à  vous 
dire,  et  je  ne  pourrai  sans  doute  vous  dire  que  peu 
de  chose  ;  mais  il  me  tient  à  cœur  de  vous  le  dire. 
Je  me  sens  pressé  de  vous  confirmer  aujourd'hui 
tout  ce  que  je  vous  ai  dit  ci-dessus,  et  tout  ce  que 
je  vous  ai  dit  et  prêché  quand  j'étais  avec  vous  :  car 
maintenant  je  fais  l'expérience  des  vérités  que  je 
vous  ai  enseignées.  Oui,  maintenant  plus  que  ja-- 
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mais,  je  sens  Timportance,  Tabsolue  nécessité  d'ê- 
tre chétien  de  fait,  et  de  vivre  habituellement  dans 
la  communion  du  Sauveur,  demeuba^t  en  lui. 
Cest  dans  Tépreuve  qu'on  peut  parler  de  ces  cho- 
ses :  un  chrétien  sans  afflictions  n'est  encore  qu\in 
soldat  de  parade  ;  mais  je  l'éprouve  maintenant,  et 
je  veux  en  rendre  hautement  témoignage  pendant 
que  Dieu  m'en  donne  encore  la  force.  Il  est  exacte- 
ment vrai  que  c'est  par  beaucoup  d'afflictions  qu'il 
faut  entrer  au  royaume  du  Ciel  ;  et  il  faut  que  nous 
éprouvions  personnellement  ce  qui  est  dit  du  Prince 
de  notre  salut,  qu'il  était  convenable  qu'il  fût  con- 
sacré pjir  les  afflictions  (Héb.  ii,  lo).  Quoiqu'il  fût 
le  Fils  de  Dieu,  il  a  pourtant  appris  l'obéissance 
parjes  choses  qii  il  a  souffertes  (v,  8),  A  combien 
plus  forte  raison  avons-nous  besoin  nous-mêmes  de 
cette  instruction  !  Oui,  je  puis  le  dire  maintenant, 
il  m'esl  bon  d'avoir  été  affligé  ;  il  me  fallait  celte 
épreuve.  Il  m'en  fallait,  je  le  sentais  d'avance,  et  je 
ne  crains  même  pas  de  vous  dire  que  j'en  avais  de- 
mandé au  Seigneur.  Mon  élate^t  cependant  bien 
pénible.  Moi  qui  me  complaisais  tant  dans  une  vie 
d'activité  et  de  mouvement,-  je  me  trouve  depuis 
longtemps  rédtrit  à  l'inaction  la  plus  complète  ;  ne 
pouvant  presque  plus  ni  boire,  ni  mangçr,  ni  dor- 
mir, ni  parler,  ni  entendre  lire,  ni  recevoir  des  vi- 
sites de  mes  (rëres,  'C*t  faisant  un  grand  effort  pour 
dicter  ces  quelques  lignes  ;  accablé  de  beaucoup 
d'angoisses  qui  tiennent  à  la  maladie  ;  et  souvent 
privé  par  elles,  ou  par  les  ruses  de  Satan  €t  de  mon 
propre  cœur,  de  la  présence  de  Dieu  et  des  conso- 
lations spirituelles  qu'elle  m'apporterait. 
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Je  puis  cependant  déclarer  hautement  que  je  ne 
changerais  pas  cet  état  d'épreuve  contre  celui  où 
j'étais  il  y  a  quelques  années,  au  plus  fort  de  mes 
travaux  évangéliques  ;  car  bien  que  ma  vie  se  soit 
consumée  au  service  de  Christ  et  qu'elle  ait  pu  pa- 
raître exemplaire  aux  yeux  des  hommes,  j'y  re- 
trouve tant  d'infidélités,  tant  de  péchés,  tant  de 
choses  qui  souillent  mon  œuvre  à  mes  yeux  et  sur- 
tout aux  yeux  du  Seigneur;  j'ai  passé  tant  de 
temps  loin  de  mon  Dieu,  qu€  je  préférerais  cent 
fois,  si  j'avais  encore  trente  ans  à  vivre,  les  passer 
sur  ce  lit  de  langueur  et  d'angoisses  que  de  recou- 
vrer mes  forces  et  ma  santé  pour  ne  pas  mener  une 
vie  plus  véritablement  chrétienne,  plus  sainte,  plus 
entièrement  consacrée  à  Dieu  que  ma  vie  précé- 
dente. Ah!  chers  amis!  combien  nous  perdons  de 
temps,  de  combien  de  bénédictions  et  de  grâces 
nous  nous  privons  en  vivant  éloignés  de  Dieu,  dans 
la  légèreté,  dans  la  distraction,  dans  la  recherche 
des  choses  périssables,  dans  la  satisfaction  de  la 
chair  et  de  l'amour-propre  !  C'est  maintenant  que 
je  le  sens  ;  et  vous  le  sentirez  aussi  au  jour  de  l'é- 
preuve. Rachetez  donc  le  temps,  je  ne  puis  trop 
vous  le  répéter;  vivez  en  Dieu,  par  la  foi,  par  la 
prière,  par  des  entretiens  sérieux. 

Après  vous  avoir  parlé  de  mes  péchés,  je  crois 
devoir  vous  dire,  si  toutefois  cela  est  nécessaire, 
que  je  n'ai  jamais  senti  plus  vivement  qu'à  cette 
heure  combien  nous  sommes  heureux  que  le  sa- 

MIT  SOIT  IJN  DON    ABSOLUMENT  GRATUIT  ;    et    je  dis 

de  bon  cœur,  de  ce  que  je  puis  avoir  fait  de  mieux 
en  ma  vie,  que  quant  au  mérite,  et  comme  objet  de 
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confiance,  «  je  le  regarde  comme  de  la  boue  eu 
comparaison  de  Texcellence  de  la  connaissance  de 
Jésus-Christ,  mon  Seigneur.  i>  Oui,  c'est  en  loi  que 
je  veux  être  trouvé,  ayant  non  pas  ma  justice  qui 
serait  de  la  loi,  mais  la  justice  qui  est  de  Dieu  par 
la  foi  (PhiL  m,  8,  9).  Je  ne  puis  et  ne  veux  être 
«auvé  que  comme  le  dernier  des  pécheurs,  que 
comme  le  brigand  converti  sur  la  croix  ;  et  je  re- 
connais pleinement  devant  Dieu  que,  depuis  le  pre- 
mier bon  désir  que  j'ai  éprouvé  en  ma  vie  jusqu'à 
la  dernière  parole  édifiante  que  je  pourrai  pronon- 
cer, tout  vient  de  Dieu  et  uniquement  de  Dieu, 
qui,  dans  sa  pure  grâce  et  selon  le  bon  plaisir  de 
^a  volonté,  a  daigné  me  choisir  avant  les  siècles  et 
ih'appeler  dans  le  temps,  moi  pauvre  et  indigne, 
afin  que  je  fusse  un  monument  de  sa  miséricorde  : 
c'est  Lui  qui  m'a  gardé  par  sa  puissance  jusqu'à 
cette  heure  et  qui  me  sauvera  dans  son  royaume 
céleste. 

Il  y  a  un  autre  objet  dont  je  veux  encore  vous 
parler.  Je  pense,  mes  bien  chers  amis,  que  tout  en 
vous  attristant,  l'idée  que  nous  ne  nous  reverrons 
probablement  plus  ici-bas  n'est  point  pour  vous 
un  sujet  de  découragement.  Vous  savez  trop  bien 
que  celui  qui  sème  n'est  rien,  ni  celui  qui  arrose, 
mais  que  c'est  Dieu  seul  qui  donne  l'accroissement; 
car  je  vous  ai  bien  souvent  dit,  de  bouche  et  par 
^rit,  que,  comme  le  déclarait  Jean-Baptiste  en  par- 
lant de  lui-même,  je  ne  suis  qu'une  des  voix  qui 
crient  au  désert  :  Préparez  le  chemin  du  Seigneur.» 
-— Qu  elle  est  en  efifet  la  mission  d'un  prédicateur, 
à|i^v^  sinon  de  montrer  Jésus  au  pécheur  en  lui  disant  : 


—    485    — 

«Voilà  TAgneau  de  Dieu  qui  ôle  lespëchés  du  mon>< 
de  ?  »  Et  que  doit  faire  le  pécheur  dès  qu'il  a  entendu 
cette  Yoix,  et  compris  ce  langage,  sinon  quitter 
Jean-Baptiste,  pour  suiçre  Jésus  et  demeurer  avec 
lui  (Jean  i,  87)  ?  Et  loin  que  le  messager  de  paix 
doive  être  jaloux  de  cette  préférence,  il  doit  la  con- 
firmer hautement  en  répétant  avec  le  même  Jean- 
Baptiste  :  «Celui  qui  a  Tépouse  est  Tépoux  :  il  faut 
qu^il  croisse  et  que  )e  diminue.»  -—  Oui,  à  mesure 
que  Jésus  croîtra  dans  nos  âmes,  le  prédicateur  y 
diminuera,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  tout-à-fait  à 
rien,  et  que  tous  puissent  lui  dire  :  «  Nous  n'avons 
plus  besoin  que  tu  nous  enseignes  :  nous  sommes 
enseignés  deDieu(Héb.  viii,  11)  :  nous  ne  croyons, 
plus  sur  ta  parole,  mais  nous  avons  nous-mêmes 
entendu  Jésus,  et  nous  savons  qu'il  est  le  Christ,  le 
Sa«iyeur  do  monde  »  (Jean  iv,  I^i). 

Tels  sont  les  principes  dont  je  me  suis  efforcé  do 
vous  montrer  la  vérité.  Aussi  ai-je  la  ferme  espé- 
rance qu'étant  les  affranchis  du  Seigneur,  vous  ne 
vous  rendrez  point  les  esclaves  des  hommes,  et  que. 
quels  que  soient  les  dons  d*un  serviteur  de  Dieu,  il 
ne  sera  jamais  au  milieu  de  vous  que  votre  frère  et 
votre  ami,  comme  je  l'ai  été  moi-nrnêmc,  et  comme 
vous  m'appelez  encore  dans  toutes  vos  lettres.  Vous 
vous  souviendrez  que  vous  êtes  un  peuple  de  rois  et 
de  sacrificateurs  ;  et  que  si,  quant  à  Dieu,  l'Eglise 
est  un  royaume,  quant  aux  hommes  elle  est  la  ré- 
publique  à'\sr:iîi\  (Ëph.  Ji,  1*2).  Lisez  au  premier 
livre  do  Samuel,  chap.  viii,  le  jugement  que  Dieu 
porta  sur  les  Israélites  parce  qu'ils  avaient  de- 
mandé un  roi  comme  les  autres  nations  (verset  5).. 
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«Ce  n'est  pas  toi,  dit-il  à  Samuel,  qu'ils  ont  re- 
jeté,  mais  c'est  moi  qu'ils  ont  rejeté,  afin  que  je  ne 
règne  point  sur  eux  »  (verset  7).  —  Je  vous  recom- 
mande beaucoup  de  lire  souvent  ce  chapitre  tout 
entier,  de  même  que  Osëe^  xiii,  9-11. 

Autant  vous  devez  craindre  de  vous  appuyer 
sur  l'homme  et  de  vous  attacher  exclusivement  à 
tel  ou  tel  serviteur,  autant  devez-vous  être  zélés  et 
fidèles  à  remplir  les  uns  envers  les  autres  les  de- 
voirs que  l'amour  fraternel  vous  impose  et  que 
l'Ecriture  vous  recommande,  savoir,  de  vous  ex- 
horter, de  vous  consoler,  de  vous  reprendre  et  de 
vous  édifier  mutuellement,  vous  souvenant  que 
vous  n'êtes  qu'un  seul  corps  en  Christ,  dont  Christ 
seul  est  le  chef ,  et  que  vous  êtes  tous  réciproque- 
ment les  membres  les  uns  des  autres  (Voyez  sur 
ce  sujet  ma  Méditation  sur  Jacques  IF.  Je  vous 
exhorte  donc  tout  particulièrement  à  ne  point  né- 
gliger vos  assemblées  mutuelles.  Je  n'entends  pas 
par-là,  des  assemblées  ou  un  seul  parle  et  où  tous 
les  autres  écoutent  :  celles-ci,  quand  TËvangile  y  est 
fidèlement  prêché,  sont  sans  doute  une  grande  bé- 
nédiction et  un  puissant  moyen  de  réveil  et  d'af- 
franchissement pour  nos  âmes,  que  je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  recommander  ;  mais  ce  culte-là  ne 
doit  pas  suffire  au  chrétien  ;  ce  n'est  pas  celui  qui 
nous  est  décrit  et  recommandé  dans  l'Ecriture 
(Voyez  I  Cor.  xii,  5-i2,  22,  28  ;  — xiv,  28,  24»  26, 
27,  3i,  etc.).  Les  réunions  dont  je  veux  parler  sont 
celles  où  tous  peuvent  prophétiser,  et  où  tous  sont 
édifiés  ;  où  chacun  peut  faire  part  à  ses  frères  de 
ses  expériences,  des  lumières  et  des  grâces  qu'il  a 
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reçues  du  Seigneur;  en  un  mot,  où  chacun  pionne 
et  reçoit,  enseigne  et  apprend  tour  à  tour.  Ce  sont 
là  les  seules  assemblées  qu'on  puisse  vraiment  ap- 
peler mutuelles  :  c'est  là  qu'est  Fentretien  des 
frères,  où  TElernel  a  ordonné  pour  toujours  la  bé- 
nédiction et  la  vie  (Ps.  cxxxiii). 

Je  vous  le  répète  donc,  ô  mes  chers  amis,  aycs^ 
soin  d'entretenir  au  milieu  de  vous  de  pareilles  réu- 
nions  :  qu'il  y  en  ait,  s'il  le  faut,  pour  chaque  âge, 
pour  chaque  sexe,  afin  qu'on  soit  plus  libre,  plus 
simple,  et  plus  confiant.  Celui  qui  court  à  l'assem- 
blée avec  empressement  quand  il  y  a  quelque  frère 
étranger  ou  quelqu'un  qui  parle  avec  éloquence,  et 
qui  néglige  de  s'y  rendre  quand  il  n'y  a  que  des 
simples  et  des  petits  ,  n'est  point  un  homme  spiri- 
tuel. Ne  fussies-vous  que  quelques  bergers  ou  quel- 
ques servantes  réunis  dans  une  pauvre  étable,  si  cha- 
cun de  vous  y  apporte  un  esprit  de  foi  et  de  recueil- 
lement, le  Seigneur  sera  au  milieu  de  vous  ;  et  vor 
ire  assemblée  pourra  être  bénie  aussi  abondam- 
ment que  celles,  des  premiers  disciples  assemblés 
dans  une  chambre  haute  le  jour  de  refTusion  du 
Saint-Esprit,  et  cet  autre  jour  où. Ic3  apôtres  re- 
vinrent joyeux  d'avoir  souffert  quelque  ciiose  pour 
le  nom  de  Christ  (Act.  iv). 

Mais  pourraisjc  vous  recommander  vos  devoirs 
envers  vos  frères.,  sans  vous. parler  de  ceux  que 
vous  avez. à  remplir  envers  cette  multitude  qui  vit 
dans  les  ténèbres  d'où  le  Seigneur  vous  a,  tirés 
par  sa  grâce  ?  L'Eglise  de  Jésus-Christ  doit-elle  se 
contenter,  comme  la  garnison  d'une  ville  assiégées 
de  se  garder  elle-même  et  de  conserver  son  pro- 
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pre  terraia  ?  ]S(e  doit-elle  pas  au  contraire  faire  de 
continuelles  sorties,  et  avancer  comme  une  armée 
victorieuse  sur  le  terrain  de  l'ennemi? -—Dès  qu'un 
arbre  cesse  de  croître,  il  commence  à  dépérir  :  dès 
qu'une  Eglise  cesse  de  faire  des  progrès,  elle  s'en- 
dort et  commence  à  décheoir,  Âh  !  si  vous  sentez  le 
prix  infini  de  votre  céleste  vocation  ;  si  vous  con- 
naissez cet  amour  de  Christ  qui  surpasse  toute  in- 
telligence, et  les  richesses  de  la  gloire  de  son  hé- 
ritage dans  les  saints,  et  quelle  est  l'excellente 
grandeur  de  sa  puissance  envers  nous  qui  croyons; 
si  vous  avez  goûté  combien  le  Seigneur  est  bon,  et 
combien  est  précieuse  la  part  qui  nous  est  échue  ; 
si  en  même  temps  vous  connaissez  le  prix  des  âmes 
immortelles  9  et  combien  est  a£Breux  le  sort  de 
celles  qui  ne  connaissent  point  Jésus,  pourrez-vous 
jamais  oublier  le  prix  de  ce  titre  glorieux  d'enfant 
de  Dieu  que  vous  portez  ?  Pourrez-vous  être  autre 
chose  que  chrétiens,  si  vous  sentez  quel  bonheur  im- 
mense c'est  d'être  chrétien?  Vous  le  serez  en  tout 
et  partout  :  vous  voudrez  que  tout  le  monde  le 
devienne  :  chacun  de  vous  sera  un  témoin  de  la 
grâce,  un  missionnaire,  un  prédicateur,  un  ministre 
de  Christ.  Votre  cœur  brûlera  de  zèle  pour  le  sa- 
lut des  âmes,  et  il  s'en  élèvera  sans  cesse.,  comme 
d'un  autel  ardent,  des  soupirs  et  des  prières  en  leur 
faveur  (Rom.  x,  i).  Travaillez  donc  au  règne  de 
Dieu  :    portez-vous    courageusement  dans    cette 
bonne  guerre  :  ne  vous  donnez  point  de  repos  à 
vous-mêmes,  et  n'en  donnez  point  à  l'Eternel  jus- 
qu'à ce  qu'il  rétablisse  Jérusalem  en  un  état  floris- 
sant sur  la  terre. 
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Quant  à  moi  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  ma 
tâche  est  fthie  :  j'attends  qu'au  moyen  des  épreuves 
et  des  afflictions,  le  Seigneur  accomplisse  en  moi 
cette  œuvre  de  patience  qui  doit  être  parfaite,  et 
qull  me  retire  ensuite  quand  et  comment  il  lui 
plaira,  dans  son  éternel  repos.  N*ayant  donc  plus 
guère  l'espoir  de  vous  revoir  dans  ce  monde,  et  ne 
pensant  pas  même  que  je  puisse  plus  vous  écrire 
davantage,  je  crois  devoir  prendre  congé  de  vous, 
et  vous  recommander  dès  à  présent  à  Dieu  et  à  la 
Parole  de  sa  grâce. 

O  chers  amis  !  combien  de  choses  il  me  resterait 
à  vous  dire  !  combien  de  choses  je  voudrais  encore 
vous  recommander!  Mais  le  Seigneur  y  suppléera. 
Relisez  quelquefois  les  derniers  conseils  que   je 
viens  de  vous  donner,  et  priez  le  Seigneur  qu'il 
vous  donne  de  les  mettre  en  pratique  ;  lisez  surtout 
la  Bible  :  allez  constamment  à  cet  arbre  de  vie  qui 
porte  du  fruit  toute  Tannée  ;  vous  y  trouverez  tou- 
jours quelques  fruits  mûrs  pour  vous,  quelque  pa- 
role qui  fera  du  bien  à  vos  âmes.  Si  vous  faites 
quelques  autres  lectures,  qu'elles  soient  selon  Dieu  : 
je  désirerais,  par  exemple,  que  chacun  de  vous  pos- 
sédât le  Voyage  du  chrétien^  et  la  Vie  de  Bunian, 
de  ce  chrétien  si  consciencieux  et  si  rempli  d'expé- 
rience. Tâchez  de  lire  aussi  dans  le  Journal  des 
missions  de  Paris  (  seconde  année,  n*^  3),  la  Vie  du 
missionnaire  Brainerd.   J'espère  qu'on  publiera 
bientôt  d'excellentes  Lettres  du  ministre  Charles 
Biêu,  décédé  en   Danemarck.  Un  autre  ouvrage 
qui,  je  l'espère,  paraîtra  bientôt,  et  que  je  ne  sau- 
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rais  trop  vous  recommander  d'avance,  est  Y  His- 
toire ancienne  et  moderne  des  Frères  de  Bohême 
et  de  Moravie.  C'est  là  que  vous  verrez  ce  que  doit 
être  le  chrétien,  et  ce  que  peut  être  une  véritable 
Eglise  de  Jésus-Christ.  Cet  ouvrage  sera  trop  cher 
pour  que  chacun  de  vous  puisse  l'acquérir  pour 
lui-même  ;  mais  vous  pourrez  vous  réunir  quelques- 
uns  pour  l'avoir  en  commun.  Enfin  je  vous  recora- 
manderai  comme  livre  de  prière  et  d'édification, 
aussi  bien  que  comme  recueil  de  cantiques,  le  re- 
cueil publié  à  Genève,  sous  le  titre  de  :  Psaumes, 
hymnes  et  cantiques  spirituels^  etc. 

Je  voudrais,  mes  bien  chers  amis,  chers  frères  et 
chères  sœurs,  pouvoir  dans  mes  salutations  dési* 
gner  chacun  de  vous  par  son  propre  nom  ;  mais, 
grâces  à  Dieu,  il  y  aurait  trop  à  faire,  et  je  désire 
que  chacuù  de  vous  lise  ces  lettres  comme  si  elles 
lui  étaient  adressées  à  lui  seul  en  particulier  ;  car 
vous  savez  quelle  afîection  j'ai  pour  vous  tous,  et 
combien  ardemment  je  souhaite  vous  retrouver 
tous  dans  ce  royaume  où  Dieu  essuiera  toutes  lar- 
mes de  nos  yeux,  où  il  n'y  aura  plus  ni  deuil,  ni 
cri,  ni  travail,  et  où  la  mort  ne  sera  plus. 

C'est  là  que  nous  verrons 
Ce  qu'ici  nous  croyons, 

Insigne  grâce  ! 
L'espérance  cessant 
Un  amour  permanent 

Prendra  sa  place. 

Ayez  donc  bon  courage,  chers  amis!  Bientôt 
nous  nous  retrouverons,  et  ce  sera  pour  toujours  : 
pour  toujours,  chers  amis  !  Pensez-y  bien  ;  et  loin 
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;re  affligés  d'une  courte  séparation,  chantons 
B  ensemble  avec  joie  ce  beau  cantique  : 

1 .  Tout  mon  cœur  s*emflamme, 
Lorsque  j'entrevois 

Des  yeux  àe  mon  âme 
Le  grand  Roi  des  rois 
Régner  en  justice, 
En  paix,  en  douceur, 
Et  de  ses  délices 
Remplir  tous  les  cœurs. 

2.  L*Éternel  lui-même 
Paîtra  ses  troupeaux  ; 
Sa  tendresse  extrême 
Sera  leur  repos. 

Sa  face  adorable 
Les  éclairera  ; 
Son  regard  aimable 
Les  enflammera. 

3.  L*Enfant  adorable 
Nous  conduira  tous  ; 
Tout  cri  lamentable 
Sera  loin  de  nous; 
Aux  célestes  rives 
L*Agneau  nous  paîtra  ; 
Le  fleuve  d*eau  vive 
Nous  abreuvera. 

4.  Seigneur,  quand  sera-ce. 
Que  ces  temps  heureux. 
Abondant  en  grâce. 
Combleront  nos  vœux  ? 
Ton  Epouse  crie  : 
Viens,  Prince  de  paix  ! 
Viens,  Prince  de  vie  ! 
Régner  à  jamais. 

Imen!  Âmen!  Adieu,  encore  une  (ois,  chers 


iionnc  frère. 


'  pHHtaB  #«•  cifaee  M»  fo^  bin  uinir  f nll  a 
B.  «K  HM  kl  iMir  c*n  b  «ère  fc  XeC  ,  >dre»e  da  I'»- 
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BB 


MEDITATION 


sur  ee«  paroles  t 


Mais  voici  ce  que  je  disj  mes  frères  ;  c^esi  que  le  temps  est  court 
désormais.  Que  ceux  qui  ont  une  femme  soient  comme  sUls 
nen  avaient  point;  ceux  qui  pleurent^  comme  s^ils  ne  pleu- 
raient point;  ceux  qui  sont  dans  la  joie ^  comme  s'' ils  n'hélaient 
point  dans  la  joie;  ceux  qui  achètent^  comme  s^ils  ne  possé- 
daient rien  ;  et  ceux  qui  usent  de  ce  monde^  comme  sUts  rCen 
usaient  point;  car  la  figure  de  ce  monde  passe. 

1  Corînih.  VII,  29-31. 

(Elirait  de  là  Feuille  religieuse  do  canton  de  Taud ,  men- 
tionné paj^e  346  et  347.) 

Celui  qui  est  de  la  terre  parle  comme  issu  de 
la  terre  (*).  Mais  le  chrétien  est  citoyen  du  ciel, 
et  s'il  est  souvent  obligé  de  s'occuper  des  objets 
périssables,  tel  qu'un  plongeur  qui  \ient  respirer  à 
la  surface  de  l'eau,  on  le  voit  revenir  aux  choses 
divines,  son  élément  naturel.  Ainsi  dans  le  chapitre 
d'où  nous  avons  tiré  notre  texte,  l'apôtre,  après 
avoir  traité  d'une  manière  assez  détaillée  les  con- 
venances du  célibat  et  du  mariage,  et  les  devoirs 
de  ce  dernier  état,  comme  s'il  craignait  d'avoir 
fixé  trop  longtemps  sur  la  terre  nos  regards  et  les 
siens,  s'interrompant  tout  à  coup,  et  considérant 

(1)  Jean  III,  31. 
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son  sujet  dans  ses  rapports  avec  réternité,  nous 
mon  Ire  toutes  ces  choses  sous  leur  vrai  point  de 
\ue  :  Au  reste,  mes  frères,  le  temps  est  court  dé- 
sormais. Que  ceux  etc. 

Oh  !  combien,  en  eflFet,  les  sujets  ordinaires  delà 
tristesse,  de  la  joie,  des  désirs  et  des  afiPections  du 
mondain  nous  paraîtront  vains  et  petits,  envisagés 
des  hauteurs  de  Téternilé  !  C'est  de  là,  seulement, 
qu'appréciant  chaque  objet  à  sa  juste  valeur,  nous 
verrons  quelle  place  ils  devaient  occuper  dans  notre 
esprit  et  dans  notre  cœur.  Vivement  frappés  de  lex- 
cellence  de  cette  leçon  de  la  sagesse  divine,  nous  dé- 
sirons en  faire  aujourd'hui  le  sujet  de  notre  médi- 
tation, en  suivant  simplement,  et  dans  leur  ordre 
naturel,  les  paroles  de  Tapôtre.  Puisse  l'Esprit  qui 
les  a  dictées  les  graver  profondément  dans  nos 
cœurs  et  nous  donner  de  les  mettre  en  pratique 
pour  notre  paix  et  pour  sa  gloire  !  Âmen  ! 


I. 


Le  temps  est  court Que  d'instructions  ren- 
ferment CCS  paroles  !  Que  celte  pensée  est  sérieuse  : 
le  temps  est  court  !  Le  temps  de  la  patience  de 
Dieu,  le  temps  de  la  repeiitance  accordé  par  grâce 
aux  rebelles,  temps,  hélas!  si  mal  employé,  ce 
temps  est  court!  Car  le  Juge  est  à  la  porte  (')i  l^ 
four  du  Seigneur  vient^  ardent  comme  une  four- 
naise (*),  ce  jour  de  terreur  et  d'angoisse  qui  sur- 
prendra le  monde  incrédule  quand  ils  diront  paix 

(1)  Jaqaes  V,  9.  (2)  Malach.  IV^  1. 
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r<  sûreté  (*).  Hâtez-vous  donc,  vous  qui  vou- 
driez  éciter  la  colère  à  venir!  Cherchez  F  Eter- 
nel pendant  quon  le  trouve!  Inpoquez-le  tandis 
quil  est  près!  Marchez  pendant  que  vous  avez  la 
lumière,  car  déjà  l'ange  de  TEternel  a  levé  la  main, 
et  bientôt,  bientôt  il  aura  juré  qu'il  ny  a  plus 
de  temps  (*)  ! 

Le  temps  est  court  pour  la  gloire  et  les  délices 
de  ce  monde.  La  gloire  de  T homme  est  comme  la 
fieur  dun  champ  :  la  figure  de  ce  monde  passe  : 
bientôt  la  voix  des  chanteurs,  la  harpe  et  la 
trompette  ne  seront  plus  entendues^  le  bruit  de  la 
meule  cessera  et  la  lampe  ne  luira  plus  dans  cette 
Babylone  Q).  Puis  donc  que  toutes  ces  choses  doi- 
vent se  dissoudre  par  Tardeur  du  feu  (♦),  n'y  met- 
tez point  votre  cœur,  mais  que  votre  trésor  soit 
dans  le  Ciel;  cherchez  les  choses  qui  sont  en  haut 
et  regardez  aux  choses  visibles  qui  sont  éternelles!. . 

Le  temps  est  court  pour  les  afflictions  auxquelles 
les  héritiers  du  Royaume  de  Dieu  sont  exposés 
dans  cette  vie.  —  Encore  un  peu  de  temps j  et  ce- 
lui qui  doit  venir  viendra^  et  il  ne  tardera  point  (*)/ 
leçez  vos  yeux  en  hauty  disciples  souffrants  de  Je* 
sas,  le  temps  de  votre  déliçrance  approche  (^  ; 
notre  affliction  ne  fait  que  passer,  et  bientôt  la 
gloire  éternelle  sera  recelée  en  nous^^).  Les  jours 
seront  abrégés  pour  t  amour  des  élus  Q).  Encore 
quelques  soupirs,  encore  quelques  nuits  de  tris- 

(1)  1  Thew.  V,  3.  (2)  Apoc.  X,  5,  6. 

(3)  Apoc.  XVin,  22,  23.  (4)  2  Pierre  HI,  11. 

(5)  Héb.  X,  37.  (6)  Luc  XXI .  28. 

(7)  2  Cor.  IV,  17;  Rom.  VIU,  18.  (8)  Madh.  XXIV,  22. 
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tessc,  et  nous  verrons  ce  que  nous  avons  cru,  et 
nous  recevrons  la  couronne  de  justice  que  k 
Seigneur  a  préparée  à  tous  ceux  qui  auront  aimé 
son  avènement  (*). 

Le  temps  est  court  pour  accomplir  notre  œuvre. 
Le  temps  est  court,  et  la  tâche  est  grande  ;  travail- 
lons donc  tandis  quil  est  jour^  car  la  nuit  vient 
oii  personne  ne  peut  plus  rien  faire  (*).  —  Faisons 
du  bien  à  tous  pendant  que  nous  en  avons  le 
temps  Q).  Répandons  la  semence  dès  le  matin ^  et 
ne  laissons  point  reposer  nos  mains  le  soir  (♦) .  — 
Rachetons  le  temps,  —  Rendons  témoignage  au 
nom  de  Jésus.  Sonnons  du  cor  en  Sion  et  de  la 
trompette  en  Israël;  car  nous  n'aurons  pas  ache- 
ré  le  tour  des  villes  de  Juda  que  le  Seigneur  sera 
venu  (^). 

ZdC  temps  est  courte  enfin,  1^  temps  de  repos 
temporel  dont  nous  pouvons  jouir  k  cette  heure  ;  et 
c'est  ici  probablement  le  sens  littéral  des  paroles  de 
Tapôtre ,  qui  avait  en  vue  les  prochaines  persécu- 
tions. JSous  dormons  et  nous  sommeillons^  mais 
Y  ennemi  s' appr  oc  he(^)  ;  nous  n'avons  qu'une  courte 
trêve  et  non  la  paix  avec  le  monde.  Préparons- 
nous  donc,  s'il  le  faut,  à  souffrir  avec  joie  la  perte 
de  nos  biens  Q),  à  oublier  notre  patrie,  à  nous 
cacher  peut-être  dans  les  cavernes  de  la  terre 
comme  cette  nuée  de  ténioins  qui  nous  ont  précé- 
dés Q).  Préparons-oous  à  quitter^  s'il  le  faut,  pour 

(1)  2  Timoth.  IV,  8.  (2)  Jean  IX,  4. 

(3)  Gai.  VI,  10.  (4)  Ecclés.  XI,  6. 

(5)  Matth.  X,  23.  (6)  Mallh.  XXVI,  45,46. 

(7)  Héb.  X,  34.  (8)  Héb.  XI,  38;  XII,  1. 
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l'amour  de  Christ^  père^  mère ^  femme  et  enfants, 
et  à  suivre  Jésus  chargé  de  notre  croiœ  Q).  Que 
ceux  donc  qui  ont  une  femme  soient  comme  s'ils 
n'en  avaient  point..*** 


II. 


Celui  qui  nest  pas  marié  a  soin  des  choses  du 
Seigneur  f  cherchant  à  plaire  au  Seigneur  ;  mais 
celui  qui  est  marié  a  soin  des  choses  du  monde^ 
cherchant  à  plaire  à  sa  femme  (•) .  Sî  le  chrétien 
(et  combien  plus  encore  Thoinme  du  monde)  est 
exposé  â  négliger  Toeuvre  du  salut  pour  Tamour 
de  sa  femme,  nous  pouvons  en  dire  autant  de  toutes 
les  affections  légitimes  et  des  devoirs  qui  s'y  ratta- 
chent.  Celui  qui  aimera  plus  que  moi,  et  même 
qui  ne  hait  pas  pour  F  amour  de  moi^  père^  mère^ 
femme  et  enfants,  frères  et  sœurs ^  et  sa  propre  vie^ 
n  est  pas  digne  de  moi  Q). 

Et  pourtant  ce  même  Evangile,  comme  la  loi  et 
la  nature,  ordonne  au  chrétien  d'Aonor^r  5on  ^^r« 
et  sa  mère,  à' aimer  safemme^  à" avoir  soin  de  ceux 
de  sa  famille  ;  et  le  chrétien  obéit  avec  joîe  à 
ces  commandements.  Oui ,  le  disciple  de  Christ , 
comme  l'homme  irrégénéré,  aime  ceux  de  sa  fa- 
mille ;  mais  il  ne  les  aime  pas  de  la  même  manière. 
Le  dernier  les  aime  d'une  affection  toute  char- 
nelle. Il  en  fait  ses  idoles.  Il  y  met  son  bonheur 
et  sa  gloire  ;  car  Torgueil  entre  pour  beaucoup 

(1)  Marc  X,  29,  30;  VHI,  34.        (2)  1  Cor.  Vif,  32,  33. 
(3)  Matlh.  X,  37;  Lao  XIV,  14-26. 

II.  32 
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dans  raffection  que  Ton  porte  aux  siens.  S'il  leB 
perd  ,  il  murmure,  il  se  désespère,  le  temps  seul 
pourra  fermer  la  plaie  de  son  cœur.  Il  est  jaloux  de 
leur  amour,  de  leur  approbation.  Qu'il  les  craigne 
ou  les  aime,  leur  plaire  est  toujours  à  ses  yeux  son 
premier  devoir,  et  jamais  la  force  de  ces  liens  ne  se 
fait  mieux  sentir  que  quand  il  s'agit  de  Toeuvre  de 
Dieu.  £st-il  incité  aux  noces  de  H agneau?  -—  il  a 
épousé  une  femme  ^  ainsi  il  ne  peut  y  aller  (*).  Est- 
il  appelé  à  suiçre  Jésus?  —  il  ddit  auparaçant  en- 
seçelir  son  père  ou  prendre  congé  de  ceux  de  sa 
maison  (^),  et  il  prend  ainsi  conseil  de  la  chair  et 
du  sang  Q).  a  J'entendrais  volontiers  telle  prédi- 
cation,  dit- on;  je  voudrais  fréquenter  de  vrais 
chrétiens,  abandonner  les  vanités  du  monde,  sanc- 
tifier le  jour  du  Seigneur;  mais  mon  mari mais 

ma  femme...  mais  mes  parents !... »  Un  autre  ne 
trouvera  pas  chez  les  siens  d'opposition  proprement 
4ite,  et  cependant  pour  Tamour  d'eux  il  négligera 
son  âme  immortelle.  «  Je  suis  époux,  je  suis  père, 
je  dois  conserver  mon  emploi,  mes  chalands,  mes 
protecteurs.  Il  faut  aoanttout  élever  ma  famille,  et 
si  je  m'adonnais  à  la  piété,  si  je  me  chargeais 
de  l'opprobre  de  Christ,  je  risquerais  d'en  perdre 
les  moyens.  » 

Le  chrétien,  au  contraire,  met  avant  tout  Ta- 
mour  de  son  Dieu,  la  gloire  de  son  Dieu,  la  vo- 
lonté de  son  Dieu.  Il  aime  ses  parents,  sa  femme, 
ses  enfants  ;  il  respecte  les  premiers,  il  a  soin  de 
tous.  Il  cherche  à  leur  plaire,  aussi  longtemps  que 

(1)  Luc  XIV,  20.  (2)  Luc  IX,  59,  60.  (3)  Gai.  I,  16. 
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sa  conscience  n'y  est  point  compromise.  Mais  £aiut-il 
opter  entre  ses  devoirs  de  chrétien  et  ses  affections 
de  famille  ?  //  ne  connaît  plus  personne  selon  la 
chair  (')  ;  il  sait  quitter^  s'il  le  faut,  père  et  mère^ 
femme  et  enfants^  et  si  quelqu'un  d'entre  eux  veut 
le  con)urer  d'avoir  pitié  d'eux  et  de  lui,  et  l'enga- 
ger à  aimer  sa  vie  en  ce  monde^  quand  le  Seigneur 
l'appelle  à  la  heur  (*),  il  les  repousse  comme  Jésus 
repoussa  Céphas  Q).  Et  dans  le  cours  habituel  de 
la  vie,  lorsqu'on  pourrait  croire  qu'il  n'est  appelé 
à  aucun  sacrifice  de  ce  genre,  il  se  rappelle  que 
toute  chair  est  comme  t herbe ^  que  la  vie  de  l'homme 
s'évanouit  comme  une  vapeur  légère^  et  qu'il  ne 
doit  attacher  son  cœur  qu'aux  choses  qui  sont  per- 
manentes. //  a  donc  une  femme  comme  n'en 
ayant  point ,  des  enfants  comme  nen  ayant 
point.  Que  la  mgrt  vienne  et  les  lui  ravisse,  il 
s'y  était  préparé  d'avance  et  se  soumet  sans  murmu- 
rer, bénissant^  comme  Job,  le  nom  du  Seigneurt 
qui  les  avait  donnés  et  qui  les  a  ôtés.  Il  se  rappelle^ 
au  milieu  de  son  affliction,  que  le  chrétien  doit 
pleurer  comme  s'il  ne  pleurait  point. 

m. 

Ce  n'est  point  une  insensibilité  affectée  que 
l'Evangile  nous  appelle,  les  larmes  ne  sont  pas  in- 
terdites au  chrétien,  quand  l'Eternel  appesantit  sa 
main  sur  lui  et  le  visite  par  raffiiction  ;  souvent  il  y 
a  plus  d'orgueil  que  de  soumission  dans  la  fermeté 
que  quelques-uns  font  paraître  au  milieu  des  épreu- 

(i)  9  Cor.  V,  16.        (2)  Jeaa  XH,  25.        (3)  Matlh.  XVI»  23. 
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ves.  —  Le  chrétien  frappé  peut  pleurer,  mais  non 
pas  comme  ceux  qui  nont  point  d espérance*  Les 
larmes  du  mondain  sont  amères.  Son  partage  est 
dans  cette  Tie  ;  sa  beauté,  sa  force,  sa  santé,  sa  ré- 
putation, son  honneur,  sa  fortune,  sa  famille,  sa 
patrie ,  sa  liberté,  et  souvent  des  objets  bien  moins 
alignes  de  ses  affections,  possèdent  tout  son  cœur  ; 
y  toucher  c'est  transpercer  son  âme  ;  son  bonheur 
fragile  peut  être  anéanti  d*un  instant  à  Tautre,  et 
«a  douleur  est  un  désespoir. 

Le  chrétien  a  placé  dans  les  cieux  son  trésor  et 
son  cœur.  U  na  point  ici-bas  de  cité  permanente^ 
et  n*y  cherche  point  son  repos.  II  tourne  ses  regards 
vers  les  biens  célestes ,  et  comparant  ses  afflictions 
d'un  jour  au  poids  éternel  d'une  gloire  infiniment 
toDcellente^  il  les  appelle  et  les  trouve  légères  (*). 

Souffre-t-il  d'un  revers  de  fortune?  est-il  préci- 
pité du  haut  des  grandeurs?  Il  a  appris  du  Seigneur 
à  être  content  de  t  état  où  il  se  trouçe ,  soit  dans  la 
disette ,  soit  dans  t  abondance ,  soit  dans  V  hon- 
neur ^  soit  dans  T  ignominie  (^).  Il  se  rappelle  que 
le  Fils  de  Dieu  n'eut  pas  où  reposer  sa  tête^  s'é- 
tant  fait  pauvre  pour  l'amour  de  nous ,  et  s'étant 
abaissé  jusquà  prendre  la  forme  d'un  serçiteur. 
11  se  console  donc  et  peut  même  supporter  avec  joie 
la  perte  de  ses  biens ,  sachant  qu'il  a  dans  les  cieux 
un  héritage  incorruptible  Q). 

Doit-il  s'éloigner  du  toit  paternel ,  abandonner 
son  pays  natal  ?  Il  sait  qu'il  est  étranger  sur  la  terre, 


(1)  2  Cor.  IV,  17.  (2)  2  Philipp.  IV,  11, 12  ;  2  Cor.  VI,  8. 

(3)  Héb.  X,  34. 
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qtiesa  vraie  patrie  est  la  Jërosalem  d'en  haut ,  et  que 
Bul  ne  peut  l'en  bannir.  —  Est-il  privéde  sa  liberté^ 
chargé  de  chaînes ,  séparé  de  tout  ce  qu'il  aime  sur 
la  terre  ?  Son  âme  n'est  jamais  liée ,  et  son  Dieu  qui 
brise  les  portes  d'airain  est  avec  lui  dans  sa  captir 
vite.  Il  est  l'affranchi  du  Seigneur ,  et  sous  le  joug 
de  la  plus  dure  servitude,  il  peut  chanter  sa  dé- 
livrance et  jouir  de  la  liberté  glorieuse  des  enfants 
de  Dieu. 

Est-il  méprisé,  calomnié  par  les  méchants ,  mé- 
connu par  ses  frères  mêttie  ?  Il  se  console  en  contem- 
plant  l'Agneau  de  Dieu  qui  fut  chargé  d'outrages 
et  n'ouvrit  point  la  bouche ,  et  qui  s'est  laissé  mettre 
au  rang  des  malfaiteurs.  Il  sait  que  dans  peu  de 
temps  la  vérité  sera  manifestée  et  l'iniquité  confon- 
due ,  et  que  son  droit  sortira  comme  Vaubedujouré 
En  attendant  il  se  réjouit  de  ce  qu'il  est  jugé  digne 
de  souffrir  des  opprobres  pour  Tamour  de  Jésus ,  et 
dece  qu^on  dit  faussement  contre  lui  toutes  sortes 
de  mal  ('). 

Doit-il ,  enfin ,  voir  son  corps  s'affaiblir  et  se  con- 
sumer par  la  maladie  et  les  infirmités?  Il  sait  que 
ce  corps  de  péché  doit  retourner  en  poudre ,  pour 
que  l'esprit  revêtu  d'un  corps  incorruptible  puisse 
entrer  dans  la  gloire .  Il  dit  avec  saint  Paul  :  1/ homme 
extérieur  dépérit ,  mais  Tintérieur  se  renouvelle  die 
jour  en  four  (*) .  Il  considère  ses  douleurs  comme 
une  épreuve  salutaire ,  et  se  glorifie  dans  les  afflic- 
tions (*).  Il  attend  que  la  mortalité  soit  absorbée 
par  la  vie ,  et  aux  approches  du  dernier  combat , 

(i)  Matib.  V,  li,  12.       (2)  2  Cor.  IV,  1«.       (3)  Rom.  V,  3, 
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loin  de  frémir  devant  le  Roi  des  épouvantements , 
il  le  salue  comme  un  libérateur  i  ou  le  brave  et  lui 
crie  :  ô  mort^  où  est  ion  aiguillon  !  6  sépulcre^,  où  est 
ta  victoire!  En  toutes  choses  nous  sommes  plus 
que  vainqueurs  par  celui  qui  nous  a  aimés  ('). 


IV. 


Mais  ce  n'est  pas  dans  Taffliction  seulement  que 
le  chrétien  doit  posséder  son  âme.  S'il  doit  pleurer 
comme  ne  pleurant  point ,  il  doit  aussi  se  réjomt 
comme  n'étant  point  dans  la  joie  ;  et  tandis  que  les 
enfants  du  monde  se  livrent  pour  des  choses  de 
néant  aux  transports  d'une  joie  insensée ,  qui  bientôt 
sera  changée  en  tristesse ,  le  chrétien  ne  voit  rien 
ici-bas  qui  soit  capable  de  satisfaire  ses  désirs  etde 
remplir  un  seul  instant  son  cœur.  —  Il  sait  que  la 
gloire  de  Thomme  est  comme  la  fleur  des  champs, 
que  les  richesses  sont  un  piège ,  et  que  si  les  biens 
abondent  à  quelqu'un ,  il  n'a  cependant  pas  la  vie 
par  ces  biens.  — ^  Il  n'estime  donc  pas  que  la  posses- 
sion de  ces  choses  soit  un  grand  bonheur ,  et  sou- 
vent il  craint,  loin  de  le  souhaiter,  l'embarras  des 
richesses  et  des  honneurs  qui  sont  des  empêche- 
ments sur  la  route  du  Royaume  du  ciel. 

Le  sentiment  de  la  fragilité  et  du  néant  des  choses 
terrestres  doit  également  modérer  sa  joie  dans  d'au* 
très  circonstances.  Au  jour  des  épousailles ,  à  la 
naissance  d'un  premier-né ,  au  retour  d'un  parent 

(i)  1  Cor.  XV,  55,  57;  Rom.  VU,  37. 
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chéri ,  il  pense  aux  jours  de  deuil  et  craint  d'attacher 
son  cœur  à  ce  qui  doit  bientôt  finir. 

Au  milieu  même  des  transports  de  la.  vraie  joie 
que  l'Esprit  du  Seigneur  excite  dans  son  âme«  Je 
chrétien  doit  se  souvenir  que  ce  n'est  point  ici  le 
temps  ni  le  lieu  du  repos.  D'ailleurs,  le  sentiment 
de  ses  propres  misères  et  de  celles  du  peuple  de  Dieu, 
et  le  triste  aspect  d'un  monde  plongé  dans  le  mal , 
attristeront  bientôt  son  cœur  et  mêleront  bien 
des  soupirs  à  ses  chants  de  triomphe  et  d'actions  de 
grâces. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  soins ,  les  occupations 
et  les  travaux  relatifs  à  notre  existence  temporelle , 
qu'il  est  important  de  bien  saisir  l'esprit  de  l'Evan- 
gile. Examinons  donc  attentivement  cette  partie  de 
notre  texte  :  que  ceux  qid  achètent  soient  comme 
s'ils  ne  possédaient  point 

V. 
« 
L'homme  naturel  qui  n'entend  point  lès  choses 
de  Dieu,  croit  voir  à  chaque  instant  des  contra- 
dictions entre  les  divers  préceptes  de  l'Evangile. 
Il  ne  peut  surtout  accorder  l'ordre  que  Dieu  nous 
donne  de  travailler ,  avec  les  nombreux  passages  où 
les  soucis  de  cette  vie  sont  mis  au  rang  des  péchés. — 
tf  Dieu ,  »  disent-ils ,  «  m'a  imposé  des  devoirs.  Il 
m'a  donné  une  tâche  pénible  à  remplir,  il  ne  peut 
exiger  maintenant  que  je  les  néglige  pour  prier  sans 
cesse,  pour  lire  constamment  sa  Parole,  pour  fré- 
quenter assidûment  le  culte ,  pour  rechercher  des 
conversations  religieuses.  »  —  «Qui  travaille  prie, 
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en  un  mot ,  »  vous  répondront ,  sans  songer  qu  ils 
blasphèment ,  ces  gens  si  fort  occupés ,  si  vous  les 
conjurez  de  penser  à  leur  âme.  —  «Faut-il  donc 
tout  abandonner ,  laisser  nos  champs  incultes ,  fer- 
mer nos  fabriques  ou  nos  magasins ,  résigner  nos 
emplois  et  ne  plus  faire  que  prier  Dieu  et  que  pen- 
ser à  nos  âmes  !  »  vous  répliqueront  souvent  ceux 
à  qui  vous  lirez  la  parabole  des  noces ,  ou  ce  que 
Jésus  dit  en  parlant  des  temps  de  T^oé  et  de  Lot ,  et 
tant  d'autres  passages  où  PEcriture  semble  inter- 
dire et  condamner  les  soins  de  cette  vie  (')• 

£h  bien,  mes  frères,  Tun  et  Tautre  sont  vrais. 
Le  même  Dieu  qui  dit  à  Thomme  :  Tu  mangeras 
ton  pain  à  la  sueur  de  ton  visage  (') ,  dit  ailleurs  : 
Ne  travaillez  pas  pour  l'aliment  qui  périt ,  mais 
pour  celui  qui  demeure  en  vie  étemelle  Q).  Be» 
gardez  les  oiseaux  de  îair^  car  ils  ne  sèment  ni  ne 
moissonnent^  ni  n^ amassent  rien  dans  des  greniers, 
et  voire  Père  céleste  les  nourrit  (♦)•  —  Dans  tout 
cela  rSsprit  Saint  est  toujours  vrai ,  toujours  sage, 
toujours  d'accord  avec  lui-même  ;  et  si  cette  sagesse 
paraît  folie  au  mondain  ,  elle  est  justifiée  par  ses 
enfants  (^)  ;  car  Tenfant  de  Dieu  stàxï  faire  ces  cho- 
seS'ci ,  et  ne  point  négliger  celles-là  (^) . 

Je  pourrais  répéter  ici  ce  qu'on  a  dit  tant  de  fois 
à  ceux  qui  prétendent  «  n'avoir  pas  le  temps  »  de 
travailler  à  leur  salut  :  c'est  qu'ils  savent  bien  trou- 
ver du  temps  pour  toute  autre  chose  ;  et  que  quand 

(1)  Ed  paraissant  interdire  les  soins  de  cette  vie,  TEcritare  n'in- 
terdit en  réalité  qae  les  soucis  et  les  soins  inutiles  ou  excessifs. 

(2)  Gen.  IH,  19.        (3)  Jean  VUI,  27.        (4)  Malth.  VI,  25-31. 
(5)  Luc  VII,  25.         (6)  Luc  XI,  -«2. 
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ils  ont  un  procès  à  suivre ,  une  affaire  importante 
à  terminer,  ils  savent  bien  prendre  le  temps  néces- 
saire pour  s'en  occuper ,  ils  y  pensent  beaucoup  et 
en  parlent  à  tout  le  monde  sans  abandonner  pour 
cela  leurs  travaux  ordinaires.  Mais  nous  devons 
surtoutnous  occuper  de  la  différence  des  dispositions 
que  le  chrétien  et  le  mondain  apportent  au  travail. 

C'est  par  le  principe  que  le  travail  du  chrétien 
diffère  de  celui  du  mondain.  —  Le  mondain  tra- 
vaille ;  mais  c'est  souvent  pour  lui  une  dure  néces- 
sité, à  laquelle  il  ne  se  soumet  qu'en  murmurant 
et  en  enviant  le  sort  de  ceux  qui  peuvent  s'en  dis- 
penser. S'il  en  est  beaucoup  parmi  ces  derniers  qui 
continuent  à  se  donner  plus  ou  moins  de  fatigue , 
c'est  bien  plutôt  par  l'amour  de  l'or ,  par  ambition, 
par  le  désir  de  satisfaire  à  des  besoins  de  luxe ,  de 
sensualité  ou  d'orgueil  toujours  croissants  ,  que  par 
un  véritable  amour  du  travail  ;  et  certes  les  exemples 
ne  sont  pas  rares  de  ceux  qui,  possédant  une  certaine 
fortune ,  ne  se  font  aucun  scrupule  de  passer  dans 
la  dissipation  ou  l'oisiveté  leur  inutile  existence. 

Le  chrétien  ,  au  contraire ,  doit  travailler  par  un 
principe  d'obéissance.  Car  Dieu  a  soumis  tous  les 
hommes  à  la  sentence  prononcée  contre  Adam  :  Tu 
mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  visage.  Tu 
travailleras  six  jours  et  tu  feras  toute  ton  œuvre  (')  • 
Et  dans  le  Nouveau  Testament ,  saint  Paul  nous  dé- 
clare que  si  quelqu'un  ne  veut  pas  travailler  Une 
doit  pas  non  plus  manger  (*} .  C'est  donc  par  un 
principe  de  conscience  que  le  chrétien  travaillera; 

(1)  Gen.  m,  17-19  ;  Exode  XX,  9.         (2)  2  Thess.  UI,  10. 
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s'il  est  pauvre,  pour  n'être  pas  à  charge  à  la  société  ; 
s'il  est  riche ,  pour  lui  être  utile  ,  sachant  qu'il  doit 
payer  non-seulement  de  ses  hiens,  mais  de  sa  propre 
personne ,  et  qu'un  homme ,  quel  qu'il  soit ,  riche 
ou  pauvre ,  est  coupable  envers  ses  semblables ,  s'il 
refuse  de  se  rendre  utile  par  quelque  travail  de  l'es- 
prit ou  du  corps. 

De  cette  différence  dans  le  principe  résultera  né- 
cessairement une  différence  dans  les  dispositions 
que  le  mondain  et  le  chrétien  apporteront  au  travail 
Le  premier  n'ayant  que  soi-même  en  vue ,  et  ne 
travaillant  que  pour  ses  besoins  réels  ou  factices, 
y  met  tout  son  cœur  et  surtout  toute  sa  confiance  ^^ 
attendant  tout  de  soi ,  comme  il  rapporte  tout  à 
soi.  Il  s'inquiète  du  succès  de  son  travail.  Il  est 
agité  de  mille  soucis ,  et  si  enfin  ses  soins  et  ses  peines 
n'aboutissent  à  rien ,  il  éclate  en  murmures  et  s'aban- 
donne au  désespoir. 

Le  chrétien ,  au  contraire ,  travaillant  pour  Dieu 
et  devant  Dieu ,  n'a  garde  de  mettre  sa  confiance 
dans  ses  talents ,  son  industrie  ou  son  activité.  Il 
regarde  toutes  ces  choses  comme  des  moyens ,  des 
intermédiaires  que  Dieu  emploie  pour  lui  procurer 
sa  subsistance ,  n'oubliant  jamais  que  c'est  son  Père 
céleste  qui  le  nourrit  et  lui  donne  son  pain  (fuoû- 
dien^  et  que  c'est  la  bénédiction  de  P Eternel  qui 
enrichit.  —  Il  travaille  avec  confiance  et  tranquillité 
d'esprit ,  et  si ,  malgré  ses  soins ,  son  travail  ne  réus- 
sit pas  ,  il  s'y  soumet  avec  résignation ,  sachant  que 
son  Père  céleste  a  mille  autres  moyens  de  venir  à 
son  aide.  —  Il  a  obéi  à  son  Dieu  ;  sa  tâche  est  ac- 
complie ;  son  véritable  but  est  atteint. 
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Ainsi ,  tandis  que  le  mondain  travaille  comme  un 
propriétaire  dont  l'existence  dépend  du  succès  de 
son  entreprise,  le  chrétien  travaille  comme  un  ser- 
viteur fidèle  et  zélé  qui  donne  consciencieusement 
son  temps  et  ses  soins  aux  troupeaux  ou  aux  champs 
d'un  maître  riche  et  bienfaisant ,  mais  qui  n'attend 
point  sa  nourriture  du  résultat  immédiat  de  son 
travail  ;  car  si  la  vigne  qu'il  cultive ,  le  blé  qu'il  a 
semé  ou  le  troupeau  qu'il  soigne  ne  donnent  pas 
leur  fruit  cette  année ,  il  sait  que  son  maître  a  d'a- 
bondantes provisions  et  que  personne  chez  lui  ne 
manquera  du  nécessaire.  L'enfant  de  Dieu  peut 
donc  t  au  milieu  de  la  vie  la  plus  active,  des  soips 
les  plus  multipliés,  comprendre  et  pratiquer  ces 
commandements  du  Sauveur  :  JSe  soyez  point  en 
souci ,  disant  :  que  mangerons-nous  ?  que  boirons- 
nous?  ou  de  quoi  serons-nous  vêtus?  Ne  soyez 
point  inquiets  pour  le  lendemain:  à  chaque  jour 
su(fit  sa  peine.  Ce  sont  tes  païens  qui  recherchent 
toutes  ces  choses;  et  votre  Père  céleste  sait  que 
vous  en  avez  besoin.  Cherchez  donc  açcuit  tout  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice ,  et  toutes  ces  choses 
vous  seront  données  par-dessus  (*).  Le  vrai  chré- 
tien conserve  son  cœur  libre  au  milieu  du  travail , 
dans  1^  prospérité  comme  dans  les  revers ,  et  lui 
seul  sait  travailler ,  vendre  et  acheter  comme  ne 
possédant  rien. 

Mais  il  y  a  plus  encore ,  et  je  crois  devoir  ajouter 
pour  ceux  qui  craignent  que  la  piété  rende  pares- 
seux ,  comme  pour  ceux  qui  pourraient  négliger  les 

Ci)  Matlb.  VI,  31  34. 
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devoirs  de  leur  Yocatîon  sous  prétexte  de  piété, 
qu'elle  doit  rendre  et  rend  en  efifel  beaucoup  plus 
actif  quand  elle  est  sincère  et  bien  entendue.  Gar 
tandis  que  le  mondain  ne  travaillant  que  pour  lui, 
mesure  ses  travaux  sur  ses  besoins  ou  sur  ses  désirs, 
et  s'arrête  aussitôt  que  la  peine  lui  paraît  dépasser 
les  avantages ,  le  chrétien  qui  travaille  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  le  bonheur  de  ses  semblables,  ne  se  croira 
jamais  en  droit  de  s'arrêter  aussi  longtemps  qu'il 
y  aura  du  bien  à  faire.  Traçaillez  de  vos  propres 
mains ,  dit  saint  Paul ,  d'abord  ajln  de  fournir  à 
tout  ce  qui  vous  est  nécessaire  et  pour  n'être  à 
charge  à  personne  ('),  et  ensuite ,  afin  d avoir  de 
quoi  (non  pas  satisfaire  à  vos  convoitises  ou  mettre 
en  réserve  pour  l'avenir) ,  mais  de  quoi  secourir 
ceux  qui  sont  dans  le  besoin  (*).  Le  chrétien  peut 
donc  travailler ,  épargner ,  spéculer  avec  autant  de 
soin  et  de  vigilance  que  le  mondain  le  plus  intéressé, 
mais  ce  sera  pour  être  riche  en  bonnes  œucres; 
pour  être  comme  Job  en  état  de  retirer  Torphelin 
dans  sa  maison ,  et  de  couvrir ,  comme  Dorcas , 
ceux  qui  manquent  de  vêtements  ;  pour  rompre  du 
pain  à  ceux  qui  ont  faim  et  visiter  les  malheureux 
dans  leurs  affiictions  (^)  ;  pour  répandre  autour 
de  lui  l'instruction,  l'industrie,  et  surtout  la  con- 
naissance de  TEvangile  et  faire  parvenir  jusqu^aux 
bouts  de  la  terre  la  bonne  nouvelle  du  salut  qui  est 
en  Jésus.  —  Et  n'est-ce  pas  en  eflet  ce  qu'on  voit 


(i)  1  Thess.  IV,  11;  Act.  XX,  34  ;  2  Cor.  XI,  9;  2  Thess.  m,  8. 

(2)  Eph.  IV,  28. 

(3)  1  Ximolh.  VI,  18  ;  Actes  IX,  36,  39;  Esaïe  LVUI,  7;  laq.  I,  27. 
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tous  Jes  jours  depuis  la  formation  des  diverses  so- 
ciétés qui  travaillent  à  l'avancement  du  règne  de 
Dieu  ?  Combien  d'artisans ,  de  cultivateurs ,  de  pau* 
vres  ouvriers  qui  gagnaient  à  peine  leur  vie,  pous- 
sés par  le  zèle  de  la  maison  de  Dieu ,  ont  trouvé  le 
moyen  de  gagner  ou  d'épargner  encore  quelque 
chose  pour  l'entretien  4es  Sociétés  Bibliques,  de 
Missions,  de  traités,  et  pour  la  multiplication  des 
écoles.  — Combien  de  personnes  riches,  autrefois 
désœuvrées  et  adonnées  à  mille  vanités,  ont  non- 
seulement  retranché  de  leurs  dépenses ,  mais  tra- 
vaillent maintenant  de  leurs  propres  mains  pour 
ajouter  à  leurs  ofiErandes  en  faveur  de  l'œuvre  de 
Dieu ,  faisant  ainsi  pour  la  gloire  du  Seigneur  ce 
qu'elles  n'eussent  jamais  fait  pour  elles-mêmes. •... 
Et  ne  voit-on  pas  les  peuples  nouvellement  conver- 
tis et  civilisés,  redoubler  d'industrie  et  d'ardeur 
pour  le  travail ,  afin  de  pouvoir  payer  les  livres  que 
les  missionnaires  leur  distribuent,  et  former  au 
milieu  d'eux  des  sociétés  auxiliaires  de  missions , 
et  des  Sociétés  de  bienfaisance  ?  —  Ainsi  le  sauvage 
que  son  peu  de  bespins,  ses  habitudes  et  la  fertilité 
de  son  pays  rendaient  si  paresseux,  devient  actif 
et  laborieux  par  cela  seul  qu'il  est  chrétien. 


VI. 


Que  ceux  qui  usent  de  ce  monde  soient  comme 
s'ils  rCen  usaient  point. 

Ces  paroles,  qui  comprennent  sommairement  les 
devoirs  détaillés  dans  les  versets  précédents ,  ont 
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son  Yen  t  été  traduites  ^e  manière  à  fayoriser  nos 
penchants  mondains  :  user  de  ce  monde  comme  n'en 
nbusant  pas.  Mais  les  passages  qui  précèdent  nous 
autorisent  suffisamment  à  prendre  le  mot  grec  du 
Nouveau  Testament ,  qui  signifie  également  abuser 
et  user^  dans  ce  dernier  sens.  Gai*  ne  pas  abuser  du 
monde  est  une  maxime  tout  huniaine,  et  qnun 
païen  avouerait  comme  un  chrétien  ;  mais  en  user 
comme  nén  usant  pas ,  c'est  là  le  sçcret  et  le  pri- 
vilège d'un  cœur  affectionné  aux  choses  de  l'Es- 
prit. —  Cependant  des  chrétiens  peu  disposés  à  un 
véritable  renoncement  au  monde  ont  souvent  pris 
ces  paroles,  même  dans  le  dernier  sens,  comme 
autorisant  les  commodités,  les  délicatesses  et  le  luxe 
d'une  vie  sensuelle  et  mondaine. 

Mais  prenôns-y  bien  garde ,  si  le  sens  de  ce  pas- 
sage rie  paraît  pas  déterminé ,  iï  l'est  de  fait  par 
cent  autres  passages  et  par  l'esprit  de  TEvangile , 
et  rie  peut  jamais  anéantir  ni  même  affaiblir  les 
commandements  qui  nous  appellent  à  renoncer  au 
monde  et  aux  choses  de  ce  monde,  à  mortifier,  à 
crucifier  le  vieil  homme  et  à  n'avoir  pas  soin  delà 
chair  pour  satisfaire  ses  conçoitises  (') .  Il  ne  sau- 
rait surtout  nous  exempter  du  devoir  d'imiter  Jé- 
sus-Christ, qui  étant  riche  s'est  fait  pauvre  pour 
nous ,  et  qui  nous  a  donné  dans  toute  sa  vie  un  mo- 
dèle de  renoncement  et  d'humilité  pratique  qui 
devrait  nous  faire  rougir  de  notre  mollesse. 

Non  ,  ce  n'est  bien  certainement  pas  en  parlant 
des  superfluités  de  la  vie  que  l'Apôtre  nous  dit: 

(i)  Rom.  VI,  6;  VHI,  13  ;  XHI,  i4;  Col.  UI,  5;  Gai.  V,  24  ;  VI,  S. 
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usez  du  monde  ;  mais  c'est  des  choses  les  plus  né- 
cessaires qu'il  veut  que  nous  usions  comme  n'en 
usant  pas.  —  Qu'est-ce  que  le  monde  pour  le  chré- 
tien ,  sinon  un  triste  désert  qu'il  passe  en  soupirant 
comme  un  voyageur  ?  Et  que  sont  pour  lui  les  besoins 
de  son  faible  corps ,  sinon  des  misères  et  des  entraves 
dont  il  lui  tarde  d  être  délivré?  —  Ira-t-il  donc  faire 
de  ces  besoins  la  source  de  ses  jouissances  »  en  les 
multipliant,  en  les  augmentant  pour  les  satisfaire 
avec  recherche  et  volupté?  — Croira-t-il  bien  im- 
portant que  ce  corps ,  qui  bientôt  doit  pourrir  dans 
un  étroit  sépulcre ,  soit  pendant  ces  quelques  jours 
de  vie ,  couvert  d'habits  précieux ,  logé  avec  faste  , 
couché  mollement  et  nourri  avec  tant  de  délicatesse  ? 
Et  faudra-t-il  pour  fournir  à  sa  table  et  décorer  ses 
appartements ,  mettre  à  contribution  les  deux  hé- 
misphères et  épuiser  toutes  les  ressources  de  l'in- 
dustrie (')  ? 

Le  vrai  disciple  de  Jésus  doit  manger  pour  vivre, 

(1)  Qaelqaes  personoas,  même  parmi  celles  qui  font  profession  de 
piété,  croient  justifier  lear  penchant  pour  le  luxe  en  alléguant  la  né- 
cessité d'encourager  Tinduslrie  et  le  commerce.  Je  leur  répondrai 
d*abord  avec  le  Sauveur  :  laissez  les  morts  ensevelir  leurs  morts.  Il  n*y 
aora  toujours  que  trop  de  gens  disposés  à  faire  valoir  une  Industrie 
toute  consacrée  à  la  vanilé»  sans  que  les  disciples  de  Jésus  s'en 
mêlent.  —  D'ailleurs,  si  votre  raisonnement  est  juste,  pourquoi  blâ- 
mez-yous  le  jeu,  rivrognerie  et  la  profanation  du  jour  du  repos?  Car 
si  tout  le  monde  devient  religieux  et  sobre,  de  quoi  vivront  cette  foule 
de  cabaretiers,  de  teneurs  de  cafés  et  de  guinguettes,  qui  ne  spéculent 
que  sur  Tintempéranee  du  peuple,  surtout  au  jour  du  repos  ?  —  D*après 
ee  principe,  il  n'est  pas  nn  excès  qui  n*eût  son  excuse  ;  »  et  ce  Dé- 
métrius,  qui  employait  tant  d'ouvriers  à  la  fabrication  de  petits  temple» 
dlSphése,  eût  obtenu  gain  de  cause  contre  saint  Paul ,  qui ,  en  effet, 
avait  ruiné  le  métier  de  Torfèvre  en  combattant  Tidolâtrie  par  la  pré- 
dication de  l'Evangile.  (Voyez  Actes  XIX,  25.) 
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se  \ètir  et  se  loger  par  nécessité ,  et  ne  suppléer  à 
ses  forces  par  celles  des  animaux  que  quand  elles 
sont  insuffisantes  ou  épuisées,  et  non  ,  encore  une 
fois ,  pour  flatter  sa  paresse  ou  sa  vanité.  —  Le 
chrétien  doit  gémir  sous  le  poids  de  ce  corps  de 
mort  (*)  ,  et  s'estimer  heureux  de  s'en  occuper  le 
moins  possible* 

Et  ne  dites  pas  qu'entouré  de  la  pompe  et  des  dë^ 
lices  du  monde  votre  cœur  y  demeure  étranger,  et 
que  vous  en  usez  comme  n'en  usant  pas.  Si  vous 
n'attachiez ,  en  effet ,  aucune  importance  à  ces  su- 
perfluités,  pourriez-vous  en  jouir  si  paisiblement, 
tandis  qu'un  si  grand  nombre  de  vos  frères  manquent 
du  nécessaire  Q)  ?  Si  vous  n'aimiez  pas  le  monde 
et  ses  jouissances  »  vous  n'auriez  pas  besoin  de  le 
dire  :  on  le  verrait ...»•  Mais  en  admettant  que 
d'après  ce  passage  et  sans  sortir  de  l'esprit  de  l'Evan- 
gile, chacun  puisse,  dans  une  certaine  mesure, 
jouir  des  avantages  de  sa  position ,  il  restera  tou- 
jours vrai  que  bien  loin  d'en  être  Tesclave ,  le  chré- 
tien doit  être  disposé  à  y  renoncer  sans  regret» 
aussitôt  qu'il  y  sera  forcé  par  les  circonstances ,  ou 
appelé  par  ses  devoirs  ;  et  j'ajouterai  encore  que  ce 
dernier  cas  se  présentera  fréquemment  s'il  est  atten* 
tif  à  la  voix  de  l'Esprit  de  Dieu.  Saint  Marc  Q) 
nous  parle  d'un  jeune  homme  qui  était  probable- 
ment couché  aux  environs  de  Gethsémané  quand 
Judas  y  conduisit  les  satellites  du  Sanhédrîn ,  et 
qui  s'étant  approché  de  la  troupe,  enveloppé  d'un 


(1)  2  Cor  V,  2  ;  Rom.  Yll,  24.  (2)  Luc  XVI,  19,  20. 

(3)  Ch.  XIV,  51. 
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linceul ,  fut  saisi  par  quelques  jeunes  gens  ;  rnais^ 
dit  rEvangéliste ,  il  laissa  le  linceul  entre  leurs 
mains  et  s  enfuit  tout  nu.  Ce  trail ,  qui  semble  de 
peu  d'intérêt  en  lui-même ,  nous  offre  une  image 
frappante  de  la  manière  dont  le  chrétien  doit  user 
desbîensdecemonde.  Le  mondain  s'en  enveloppe  et 
en  est  tellement  lié ,  qu'en  le  prenant  par  cet  endroit 
on  le  mène  où  Ton  veut  ;  tandis  que  le  chrétien  , 
s*il  est  vraiment  fidèle ,  n  ea  est  que  légèrement  re- 
couvert ,  et  les  abandonnerait  mille  fois  avant  de 
faire  un  pas  hors  de  la  droite  voie. 


Maintenant ,  cher  lecteur,  permettez-moi  de  vous 
demander ,  au  nom  du  Seigneur ,  si  votre  cœur  peut 
dire  Amen  à  tout  ce  que  vous  venez  de  lire ,  et  si 
vous  pouvez  vous  reconnaître  au  portrait  que  nous 
avons  tracé  du  véritable  chrétien  ?  —  Sentez- vous 
la  réalité  de  ces  choses  ?  En  faites-vous  une  expé- 
rience habituelle  ?  Açez-vous  effectivement  une 
famille  comme  h^en  ayant  point  ?  Pouvez -vous  , 
dans  vos  afflictions ,  pleurer  comme  ne  pleurant 
point,  et  dans  la  plus  grande  prospérité,  vous  re- 
jouir  comme  n  étant  point  dans  la  joie  ?  Savez- 
vous  vendre  et  acheter  comme  ne  possédant  rien , 
et  user  de  ce  monde  comme  nen  usant  point  ? 

Si  ces  principes  vous  paraissent  exagérés ,  si  vous 
avez  de  la  peine  à  croire  qu'on  puisse  les  mettre  en 
pratique ,  et  si  vous  ne  sentez  pas  que  c'est  à  cela 
que  vous  êtes  appelé ,  permettez -moi  d'en  conclure, 
que  vous  n'avez  point  encore  reçu  ce  nouveau  cœur 
u.  33 
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et  cet  esprit  nouveau  promis  à  tous  les  vrais  dis^ 
ciples  de  Jésus-Christ  ;  que  vous  êtes  encore  con- 
duit par  la  chair  et  affectionné  aux  choses  de  la 
chair  (*),  et  par  conséquent  encore  étranger  à  T al- 
liance et  aux  promesses. 

S*il  en  est  ainsi  «  cher  lecteur ,  hâtez-vous  d'aller 
à  Jésus  le  Sacrificateur  éternel ,  qui  est  venu  cher- 
cher et  saucer  ce  qui  était  perdu^  et  qui  maintenant 
vous  fait  supplier  en  son  nom  d être  réconcilié  açec 
D/dz/par  lui  (^),  —  Demandez-lui  la  lumière  dont 
vous  avez  besoin  pour  reconnaître  le  véritable  état 
de  votre  âme ,  et  quand ,  affamé  et  altéré  de  la  Jus- 
tice et  soupirant  sous  le  poids  de  vos  chaînes ,  vous 
aurez  imploré  et  obtenu  sa  grâce ,  quand  vous  aurez 
Ireçu  son  Esprit  d'adoption ,  vous  éprouverez  que 
celui  que  le  Fris  affranchit  est  véritablement  libre, 
et  que  tout  en  lui  est  renouvelé  (^) .  Quand  vous 
aurez  trouvé  cette  perle  de  grand  prix ,  vous  ven- 
drez tout  pour  l'acheter  (♦)• 

Et  vous ,  ô  mes  bien-aimés  frères ,  qui  avez  trouvé 
Ce  trésor,  vous  qui  faites  profession  d'être  voyageurs 
sûr  la  terre  et  de  chercher  la  cité  permanente, 
poursuivez  constamment  la  course  qui  vous  est 
proposée ,  rejetant  tout  fardeau  et  toute  enve- 
loppe {^).  Souvenez-vous  que  nul  qui  va  à  la 
guerre  ne  s'' embarrasse  des  affaires  de  cette  vie^ 
afin  qu  il  puisse  plaire  à  celui  qui  l'a  enrôlé  pour 
la  guerre ,  et  que  celui  qui  lutte  use  entièrement  de 
régime  pour  obtenir  la  couronne  (*). 

(1)  Rom.  Vni,  5.  (2)  2  CoT.  V,  20. 

(3)  Jeao  Vin,  35  ;  2  Cor.  V,  17.     (4)  Mattb.  XIII,  46. 

(5)  Héb.  XU,  1.  (6)  2  Timoth.  II,  4  ;  1  Cor.  IX,  25. 
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Prenez  donc  garde  à  vous-mêmes ,  de  peur  que 
vos  cœurs  ne  soient  appesantis  par  la  sensualité  et 
par  les  inquiétudes  de  la  vie  (')  •  Soyez  sobres  et 
veillez  (*) .  Que  vos  reins  soient  ceints  et  vos  lam-- 
pes  allumées  (^) .  Veillez  et  priez.  ...Et  que  le  Dieu 
de  paix  veuille  vous  sanctifier  lui-même  parfaite- 
ment ,  et  que  tout  ce  qui  est  en  vous,  T esprit,  Vâme 
et  le  corps,  soit  conservé  irrépréhensible  pour  le  jour 
de  Tarènement  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
Celui  qui  vous  a  appelés  est  fidèle ,  et  il  fera  ces 
choses  en  vous  (^) .  A  lui  soit  gloire  aux  siècles  des 
siècles.  Amen! 


(1)  Lac  XXI,  34;  TIII,  14.  (3)  1  Pierre  1, 13;  V,  8. 

(?)  Lac  XII,  35.  (4)  1  Thess.  V,  23,  24. 
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MÉDITATIONS 

SUR  LB 
QUATRIÈME  CHAPITRE 

DE  L*ÉPITRE  DE  SAINT  JACQUES. 

(mentioooées  p.  330). 


VERSET  I. 

V^ou  viennent  parmi  vous  les  dissensions  et  les  querelles  ?  N^ est-ci 
pas  de  vos  désirs  dér^lésj  qui  combattent  dans  vos  membres? 

L'amour  du  monde  est  sans  contredit  la  cause  né» 
xessaire  des  dissensions  et  des  inimitiés  ;  car  la  terre 
n'offrant  qu'une  somme  de  biens  très-insuffisante 
comparativement  à  l'avidité  de  ses  habitants,  les 
objets  terrestres  ne  peuvent  être,  parmi  ceux  qui 
les  cherchent,  qu'une  source  intarissable  d'envie 
et  de  querelles.  Les  biens  célestes,  au  contraire, 
surpassant  infiniment  tout  ce  que  des  créatures 
bornées  peuvent  désirer,  nul  ne  pense  à  en  être  ja- 
loux. G)mme  les  eaux  de  la  mer  baignent  égale- 
ment la  baleine  et  le  plus  petit  coquillage,  comme 
une  pluie  abondante  arrose  suffisamment  le  chêne 
^t  le  gramen,  ainsi  l'amour  de  Dieu,  embrassant 
tous  les  êtres  qui  vivent  en  Lui,  rassasie  pleine- 
ment chacun  d'eux,  comme  s'il  ne  s'occupait  que 
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de  lui. seul.  Si  toute  une  armée  dévorée  par  la  soif 
se  porte  vers  une  petite  fontaine  «  on  conçoit  que  le 
plus  grand  désordre  y  régnera,  parce  que  chacun» 
craignant  que  Teau  manque,  voudra  boire  le  pre-- 
mier  ;  tandis  que  s*ils  vont  boire  au  bord  d*un  grand 
fleuve,  tout  se  passera  sans  la  moindre  contesta- 
tion. Aussi  longtemps  donc  que  nous  demanderons 
notre  bonheur  aux  hommes  ou  aux  biens  périssa- 
bles, nous  serons  par  le  fait  les  ennemis  les  uns  des 
autres.  Plus,  au  contraire,  nous  renoncerons  à  la 
gloire  et  aux  biens  quelconques  de  ce  monde,  plus 
aussi  notre  cœur  s'élargira,  et  moins  nous  aurons 
de  peine  à  pardonner,  à  aimer,  à  a  vivre  en  paix. 
»  avec  tous  les  hommes,  et  surtout  avec  ceux  qui 
»  invoquent  le  Seigneur  d'un  cœur  pur.  » 

VERSETS  2,  3. 

S^om  cmmiez^  et  vous  n^avezpas  ce  que  vous  désirez;  vous  açez 
une  envie  mortelle^  vous  êtes  jaloux .^  et  vous  ne  pouvez  obtenir 
ce  que  vous  enviez  ;  vous  vous  querellez  et  vous  disputez^  et  vous 
rCavez  point  ce  que  vous  désirez^  parce  que  vous  ne  le  deman- 
dez point.  Fous  demandez^  et  vous  ne  recevez  points  parce 
que  vous  demandez  mal  et  pour  V employer  à  la  satisfaction  de 
vos  convoitises. 

C'est  toujours  la  recherche  des  choses  de  la  vie 
présente  qui  cause  les  querelles  et  les  jalousies.  Plu- 
tôt que  de  porter  envie  à  vos  frères,  présentez  vos 
besoins  à  Dieu  :  mais  gardez-vous  de  lui  deman* 
der  de  quoi  satisfaire  à  vos  convoitises  ou  à  vos  va- 
nités; demandez-lui  votre  pain  quotidien^  et  il 
vous  le  donnera. 

Pettt*être  vos  désirs  paraissent-ils  moins  char- 
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nels,  et  est-ce  des  dons  spirituels  de  vos  frères  que 
TOUS  êtes  jaloux  ;  mais  craignez  qu'en  les  deman- 
dant au  Seigneur  votre  cœur  ne  soit  séduit  par 
Torgueil  et  par  le  désir  d'être  estimé,  considéré 
des  hommes,  et  compté  pour  quelque  chose  dans 
TEglise  de  Dieu.  Telle  était  en  partie  la  cause  des 
désordres  et  des  maux  de  TEglise  de  Corinthe  ;  et 
telle  est  encore  souvent  la  source  des  troubles  qni 
agitent  nos  âmes  et  affligent  le  peuple  de  Dieu.  Dé- 
sirons avant  tout  les  dons  les  plus  excellents  et  non 
pas  les  plus  brillants  (i  Cor.  xii,  3i)  ;  recherchons 
ce  qui  peut  nous  rendre  précieux  aux  yeux  du  Sei- 
gneur, et  non  ce  qui  attire  les  regards  de  nos  frè- 
res; nous  obtiendrons  alors  ce  que  nous  demande* 
rous  ;  et  le  reste,  s'il  est  nécessaire,  nous  sera  donné 
par-dessus.  Encore  une  fois,  cherchons  la  gloire  de 
Dieu  et  non  pas  la  nôtre.  Que  notre  richesse  et  no- 
tre joie  soient  en  Dieu  et  non  dans  les  hommes,  et 
la  paix  sera  multipliée  en  nous  et  entre  nous. 

VERSET  4. 

Hommes  et  femmes  adultères^  ne  sa^et-çous  pas  que  T amour  du 
monde  est  inimitié  contre  Dieu?  Celui  donc  qui  voudra  ftn 
ami  du  monde^  se  rendra  ennemi  de  Dieu* 

Entre  les  diverses  figures  sous  lesquelles  l'Eter- 
nel nous  peint  dans  les  Ecritures  son  affection  pour 
l'Eglise  et  les  rapports  qui  l'unissent  à  elle,  le  lien 
conjugal  est  une  des  plus  fréquemment  employées. 
L'Eglise  est  l'épouse  du  Seigneur.  U  réclame  toute 
son  âfScctjon  et  regarde  comme  un  adultère  tout 
partage  qu'elle  peut  en  faire  entre  lui  et  un  autre. 
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G  est  le  repreche  ordinaire  des  prophètes  à  Vwni^ 
cienne  Sion,  et  ici  nous  le  retrouvons  adressé  à 
l-Eglise  chrétienne.  L'épouse  de  l'Agneau  doit  être 
pure  et  sans  tache,  et  toutes  lésâmes  qui  font  parr 
tie  de  ce  corps  mystique  doivent  se  donner  tout  en- 
tières à  Celui  qui  mourut  pour  elles,  qui  les  aime, 
et  qui  veut  leur  faire  partager  la  gloire  et  les  déli** 
ces  de  son  royaume.  Dieu  ne  peut  souffrir  les 
cœurs  partagés.  «  Nul  ne  peut  servir  deux  maîtres  : 
»  on  ne  peut  aimer  Dieu  et  le  monde  ;  si  quelqu'un 
»  aime  le  monde,  Tamour  du  Père  n*est  point  en 
»  lui  »  (Luc  XVI,  i3;  i  Jean  ii,  i5). 

Le  monde  dont  Tamour  est  inimitié  contre  Dieu» 
peut  être  considéré  sous  deux  rapports  :  les  choses 
du  inonde^  et  les  hommes  du  monde.  Quant  aux 
choses,  l'affection  que  nous  avons  pour  elles,  ne 
peut  s'accorder  avec  Tamour  de  Dieu,  dont  elles 
prennent  la  place  :  elles  fixent  nos  regards  vers  la 
terre,  et  appesantissent  nos  esprits  et  nos  coeurs^ 
qui  devraient  s'élever  au-dessus  des  vanités  d'ici- 
bas  et  soupirer  après  notre  domicile  éternel.  D'ail- 
leurs, comme  nous  l'avons  déjà  vu,  la  recherche 
des  objets  sensibles  nous  met  à  chaque  instant  en 
division  avec  nos  semblables  et  en  contradiction 
avec  la  loi  de  Dieu  ;  l'amour  du  monde  est  le  tom- 
beau de  la  piété  comme  celui  de  la  charité.  Quant 
au  monde  pris  pour  la  multitude  de  ceux  qui  n'or 
béissent  point  à  l'Evangile,  ce  n'est  pas  propre- 
ment de  l'amour  que  nous  lui  portons,  qu'il  est 
question  dans  les  paroles  de  saint  Jacques ,  puis- 
que nous  devons,  dans  un  sens,  aimer  tous  les 
hommes.  L'apôtre   parle   plutôt  de  l'amour  qpe 
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nous  voudrions  que  les  gens  du  inonde  conser- 
vassent pour  nous,  et  que    nous  ne  pouvons  ob- 
tenir qu*en  renonçant  à  la  fidélité  envers  Dieu. 
En  ce  sens,  rien  n'est  plus  vrai  que  ces  paroles  : 
Celui  qui  veut  être  ami  du  monde  se  rend  ennemi 
de  Dieu.  Le  monde  est  en  révolte  contre  Dieu; 
«  il  obéit  à  Fesprit  de  rébellion  qui  agit  en  lui  avec 
»  efficace  »  (Ephés.  ii,  2);  il  a  ses  principes,  ses 
maximes,  ses  habitudes,  en  contradiction  avec  les 
principes,  les  maximes  et  les  ordonnances  de  TË- 
vangile.Xa  sagesse  de  Dieu  lui  paraît  une  folie;  il 
appelle  le  mal  hien^  et  le  bien  mal;  il  plaint  ceux 
que  Dieu  appelle  bienheureux,  et  envie  le  sort  de 
ceux  à  qui  TEvangile  dit  :  Malheur  à  vous  (Luc 
VI,  20-26).  Le  monde  méprise  les  biens  du  ciel,  et 
regarde  comme  une  triste  servitude  la  Ubertéglo' 
rieuse  des  enfants  de  Dieu.  En  un  mot,  il  n'y  a  pas 
plus  de  communion  entre  le  monde  et  Dieu,  qu^en- 
tre  les  ténèbres  et  la  lumière.  Comment  donc  pou- 
vez-vous  plaire  en  même  temps  à  Tun  et  à  l'autre? 
Pour  être  aimé  du  monde,  il  faut  agir,  parler  et 
penser  comme  lui,  approuver  ce  qu'il  approuve, 
aimer  ce  qulil  aime.   «  Ils  s'étonnent,  dit  saint 
»  Pierre,  de  ce  que  vous  ne  courez  plus  avec  eux  à 
»  la  même  dissolution,   et  ils  vous  en  blâment  » 
(l  Pierre  iv,  4)-  Les  hommes,  il  est  vrai,  pourront 
aimer  les  vertus  du  chrétien,  mais  ils  n'aimeront 
jamais  le  principe  dont  elles  émanent,  et  ces  vertus 
mêmes  cesseront  de  leur  plaire,  dès.  qu'elles  ne  se- 
ront plus  dans  leurs  intérêts.  Ils  aimeront  en  vous 
la  droiture,  le  désintéressement,  la  charité,  dans 
~  vos  diverses  relations  avec  eux  ;  mais  aimeront-ils 
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votre  franchise  à  reprendre  en  eux  ce  qui  est  mal , 
et  TOtre  refus  constant  de  vous  prêter  à  leurs  intri- 
gues, et  de  favoriser  leurs  vues  ambitieuses?  Ai- 
meront-ils cette  indifférence  pour  les  biens  terres- 
tres qui  contrariera  si  souvent  leurs  projets,  ou  sera 
la  censure  continuelle  de  leur  avarice?  Aimeront- 
ils  en  vous  le  mépris  que  vous  témoignez  pour  les 
grandeurs,  les  vanités  et  les  plaisirs  du  monde? 
Aimeront-ils  votre  fidélité  à  rendre  témoignage  à  la 
vérité,  à  parler  devant  eux  de  la  mort  et  du  juge- 
ment à  venir,  ou  même  de  Tamour  de  Dieu  et  du 
bonheur  de  ses  enfants?  Vous  êtes  chrétien,  et  ce-, 
pendant  vous  avez,  dites-vous,  conservé  Taffection 
de  beaucoup  de  gens  qui  sont  encore  du  monde  : 
mais  est-ce  pour  votre  piété  qu'ils  vous  aiment,  ou 
bien  à  cause  de  votre  esprit  naturel,  de  votre  légè- 
reté et  de  votre  complaisance  coupable  à  parler  de 
tout  avec  eux,  excepté  de  la  seule  chose  nécessaire? 
Aiment-ils  en  vous  le  nouçel  homme  ou  Vhomme 
naturel PV venez-y  bien  garde,  mes  frères;  malheur 
à  nous  si  nous  sommes  aimés  du  monde  ;  «  car  il 
aime  ce  qui  est  à  lui  »  (Jean  xy,  19).  «  Le  monde 
ne  peut  vous  haïr  »,  disait  Jésus  à  ses  frères,  les- 
quels alors  ne  croyaient  point  en  lui  ;  «  le  monde 
»  ne  peut  vous  haïr,  mais  il  me  hait,  moi,  parce 
•  que  je  rends  ce  témoignage  que  ses  œuvres  sont 
»  mauvaises  »  (Jean  vu,  7), 

Sans  doute  on  serait  très-coupable  de  s'attirer 
comme  à  dessein  l'inimitié  des  hommes,  par  un 
ton  dur  ou  un  air  dédaigneux,  en  affectant  de  mé- 
priser leur  jugement  et  de  les  blâmer  en  tout  et  par 
tout,  en  les  traitant  comme  des  profanes  et  des  ré- 
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prouvés,  ou  «  en  jetant  les  perles  devant  les  pour* 
»  ceaux,  et  en  voulant  mettre  le  vin  nouveau  dans 
»  des  vaisseaux  fêlés  »,  ou  enfin  en  manquant  aux 
devoirs  sociaux  que  TEvangîle  même  nous  impose. 
«  Que  nul  de  vous,  dit  Tapôtre,  ne  sôufFre  comme 
»  malfaiteur  ou  curieux  des  affaires  d'autrui  ;  mais 
»  s'il  souffre  comme  chrétien,  qu'il  n'en  ait  point 
3»  de  honte  »(i  Pierre  rv,  i5,  i6).  Mais  quelles  que 
soient  la  douceur  et  la  simplicité  du  chrétien,  il  ne 
peut  manquer  d'être  hdi  du  monde,  par  cela  seul 
quil  nest  pas  du  monde ,  et  qu'il  appartient  à 
Jésus  (Jean  xvn,  i4)  ;  ^^  1^^  chrétiens  les  plus  hum- 
bles, les  plus  fidèles,  sont  souvent  ceux  qu'on  aime 
le  moins.  Toujours  et  partout  «  celui  qui  est  né  de 
l'Esprit  «  sera  persécuté  par  celui  qui  est  né  de  la 
chair»  (Gai.  iv,  29).  Faisons  donc  notre  compte, 
mes  bien-aimés  frères,  si  nous  voulons  être  amis 
de  Dieu,  d'avoir  le  monde  pour  ennemi;  et  n'en 
soyez  point  étonnés,  nous  a  dit  le  Sauveur  :  «  car 
il  m'a  haï  avant  vous  »  (Jean  xv,  i8).  Le  Maître 
que  nous  servons  nous  a  fidèlement  prévenus  :  «  Si 
»  quelqu'un  veut  venir  après  moi,  qu'il  renonce 
»  à  soi-même ,  qu'il  charge  sa  croix  ;  vous  serez 
»  haïs  de  tous  à  cause  de  mon  nom  ;  vous  aurez 
»  des  afflictions  dans  ce  monde  ;  mais  ayez  bon 
»  courage,  j'ai  vaincu  le  monde  »  (Luc  ix,  23  ; 
Matt.  X,  22;  Jean  xvi,  33).  Réjouissons-nous  donc 
si  nous  sommes  crucifiés  pour  le  monde.  Que,  de 
même,  le  monde  soit  crucifié  pour  nous  (Gai.  vi, 
i4).  Et  si  quelqu'un  parmi  vous  ne  peut  se  ré- 
soudre à  perdre  ainsi  l'approbation  et  l'affection 
des  hommes,  s'il  n'est  pas  prêt  à  renoncer  à  tout, 
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qu'il  ne  jette  pas  les  fondements  de  la  tour...  (Luc 
XIV,  28,  33). 

Mais  si  nous  devons,  à  Texemple  de  Jésus,  souf- 
frir patiemment  Tin  juste  inimitié  des  hommes, 
n'oublions  jamais  de  rendre,  comme  Lui,  le  bien 
pour  le  mal,  «  d'aimer  nos  ennemis,  de  bénir  ceux 
n  qui  nous  maudissent  et  de  prier  pour  ceux  qui 
»  nous  persécutent,  »  nous  souvenant  que  nous 
sommes  «de  notre  nature  des  enfants  de  colère, 
»  comme  les  autres,  et  que  nous  n'avons  rien  que 
»  nous  ne  l'ayons  reçu  »  (Matt.  v,  44;  Ephés.  11, 
3  ;  I  Cor.  iv,  7  ). 

VERSET  5. 

Pensez 'VOUS  que  V  Ecriture  parle  en  vain  ? 

Combien  de  fois,  en  voyant  agir  et  en  entendant 
parler  ceux-là  même  qui  disent  recevoir  la  Sainte 
Bible,  ne  serait-on  pas  tenté  de  croire  que  pour 
eux  l'Ecriture  parle  en  vain?  L'incrédulité  ne 
consiste  pas  seulement  à  rejeter  les  dogmes  de 
l'Evangile;  il  y  en  a  tout  autant  à  affaiblir  ses 
préceptes  moraux;  car  il  est  aussi  vrai  «que  ce- 
n  lui  qui  veut  se  rendre  ami  du  monde  est  en- 
»  nemi  de  Dieu ,  et  que  l'orgueil  marche  devant 
ï>  l'écrasement  »  ;  il  est  aussi  vrai  «  que  les  men- 
»  teurs,  les  avares,  les  impurs  n'hériteront  pas  le 
»  royaume  de  Dieu  (i  Cor.  vi,  10),  et  que  celui  qui 
n  n'aime  pas  son  frère  demeure  dans  la  mort  f»  (i 
Jean  m,  i4)i  qu'il  est  vrai  que  Jésus  est  venu  mou- 
rir pour  les  pécheurs ,  qu'il  est  ressuscité  d'entre 
les  morts,  et  qu'il  y  a  une  élection  de  grâce.  La 
vraie  foi  consiste  à  recevoir  tout  ce  que  l'Evangile 
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enseigne,  et  non  à  s^attacher  exclusivement  à  une 
vérité,  ou  à  un  certain  nombre  de  vérités,  ou  seu- 
lement à  des  vérités  :  «  Toute  l'Ecriture  est  divi- 
y>  nement  inspirée  et  propre  à  enseigner,  à  con- 
»  vaincre,  à  corriger,  à  rendre  l'homme  de  Dieu 
»  accompli  en  toute  bonne  œuvre.  Recevez  donc 
»  avec  douceur  et  soumission  la  Parole  plantée  en 
»  vous,  laquelle  peut  sauver  vos  âmes  )»  (Jacq.  i, 
2i)  ;  et  quand  TËternel  a  parlé,  ne  cherchons  point 
à  nous  séduire  par  de  vains  raisonnements  ;  cs^r  // 
na  point  parlé  en  vain. 

SUITE  DU  VERSET  5. 
V Esprit  qui  habite  en  nous  nous  porte-t-il  à  Venvie  ? 

Ces  paroles  semblent  se  rapporter  aux  deux 
premiers  versets,  où  il  est  question  de  Tenvie;  et 
ajoutées  à  la  première  partie  du  verset  suivant  (au 
contraire  il  accorde  plus  de  grâce)^  elles  forment 
une  espèce  d'appel  à  l'expérience  du  chrétien.  En 
effet,  si  l'Esprit  de  Dieu  nous  fait  sentir  quels  sont 
les  dons  qui  nous  manquent,  il  est  certain  que, 
loin  de  nous  inspirer  une  basse  jalousie  contre 
ceux  qui  les  possèdent,  cet  Esprit  nous  invite  à 
puiser  ces  dons  à  leur  véritable  source. 

Ces  fréquents  appels  de  l'Ecriture  au  témoignage 
et  à  l'action  du  Saint-Esprit  dans  le  cœur  des 
croyants  sont  dignes  de  toute  l'attention  de  ceux 
qui  ont  de  la  peine  à  croire  à  la  présence  sensible 
de  cet  Esprit.  «  Je  vous  ferai  seulement  cette  ques- 
»  tion,  dit  saint  Paul  aux  Galates  :  Avez-vous  reçu 
»  l'Esprit  par  la  loi  ou  par  la  prédication  de  la  foi? 
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1»  £prouvez*vou8  vous-mêmes,  dît-il  aux  Corîn- 
»  thiens,  pour  voir  si  vous  êtes  dans  la  foi,  si  Jésus* 
»  Christ  habite  en  vous.  Or,  nous  savons,  dit  saint 
»  Jean ,  qu'il  habite  en  nous ,  par  TEsprit  qu'il 
^>  nous  a  donné,  et  c'est,  dit  saint  Paul,  cet  Esprit 
1»  qui  rend  témoignage  à  notre  esprit  que  nous 
»  sommes  enfants  de  Dieu.  » 

Et  vous,  mes  frères,  qui  savez  que  cet  Esprit  ha- 
bite en  vous ,  soyez  dociles  à  ses  directions,  et  vous 
serez  vraiment  enseignés  de  Dieu.  Mais  ici  encore, 
rappelez-vous  que  cet  Esprit  doit  vous  instruire  de 
vos  depoirs^  aussi  bien  que  des  vérités  de  TEvangile. 

VERSET  6. 

C^est  pourquoi  r Ecriture  dit  :  Dieu  résiste  aux  orgueilleux^  et 
il  fait  grâce  aux  humbles  (Ps.  XVIII,  28  ;  Es.  II,  1 1). 

L'apôtre  applique  ces  paroles  à  ceux  qui  ne  reçoi- 
vent pasy  parce  quils  demandent  mal  et  en  vue 
de  leur  propre  gloire.  Mais  le  sens  n'en  est  pas 
restreint  à  cette  application  particulière  ;  l'orgueil, 
que  l'homme  naturel  a  tant  de  peine  à  reconnaître 
en  lui,  est  le  péché  primitif,  la  source  de  tous  les 
péchés  ;  c'est  lui  qui  dans  un  instant  transforma 
des  chérubins  en  démons,  et  le^r précipita  du  haut 
du  ciel  au  fond  de  l'abîme.. ..  L'orgueil  est  le  prin- 
cipe de  la  rébellion,  ou  plutôt  il  est  lui-même  la 
rébellion,  et  toute  créature  qui,  oubliant  qu'elle  a 
tout  reçu^  se  contemple  elle-même  avec  complai* 
sance,  s'estime,  s'applaudit,  et  se  croit  digne  de 
quelque  louange,  se  soustrait  par  cela  même  à  l'ab* 
«ohie  dépendance  de  son  Créateur,  et  se  sépare  à 
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jamais  de  Lui  et  de  tous  les  biens  dont  II  est  la 
source. 

Sondez-vous  maintenant,  ô  vous  qui  avez  tant  de 
peine  à  reconnaître  votre  état  de  péché,  et  la  jus- 
tice du  jugement  de  Dieu  sur  vos  âmes.  Ce  péché 
n*est-il  pas  en  vous,  n'est*il  pas  le  grand  mobile  de 
vos  actions  ?  S'élève-t-il  dans  votre  esprit  une  seule 
pensée  qui  n'en  soit  empreinte  ?  £t  quand  vous  pré- 
tendez être  sans  orgueil,  n'est-ce  pas  l'orgueil  mê- 
me qui  vous  fait  parler  ainsi?  Ah!  si  jamais  vos  yeux 
sont  ouverts,  vous  verrez  avec  efFroi  que  votre  vie 
tout  entière  ne  fut  qu'un  long  péché,  et  que  les 
seuls  mouvements  d'orgueil  dont  votre  cœur  fut 
rempli,  suffiraient,  s'ils  étaient  distribués  entre  des 
milliers  d'anges,  pour  les  plonger  tous  dans  la  per- 
dition. 

VERSET  7. 
Soumettez 'VOUS  donc  à  Dieu. 

Est-ce  bien  à  de  chétives  créatures,  que  Dieu 
tira  hier  du  néant,  et  qui  demain  rentreront  dans  la 
poudre  ;  est-ce  bien  à  de  frêles  humains  dont  la  vie 
s'évanouit  comme  une  vapeur  légère,  qu'il  est  be- 
soin de  dire  :  soumettez-vous  à  Dieu  ?  Mais  telle  est 
la  folie  de  l'homme  mortel,  qu'il  ose  résister  au 
Dieu  fort  et  braver  ses  jugements  !  £t  telle  est  la 
bonté  de  ce  Dieu  miséricordieux,  qu'au  lieu  d*écra« 
ser  sans  retour  ce  vermisseau  qui,  selon  l'énergique 
expression  d'un  réformateur,  se  recoquille  contre 
Luh  II  le  supporte  avec  patience,  Il  l'invite,  Il  le 
fait  supplier  d'être  réconcilié  avec  Lui  (2  Cor.  v, 
20)  ;  et  tandis  qu'il  est  temps  encore.  Il  lui  fait  dire  : 
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SoumetteZ'VOus  à  Dieu.  Soumettez-vous  donc  à 
Dieu«  TOUS  qui  jusqu^à  cette  heure  avez  résisté  aur 
attraits  de  sa  grâce!  Soumettez-vous  à  Dieu,  avant 
que  le  Jour  terrible  vienne  où,  de  gré  ou  de  force, 
•«  tout  genou  ploiera  devant  Lui»  (Philip,  ii,  lo  ; 
Esaïe  XLY,  23).  Sou  mettez- vous  à  Dieu,  recevez  son 
Evangile  ;  donnez-lui  votre  cœur;  car  son  Joug  est 
doux 9  et  «  sa  volonté  est  bonne  »  agréable  et  par- 
faite» (Rom.  XII,  2). 

£t  vous  aussi  qui  connaissez  son  amour,  sou- 
mettez-vous à  Lui,  en  lui  sacrifiant  vos  mauvais 
•désirs,  «  en  marchant  dans  les  bonnes  œuvres  qu'il 
»  vous  a  préparées;  en  ne  vivant  plus  pour  vous- 
j»  mêmes,  mais  pour  celui  qui  vous  a  rachetés  à 
»  grand  prix.  »  Soumettez-vous  à  Dieu,  en  vous 
chargeant  avec  joie  de  la  croix  de  Jésus-Christ;  en 
supportant  avec  patience  les  contradictions  et  les 
afflictions  de  toute  espèce,  par  lesquelles  il  lui  plaît 
d'éprouver  votre  foi  et  de  vous  préparer  à  la  vie 
«éternelle. 

SUITE  DU  VERSET   7 . 

Résistez  au  Diable^  et  il  s* enfuira  de  vous* 

Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  en  détail  la  doc  • 
trine  importante  et  trop  méconnue  de  la  malheu- 
reuse influence  qu'exercent  les  «  puissances  de 
Tair  »  sur  Tesprit  et  le  cœur  des  enfants  d'Adam  : 
c'est  à  des  chrétiens  que  Tapôtre  s'adresse  :  eux 
seuls  peuvent  le  comprendre  et  profiter  de  son  con- 
seil. Les  enfants  «  de  rébellion  »  ne  connaissent 
point  l'Esprit  «  qui  agit  en  eux  avec  efficace  :  »  il 
leur  cache  avec  soin  les  chaînes  par  lesquelles  il  les 


—    528    — 

retient.  Et  lors  même  qu*ils  gémiraient  dans  cet  es- 
clavage, ils  ne  pourraient  en  être  délivrés  jusqu'à 
ce  que  «  le  Fils  les  eut  affranchis.  »  Mais  si  vous 
êtes  allés  à  Christ,  vous  n'avez  pu  sortir  du  royaume 
des  ténèbres  sans  ouïr  le  rugissement  du  lion  qui 
en  garde  les  avenues  ;  car  s'il  laisse  en*  repos  ceux 
qui  se  plaisent  dans  son  empire,  il  ne  manque  ja- 
mais <le  poursuivre  ceux  qui  cherchent  à  en  sortir* 
Il  se  jette  sur  leur  passage  et  met  tout  en  CBuvre 
pour  les  retenir.  Mais  aussi,  si  vous  êtes  à  Christ, 
<c  le  prince  de  ce  monde  n  a  plus  rien  en  vous. 
»  L'homme  fort  a  été  désarmé  par  un  plus  fort  que 
»  lui  (Luc  XI,  22)  ;  et  ses  captifs  ont  été  délivrés. 
»  L'Eternel  a  plaidé  lui-même  contre  vos  oppres** 
»  seurs  (Elsaïe  xux,  25).  Il  a  payé  votre  rançon 
»  (xxxY,  10)  ;  et  la  dette  pour  laquelle  vous  étiez 
»  en  prison  a  été  acquittée*  L'obligation  qui  était 
»  contre  vous  a  été  déchirée  et  clouée  à  la  croix  y» 
(Col.  II,  i4).  Vous  êtes  rachetés,  vous  êtes  réconci- 
liés, vous  êtes  passés  de  l'esclavage  du  péché  «  à  la 
glorieuse  liberté  des  enfants  de  Dieu.  »  Quel  droit 
pourrait  donc  avoir  sur  votre  âme  le  prince  de  ce 
monde?  n'est-il  pas  vaincu,  n'est-il  pas  désarmé,  et 
c<  le  Dieu  de  paix  n'écrasera-t-il  pas  bientôt  Satan 
y>  sous  nos  pieds  (Rom.  xvi,  ^^6)?  JRésistezr-bu  donc 
et  il  s' enfuira  de  vous.  »  Votre  lâcheté  seule  peut  lui 
inspirer  du  courage  ;  mais  s'il  vous  trouve  vigilants 
et  revêtus  des  armes  de  Dieu,  il  n'osera  vous  atta- 
quer ;  car  «  celui  qui  est  né  de  Dieu,  dit  saint  Jean, 
»  se  garde  soi-même  et  le  malin  ne  le  touche  point 
»  (1  Jean  v,  18).  Jeunes  gens,  je  vous  écris,  disait 
»  le  même  apôtre,  parce  que  vous  êtes  forts  et  que 
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»  vous  avez  vaincu  le  malin.  Ne  vous  laissez  donc 
»  jamais  surmonter  par  le  mal,  sachant  qu'aucune 
»  tentation  ne  vous  surviendra  qui  6oit  au-dessus  de 
»  vos  forces ,  et  sans  que  Dieu  vous  en  donne  Tis- 
»  sue.  »  La  voie  du  chrétien  est  appelée  «  un  train 
de  guerre.  »  Il  est  souvent  parlé  dans  TEcriture,  de 
combats,  de  victoire,  et  des  couronnes  réservées 
aux  vainqueurs.  «  Portez-vous  donc  vaillamment 
K»  dans  cette  bonne  guerre.;  fortifiez  vos  mains  qui 
1»  sont  lâches  et  vos  genoux  qui  sont  tremblants.  »> 
Ne  dites  pas  :  je  suis  faible,  je  ne  puis  rien  ;  car 
vous  êtes  forts,  «  et  vous  pouvez  tout  en  Christ  qui 
»  vous  fortifie.  Ceux  qui  sont  avec  vous  sont  en  plus 
»  grand  nombre  que  ceux  qui  sont  contre  vous  (  2 
Rois  VI,  16)  ;  et  celui  qui  est  en  vous  est  plus  grand 
quecelui  qui  estdans  le  monde  »  ( i  Jean  iv,  4)«  N'al- 
léguez donc  plus  votre  impuissance  ni  la  supériorité 
de  votre  adversaire;  vos  excuses  ne  seront  point 
reçues  au  dernier  jour  ;  car  si  vous  criez  au  Sei* 
gneur  dans  votre  faiblesse,  il  est  près  de  vous  pour 
vous  secourir  :  TEternel  marche  devant  vous  et  le 
Dieu  d'Israël  est  votre  arrière-garde  ;  si  vous  êtes 
vaincus,  c'est  votre  faute  ;  si  vous  demeurez  dans  la 
servitude,  c'est  que  votre  cœur  y  trouve  encore  un 
secret  plaisir,  ou  bien  c'est  parce  que  votre  foi  est 
faible  et  que  vous  oubliez  les  promesses  du  témoin 
fidèle  :  c'est  que  vous  n'allez  pas  «  au  trône  de 
grâce  pour  être  aidés  dans  le  besoin.  » 

VERSET  8. 

Approchez 'i^ous  de  Dieu^  et  il  s'approchera  de  vous. 

«  Ce  n'est  pas  vous  qui  m'avez  choisi ,  disait  Je- 
u.  34 
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-»  sus  à  ses  disciples,  mais  c'est  moi  qui  vous  ai 
»  choisis.  Je  me  suis  fait  trouver  à  ceux  qui  ne  me 
»  cherchaient  point  et  je  me  suis  fait  connaître  à 
»  ceux  qui  ne  s'informaient  point  de  moi.  Je  me 
»  tiens  à  la  porte  et  je  frappe...»  Le  Seigneur  n'attend 
donc  pas  que  nous  nous  approchions  de  lui  pour 
s'approcher  lui-même  de  nous  ;  et  cette  invitation 
de  saint  Jaques ,  loin  de  supposer  le  contraire,  est 
elle-même  une  preuve  que  «  le  règne  de  Dieu  est 
»  venu  jusqu'à  nous.  »  Mais  si  Dieu  nous  a  aimés  le 
premier,  s'il  a  pris  la  forme  d'un  serviteur  pour 
descendre  et  pour  habiter  au  milieu  de  nous ,  s'il 
nous  a  ouvert  «  un  chemin  nouveau  et  vivant  » 
pour  communiquer  avec  lui;  s'il  nous  a  prévenus 
par  sa  grâce  et  s*il  nous  appelle  avec  tant  d'amour, 
ne  devons-nous  pas  répondre  à  cet  appel ,  céder  à 
cet  attrait ^  et  nous  lever,  en  quelque  sorte  comme 
Bartimce  et  comme  Marie ,  pour  aller  au-devant  de 
lui?  Voyons  donc  ce  que  c'est  que  dallera  Christ 
et  que  s'approcher  de  Dieu.  Aller  à  Christ ,  a-t-on 
dit  souvent,  c'est  croire  en  lui.  Sans  doute  qu'on 
ne  peut  aller  à  Christ  sans  croire  en  lui ,  et  que  ces 
deux  choses  doivent  aller  ensemble  (Jean  vi ,  35)  ; 
mais  ne  pourrait-on  pas  jusqu'à  un  certain  point 
croire  sans  aller?  et  n'est-ce  pas  là  justement  la  foi 
morte  et  stérile  de  tant  de  prétendus  chrétiens? 
Croire  n'est  pas  s'approcher^  croire  n'est  pas  cUler. 
Ces  expressions  indiquent  un  mouvement  :  c'est  le 
mouvement  d'une  âme  travaillée  et  chargée  qui, 
poursuivie  par  la  frayeur  du  jugement  et  «  fuyant 
»  la  colère  à  venir  »  vient  chercher  un  refuge  dans 
le  sein  de  Jésus.   C'est  le  mouvement  d'un  cœur 
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qui ,  alléré  de  grâce ,  vient  aux  pieds  du  Sauveur 
implorer  son  pardon  et  solliciter  les  secours  de  son 
Esprit.  On  va  aujourd'hui  à  Jésus  comme  on  allait 
à  lui  dans  les  jours  de  sa  chair  ;  car  «il  est  toujours 
avec  nous  jusqu'à  la  fin  du  monde.  »  On  va  à  lui 
comme  l'aveugle,  comme  le  lépreux,  comme  la 
pécheresse ,  en  se  prosternant  à  ses  pieds ,  en  lui 
montrant  ses  plaies  ,  en  lui  confessant  ses  péchés , 
en  lui  disant  :  «  Seigneur,  aie  pitié  de  moi  !»  Et  si 
Ton  est  trop  oppressé  pour  lui  adresser  la  parole , 
on  se  tient  devant  lui  en  silence,  on  soupire  aux 
pieds  de  sa  croix....  C'est  là,  pauvres  pécheurs, 
votre  heureux  privilège.  Jésus,  l'Agneau  de  Dîeu , 
doux  et  humble  de  cœur ,  vous  attend  pour  vous 
faire  grâce.  Il  crie  au  milieu  de  vous  :  «  Si  quelqu'un 
»  a  soif,  qu'il  vienne  à  moi  et  qu'il  boive  !  Venez 
»  à  moi  vous  tous  qui  êtes  travaillés  et  chargés,  et 
»  vous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes....  »  Allez 
donc  à  lui  ,•  allez-y  avec  confiance  ;  car  «il  ne  met 
»  point  dehors  ceux  qui  vont  à  lui.  Il  leur  donne 
»  la  vie  éternelle.  Il  la  leur  donne  abondamment  !  » 
Et  vous ,  mes  bien-aimés  frères ,  qui  vous  êtes 
déjà  approchés  de  Dîeu  par  Jésus-Christ,  et  qui 
avez  trouvé  près  de  lui  cette  paix  que  le  monde  ne 
saurait  donner ,  ne  vous  êtes- vous  jamais  éloignés 
de  lui  depuis  cet  heureux  moment  ?  Ne  vous  êles- 
vôus  jamais  égarés  dans  les  vanités  et  les  sollici- 
tudes de  la  vie?  Votre  cœur  n'est-il  point  retourné 
plus  ou  moins  «à  sa  première  folie  » ,  et  ne  vous 
trouvez-vous  point  peut-être  actuellement  loin  de 
Dieu  et  privés  des  consolations  de  sa  grâce?  Ah  ^ 
s'il  en  est  ainsi,  écoutez  l'exhortation  de  l'apâtrc  ; 
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le'est  à  vous  tout  particulièrement  qu*clle  est  adres- 
sée. Approchez  «TOUS  de  Dieu  tout  de  nouveau  ; 
surmontez  une  fausse  honte  qui  ne  provient  que 
d'une  propre  justice  ;  n'attendez  pas  d'avoir  en 
quelque  sorte  réparé  votre  chute  et  remporté  par 
vous-mêmes  quelque  avantage  sur  l'ennemi  !  Vous 
le  savez  depuis  long-temps  »  «  hors  de  Christ  on  ne 
»  peut  rien  faire  :  approchez-vous  donc  de  Dieu , 
»  et  il  s'approchera  de  vous.  »  Vous  l'avez  négligé, 
vous  l'avez  perdu  de  vue.  Eh  bien  !  retournez  à 
}ui ,  il  est  toujours  prêt  à  vous  recevoir ,  à  vous  par- 
donner,  à  vous  secourir  ;  il  vous  rendra  la  paix  par 
son  Esprit  de  lumière  et  de  vie. 

Mais  avant  de  quitter  ce  sujet ,  nous  croyons 
devoir  donner  plus  d'extension  à  la  première  idée 
qui  nous  a  frappé  en  le  traitant.  Nous  le  répétons 
donc  :  pour  l'âme  qui  cherche  Dieu ,  comme  pour 
l'âme  qui  l'a  déjà  connu,  s'approcher  de  Dieu,  c'est 
aller  à  lui  du  fond  de  son  cœur;  c'est  laisser  toute 
autre  pensée ,  pour  s'adresser  à  lui  directement  et 
pour  entrer  avec  lui  en  une  communion  intime. 
Cette  démarche  n'est  pas  toujours  si  facile  ;  elle  est 
plus  rare  qu'on  ne  pense.  On  peut  lire  toute  sorte 
de  bons  livres ,  on  peut  lii^  et  méditer  la  Bible  «  on 
peut  écouter  les  meilleures  prédications ,  les  con- 
versations les  plus  chrétiennes ,  les  prières  les  plus 
onctueuses  ;  on  peut  soi-même  prêcher,  parler  des 
choses  saintes,  prier  en  public  et  en  particulier; 
on  peut  courir  çà  et  là  tout  le  jour  pour  chercher 
ou  pour  procurer  de  l'édification ,  et  cependant  ne 
point  s'approcher  de  Dieu  véritablement.  Ne  l'avez- 
vous  jamais  éprouvé,  mes  bien-aimés  frères?  ne 
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réprouvez- vous  point  peut-êlre  à  cette  heure  même?' 
Âh  !  si  tel  est  votre  cas ,  ne  vous  étonnez  plus  de  ia 
langueur  de  votre  piété,  de  l'inquiétude  et  du  malr 
aise  de  votre  cœur.  En  vain  direz- vous  t  je  crois  ^, 
fai  la  foi  ;  en  vain  ferez-vous  extérieurement  lesi 
plus  belles  œuvres  ;  en  vain  serez-vous  entourés  de 
tout  Tapparei]  de  la  piété  :  vous  n'y  trouverez  point 
la  vie,  votre  âme  n'en  sera  point  désaltérée.  Ap- 
prochez-vous de  Dieu  ;  ouvrez-lui  votre  cœur  ;  par- 
lez-lui bouche  à  bouche,  à  l'exemple  de  Moïse, 
comme  à  voti^  ami,  à  votre  meilleur  ami...  Cette 
démarche 9  )e  le  repète,  parait  souvent  difficile; 
elle  répugne  à  notre  cœur,  parce  qu'il  conserve 
encore  pour  Dieu  une  secrète  inimitié.  Le  vieit 
homme  irait  chercherson  pardon  au  bout  du  monde, 
plutôt  que  de  s'approcher  ainsi  intimement  du 
Seigneur;  «il  aime  mieux  les  ténèbres  que  la  lu- 
»  mière,  parce  que  ses  œuvres  sont  mauvaises.  Or, 
»  Dieu  est  lumière,  et  cette  lumière  manifeste 
»  tout...  »  Nous  craignons  «  celte  épée  à  deux  tran- 
»  chants  qui  pénètre  jusqu'aux  divisions  de  l'âme, 
»  des  jointures  et  des  moelles  !  » 

Jamais  notre  cœur  ne  nous  paraît  plus  corrompu, 
plus  trompeur  ;  jamais  nos  passions  ne  nous  sem- 
blent plus  vives,  notre  chair  plus  rebelle,  notre 
orgueil  plus  grand  que  quand  nous  voulons  nous 
approcher  ainsi  de  notre  Dieu  ;  et  c'est  souvent  ce 
qui  nous  en  tient  éloignés.  Mais  devrions-nous 
craindre  que  le  céleste  médecin  touchât  et  sondât 
nos  plaies  ?  Qu'alions-nous  chercher  auprès  de  lui, 
si  ce  n'est  la  gucrison  de  notre  âme?  Et  comment 
peut  commencer  cette  guérison  y  si  ce  n'est  par  le 
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scntiiiiait  ^ct  intinie  de  notre  maladie?  Jamais 
lespUôesd^oD  Uesséne  lefoDtpIns  souffrir  qoe  quand 
oîales  panse;  et  cependant  il  nefuit  pas  le  cbirurgieo: 
il  sait  que  cette  douleur  est  nécessaire ,  et  ils'y  sou- 
met. Aussi,  combien  n*est-il  pas  soulagé  quand  cette 
€fpénûon  est  achevée ,  quand  un  baume  consoiateur 
a  été  Teisé  sur  ses  blessures  ! 

Approcbes-vous  donc  de  Dieu,  je  ne  puis  trop 
TOUS  le  répéter  ;  et  plus  cela  tous  paratt  difficile, 
plus  TOUS  dcTcs  TOUS  bitcr  de  le  faire.  Approcbeih 
TOUS  de  Dieu,  et  il  s*approcbera  de  tous.  U  tous 
découTrira  toutes  tos  misères,  mais  aussi  il  les  gué- 
rira ;  et  bientôt  tous  trouTerea  tant  de  paix ,  tant 
^de  joie ,  tant  de  force  et  de  Tie  dans  cette  heureuM 
communion ,  que  vous  dires  de  tout  Totre  cœur 
avec  un  cantique  : 

•  O  Dieu  1  quand  je  te  possède , 
»  U  n'esl  rien  cpe  je  ne  cède , 

•  Et  je  dis  jusqu'à  la  mort  : 

>  Oui ,  Jésus  est  mon  trésor  !  > 

SUITE  DU  VERSET  8. 

Pécheurs ,  nettoyez  vos  mains. 

Saint  Jacques  fait  peut-être  allusion  aux  paroles 
d'Ësaïe  (i ,  i6)  :  «  Lavez- vous  ,  nettoyez- vous ,  ôtez 
»  de  devant  mes  yeux  la  malice  de  vos  actions ,  etc.» 
L'abus  que  des  hommes  étrangers  à  la  grâce  de 
Dieu  ont  souvent  fait  de  ces  paroles  et  de  beaucoup 
d'autres ,  pour  combattre  la  doctrine  du  salut  par 
la  foi,  pourrait  donner  lieu  à  un  autre  abus.  Il  est 
difficile ,  en  efiet ,  à  cause  de  Tignorance  et  de  la 
malice  des  hommes  ^  de  traiter  ce  sujet ,  si  simple 
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pourtant  et  si  essentiel,  sans  avoir  Tair  ou  «d'anëam 
tir  la  loi  par  la  foi  »  ou  de  prêcher  le  salut  par  les 
œuvres.  Il  demeure  néanmoins  certain  ,  comme  le 
dit  un  docteur  célèbre  ,  qu'on  ne  va  pas  au  ciel  par 
le  chemin  de  Tenfer  ;  et  quiconque  annonce  aux 
pécheurs  un  pardon  gratuit  par  le  sang  de  Jésus , 
leur  déclare  par  cela  même  de  la  manière  la  plus 
puissante  que  le  péché  est  abominable  aux  yeux  du 
Seigneur.  Car  si  Dieu  pouvait  tolérer  le  péché ,  au- 
rait-il fait ,  pour  Texpier ,  un  si  grand  sacrifice  ? 

Que  diriez-vous ,  vous-mêmes,  à  un  homme  qui 
prétendrait  chercher  la  paix  de  son  âme  en  Jésusr 
Christ,  et  qui  vivrait  pourtant  dans  Tivrognerie^ 
dans  l'adultère ,  dans  la  fraude  et  Tusure?  Ne  lui 
diriez- vous  pas  :  Hypocrite  l  oses-tu  bien  parler  de 
salut  et  de  grâce  en  te  vautrant  dans  la  souillure? 
Nettoie  tes  mains  qui  sont  pleines  d'iniquités  ;  romps 
tes  liaisons  criminelles;  fuis  les  mauvaises,  comr 
pagnics;  cesse  d'exiger  le  surcroît  des^  malheureux 
que  tu  dévores...  Alors  je  croirai  que  tu  es  sincère 
et  que  c'est  tout  de  bon  que  tu.  cherches  Dieu.  Et 
si  ce  pécheur ,  tou-clié  de  vos  exhortations  et  con- 
vaincu par  sa  conscience ,  renonce  enfin  à  son  mau- 
vais train  ;  s'il  s*humilie  véritablement  ;  s'il  sent 
ses  misères  et  qu'il  pleure ,  penserez-vous  contre- 
dire vos  discours  précédents ,  en  lui  annonçant 
comme  une  pure  grâce  le  salut  acquis  par  le  sang 
de  Jésus  ?  Vous  aurez  changé  de  langage  ,  il  est 
vrai ,  mais  c'est  qu'il  aura  changé  de  disposition. 
£h  bien ,  c'est  justement  ce  que  fait  la  Bible.  C'est 
ce  que  (ait  tout  prédicateur  simple,  conduit  par 
l'expérience  et  surtout  par  TEsprit  de  Dieu  et  par 
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sa  Parole.  Il  emploie  tantôt  les  avertissements  sé- 
vères ,  les  menaces  terribles  ;  tantôt  les  promesses 
gracieuses ,  consolantes ,  sans  jamais  pour  cela  en- 
courager ni  la  propre  justice  ^  ni  Tabus  de  la  grâce. 

FIN  DU  VKKSET  8. 

Ei9ou$  qui  êtes  doubles  de  cœur^  purifiez  vos  coeurs. 

Héb.  X,  22. 

La  duplicité  du  coeur  dont  il  est  ici  question, 
consiste  à  vouloir  servir  ensemble  Dien  et  le  monde, 
et  jouir  à  la  fois  des  biens  du  ciel  et  des  délices  de 
la  terre  ;  c*e&t  cette  disposition  qui  nous  fait  craindre 
d«  nous  approcher  du  Seigneur  intérieurement  et 
qui  nous  empêche  de  recevoir  ce  que  nous  deman- 
dons, ha  droiture  du  cœur ,  au  contraire ,  consiste 
à  vouloir  bien  réellement  tout  ce  que  Dieu  veut,  et 
dès  lors  à  renoncer  entièrement  à  notre  propre  vo- 
lonté ,  à  notre  propre  gloire ,  en  un  mot ,  à  nous- 
mêmes  :  c'est  un  dévouement  complet  et  sincère  à 
Celui  qui  nous  a  rachetés.  Cette  disposition  est 
comme  Tâme  de  la  piété ,  et  selon  qu'elle  domine 
plus  ou  moins  en  nous ,  notre  christianisme  est  aussi 
plus  ou  moins  réel.  Plus  nous  observerons  Tœuvre 
de  Dieu  dans  les  cœurs»  etplus  nous  serons  convain- 
cus qu'à  quelque  forme  d'église  qu'appartienne  un 
homme  d'ailleurs  réellement  en  Christ ,  si  son  cœur 
est  vraiment  entier  devant  Dieu,  il  se  distinguera 
par  ses  œuvres  et  par  sa  vie  spirituelle.  Tandis 
qu'avec  la  profession  de  foi  la  plus  orthodoxe ,  et 
dans  TEglise  la  plus  pure,  une  âme  qui  manque 
intérieurement  de  cette  droiture  d'intention  ne  fera 
que  végéter  misérablement.  Demandez  donc  à  Dieu 
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on  cœur  pur  et  vraiment  sincère  ;  c'est  le  premier 
de  ses  dons  ,  car  avec  celui-là  on  obtient  tous  les 
autres. 

VERSETS  g,   10. 

Sentez  vos  misères ,  et  soyez  dans  le  deuil  et  pleurez  ;  que  votre 
ris  se  change  en  pleurs  et  votre  joie  en  tristesse.  Humiliez- 
vous  devant  le  Seigneur  ^  et  il  vous  élèvera. 

Dans  une  grande  ville  de  TOrient ,  on  s'était  sou- 
levé contre  l'empereur  et  on  avait  brisé  ms  statues  ; 
le  monarque  irrité  envoie  des  troupes  contre  la  cité 
rebelle.  A  cette  nouvelle,  le  peuple  consterné,  dé- 
pute au^evant  de  lui  pour  implorer  sa  clémence. 
£n  même  temps  on  revêt ,  comme  à  T^inive ,  le  sac 
et  la  cendre  ;  on  ferme  les  théâtres,  les  bains,  tous 
les  lieux  publics  ;  on  interdit  toute  joie  bruyante. 
Mais  bientôt  une  folle  jeunesse ,  ennuyée  de  l'appa- 
reil d'une  tristesse  qui  n'était  point  dans  son  cœur^ 
recommence  ses  jeux,  ses  divertissements.  Le  ven- 
geur arrive  :  l'allégresse  publique  semble  insultera 
son  courroux  ;  et  un  affreux  massacre  plonge  dans 
le  deuil  tout  ce  qui  échappe  à  l'épée  !  Cet  exemple 
est  tiré  de  l'histoire  profane  ;  mais  la  Bible  nous  en 
présente  de  bien  plus  frappants  encore. 

L'heure  avait  sonné  en  laquelle  l'oppresseur  des 
enfants  d'Israël,  l'orgueilleux  peuple  de  Chaldée, 
devait  être  jugé  ;  déjà  les  Mèdes  et  les  Perses  en- 
touraient Babylone ,  et  le  lit  de  l'Euphrate,  des- 
séché par  de  grands  travaux ,  allait  ouvrir  une  large 
voie  à  l'armée  de  Cyrus.  Cependant  l'indolent  mo- 
narque, l'efiéminé  Belsatzar,  oubliant  le  péril  qui 
le  menaçait ,  ou  refusant  d'y  croire ,  chantait ,  s'eni- 
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vrait  avec  ses  femmes  et  ses  courtisans ,  et  profa- 
nait indignement  les  vases  sacrés  du  temple  de 
Jérusalem.  Mais  quel  effroi  ne  succéda  pas  aux 
transports  d'une  joie  impie ,  lorsqu'on  vit  une  main 
divine  tracer  sur  la  muraille  du  palais  la  terrible 
sentence  qui  allait  être  exécutée ,  et  qui  le  fut  en 
effet  cette  même  nuit  ! 

Telle  est ,  mes  bîen-aimés  frères,  la  joie  du  mon- 
dain. Ennemi  de  Dieu  par  ses  pensées  et  ses  mau- 
vaises œuvres,  en  état  de  révolte  et  sous  le  poids 
d*une  affreuse  condamnation ,  il  laisse  écouler  le 
temps  de  la  patience  de  Dieu,  et  dissipe  les  jours 
précieux  de  la  grande  amnistie  ;  il  semble  vouloir 
insulter  à  la  justice  divine  et  se  jouer  de  la  redou- 
table éternité.  Cependant  la  cognée  est  mise  à  la 
racine  des  arbres  stériles  ;  Tange  exterminateur 
n*attend  qu'un  signal  pour  jeter  sa/azio?  meurtrière 
(Apoc.  XIV,  i4*2o).  Déjà  bouillonne  dans  le  sein 
de  la  terre  le  feu  qui  doit  la  consumer;  Taccusateur 
demande  à  grands  cris  l'exécution  d'une  sentence 
déjà  tant  différée ,  et  Tenfer  réclame  sa  proie.  Et 
tu  folâtres ,  ô  pécheur  !  sur  les  bords  de  ce  gouffre 
horrible  !  et  tu  oses  appeler  insensé  le  chrétien  qui 
veille  et  qui  prie  ,  en  tout  temps,  pour  être  jugé 
digne  d'éviter  toutes  ces  choses  qui  doivent  arriver, 
et  de  subsister  devant  le  Fils  de  THomme  ! 

Le  Seigneur  est  bon ,  cries-tu  ,  il  est  miséricor- 
dieux ,  il  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur....  Il  ne 
veut  pas  la  mort  du  pécheur  :  non  ;  mais  il  veut 
qu'il  se  convertisse  et  qu'il  s'humilie.  «  A  qui  re- 
garderai-je?  »  a  dit  l'Eternel  :  «  au  cœur  froissé, 
au  cœur  brisé ,  qui  tremble  à  ma  parole.  » 
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«  Le  Seigneur  TEternel  vous  appelle  en  ce  jour 
»  au  deuil  et  aux  pleurs ,  à  vous  arracher  les  cheveux 
»  et  à  ceindre  le  sac  ;  et  voici  il  y  a  de  la  joie  et  de 
»  Tallégresse  :  on  tue  les  bœufs  et  on  égorge  les 
»  moutons  ;  on  mange  la  chair  et  on  boit  le  vin  ; 
»  puis  on  dit  :  mangeons  et  buvons ,  car  demain 
»  nous  mourrons.  Or,  TEternel  me  Ta  déclaré  :  si 
»  jamais  cette  iniquité  vous  estpardonnée,  a  dit  le 
»  Seigneur,  l'Eternel  des  armées!  »>  (Es.xxn,î  2-i4). 

Et  cette  miséricorde  sur  laquelle  tu  prétends  te 
reposer  ;  si  tu  la  connaissais  véritablement  ;  si  tu 
savais  à  quel  prix  elle  nous  fut  acquise ,  ne  touche- 
rait-elle pas  ton  cœur ,  ne  changerait-elle  pas  ton 
rire  insensé  en  une  tristesse  salutaire?  Etait-il  léger 
cet  Agneau  débonnaire,  cet  homme  de  douleur  qui 
porta  nos  péchés  en  son  corps  sur  le  bois?  Et  serais- 
tu  léger  toi-même  si  tu  le  contemplais  en  Gethsé- 
mané,  saisi  d'une  angoisse  mortelle  et  suant  des 
grumeaux  de  sang  ;  ou  chez  Caïphe ,  chez  Pilate , 
couronné  d'épines ,  outragé ,  déchiré  ?  Pourrais-tu 
folâtrer  en  le  suivant  sur  le  Calvaire  ,  en  portant 
avec  lui  son  gibet,  en  le  voyant  étendu  sur  la  croix? 
Et  si  tu  disais  avec  un  cantique  : 

«  C'est  moi ,  c'est  bien  moi-même , 

>  Par  ma  malice  extrême , 

»  Par  mes  péchés  nombreux , 
»  Oui ,  c'est  moi  qui  t'attire 

>  Ces  tourments ,  ce  martyre , 

>  Ce  déluge  de  maux  affreux  !  » 

Ah  !  si  nous  sentions  vivement  la  nécessité  de 
ce  grand  sacrifice;  si  nous  savions  lire  dans  les 
souffrances  de  Jésus ,  ce  que  mérite  le  péché  et 
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combien  il  est  terrible  de  tomber  entre  les  mains 
du  Dieu  vivant,  aurait-on  besoin  de  nous  dire: 
Menez  deuil  et  pleurez?  Non ,  il  est  impossible  que 
la  paix  de  Dieu  et  la  vraie  espérance  de  la  vie  éter- 
nelle soient  jamais  le  partage  d'un  cœur  impénitent 
qui  cherche  à  s*élourdir  dans  les  vaines  joies  de  ce 
monde.  Ce  sont  ceux  qui  ont  soif  que  Jésus  désal- 
tère ,  et  ceux  qui  sont  accablés  qu'il  soulage  ;  ce 
sont  «'ceux  qui  pleurent  qui  seront  consolés  ;  mais, 
>»  malheur  à  vous ,  qui  riez  maintenant  ;  malheur  à 
»  vous ,  qui  êtes  riches  et  rassasiés ,  car  vous  pleu- 
»  rerez  et  vous  serez  dans  la  disette  t  » 

Sentez  donc  maintenant  vos  misères ,  et  soyez 
dans  le  deuil  et  pleurez  ;  que  votre  ris  se  change 
en  pleurs  ^  et  votre  joie  en  tristesse.  Humiliez-vous 
devant  le  Seigneur ,  et  le  Seigneur  vous  élèvera. 

Oui,  le  Seigneur  vous  élèvera;  car  «il  élève 
»  ceux  qui  s'abaissent  ;  l'Eternel  a  en voyé  son  Christ 
»  pour  annoncer  la  bonne  nouvelle  aux  pauvres , 
»  pour  guérir  ceux  qui  ont  le  cœur  froissé ,  pour 
»  consoler  ceux  qui  mènent  deuil ,  et  pour  leur  an- 
»  noncer  que  la  magnificence  leur  sera  donnée  au 
»  lieu  de  la  cendre ,  et  l'huile  de  joie  au  lieu  de 
»  Tesprit  abattu  »  (EsaïeLXï,  i-3)t 

Cependant ,  mes  bien-aimés  frères ,  la  joie  d'une 
âme  réconciliée  avec  Dieu  est-elle  inaltérable?  «la 
»  tristesse  selon  Dieu  qui  produit  la  vie  »  n'est-elle 
pas  une  disposition  chrétienne  ^  et  ne  sonl-ce  pas 
souvent  les  disciples  de  Jésus-Christ  qui  sont  invités 
à  prendre  le  deuil  et  à  pleurer  en  sentant  leurs  mi- 
sères? Sans  doute  il  nous  est  dit  :  «Réjouissez-vous 
au  Seigneur,  soyez  toujours  joyeux  »  ;  mais  il  est 
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dit  immédiatement  après  :  «  Priez  sans  cesse.  » 
Celui  qu*on  invite  à  se  réjouir  est  supposé  fidèle , 
i]  est  supposé  en  communion  avec  Dieu,  Or,  som- 
mes-nous toujours  dans  cette  heureuse  situation? 
et  faudra-t-ii  nous  réjouir  quand  nous. serons  tom- 
bés dans  le  péché ,  dans  Toubli  de  Dieu  et  de  sa 
loi  sainte  ?  quand  nous  serons  repris  par  notre 
conscience  et  convaincus  d'un  secret  accord  avec  la 
corruption  du  vieil  homme?  Faudra-t-il  nous  ré- 
jouir quand  TEsprit  Saint  nous  fora  faire  la  Sriste 
revue  de  nos  nombreuses  infidélités  v  ou  bien  fau- 
dra-t-il fermer  constamment  les  yeux  sur  le  véri- 
table état  de  nos  âmes,  et  désobéir  à  Tapôtre  qui 
nous  dit  :  Sentez  vos  misères?  Ah  !  si  nous  devons 
repousser  les  traits  enflammés  du  malin  ,  gardons- 
nous  d'opposer  la  cuirasse  et  le  bouclier  de  la  foi 
aux  aiguillons  de  la  conscience  et  aux  coups  salu- 
taires de  cette  épée  à  deux  tranchants  qui  doit  pé- 
nétrer jusqu'aux  moelles  et  détruire  en  nous  le  péché! 

La  joie  du  salut  n'est  point  nécessairement  in- 
séparable de  la  foi  ;  c'est  une  effusion  de  FËsprit 
de  Dieu  dont  il  faut  savoir  supporter  la  privation 
quand  ce  même  Esprit  juge  à  propos  de  nous  con- 
duire par  une  autre  voie. 

S'il  est  des  âmes  qui  soient  constamment  con- 
duites à  Tobéissance  par  la  joie ,  et  que  le  bon  Ber- 
ger paisse  toujours  «  dans  des  parcs  herbeux  et  près 
»  des  eaux  tranquilles  » ,  qu'elles  en  bénissent  le 
Seigneur,  mais  qu'elles  n'en  infèrent  pas  qu'il  n'est 
point  d'autre  voie  pour  les  brebis  de  Christ,  et  que 
cet  état  doive  être  nécessairement  permanent  chez, 
tous  les  fidèles. 
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Il  nous  est  dit  «  que  c'est  par  beaucoup  d'afflic- 
»  tions  que  nous  devons  entrer  dans  le  royaume  de 
y»  Dieu ,  que  les  fils  de  Lévi  doivent  être  purifiés 
»  comme  Tor  au  creuset  »  (Mal.  m,  2,  3  ;  Es.  xLViii, 
10)  ,  et  que,  pour  être  rendu  conforme  à  la  résur- 
rection de  Christ,  et  pour  régner  avec  lui,  il  faut 
être  rendu  conforme  à  sa  mort  et  souffrir  avec  lui. 
On  dira  peut-être  qu'il  s'agit  dans  ces  dernières 
déclarations ,  d'épreuves  temporelles  et  surtout  de 
maux  endurés  pour  le  nom  de  Jésus.  Peut-être  : 
mais  comme  tous  ne  sont  pas  appelés  à  beaucoup 
d* afjliciixms  pour  la  profession  de  la  vérité,  qu'en 
outre  plusieurs  ont  le  malheureux  talent  de  les 
éviter,  et  que  cependant  c'est  un  principe  de  la 
Bible,  que  les  souffrances  sont  nécessaires  pour 
l'accomplissement  de  l'œuvre  de  Dieu  en  nous  ('), 
ne  faudra -t-il  pas  que  les  épreuves  intérieures  et 
spirituelles  suppléent  aux  temporelles,  si  même 
elles  ne  les  accompagnent  pas  ?  D'ailleurs ,  il  s'agit 
dans  cette  question  ,  bien  moins  d'une  doctrine  que 
d'un  fait ,  et  d'un  fait  constaté  par  Texpérience  des 
chrétiens  les  plus  recommandablesde  tous  les  temps 
et  de  tous  les  lieux.  Où  est  en  effet  le  disciple  de 
Christ  tant  soit  peu  ancien  dans  la  foi  qui  n'ait  pas 
éprouvé,  comme  saint  Paul,  que  la  tristesse  selon 
Dieu  produit  la  vie ,  et  qui  ne  sache  qu'une  véri- 
table communion  du  cœur  avec  Dieu  accompagne 
pour  l'ordinaire  cet  abaissement  d'une  âme  humi* 


(l)Héb.  XII,  5-11;  Jacq.  I,  2-4,  12;  V,  10,  11;  Rom.  V.  3,  4; 
1  Pierre  I,  «,  7  ;  IV,  12,  13. 17;  2  Cor.  I,  4-6-10  ;  IV,  10/11, 16,  17; 
VU,  10,  11;  XII,  7-10,  elc. 
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liëe  dans  le  sentiment  de  ses  propres  misères ,  ou 
atlristée  à  la  vue  de  celles  de  Thumanilé?  Ah  !  com- 
bien celte  tristesse  est  préférable  à  la  folle  gaîlé 
du  mondain ,  ou  du  chrétien  léger  !  C'est  peut-être 
dans  cette  disposition  qu*on  prie  avec  le  plus  d'hu- 
milité et  qu'on  reçoit  le  plus  de  grâces. 

Ayez  donc  bon  courage ,  ô  vous  qui  croyez  en 
Jésus  et  qui  savez  qu'il  est  votre  Sauveur ,  mais  qui 
ne  goûtez  point  habituellement  en  lui  cette  joie 
triomphante  dont  d'autres  sont  favorisés.  Vous 
que  le  souvenir  de  vos  nombreux  péchés  afflige  et 
humilie  ,  ou  vous  aussi  que  le  Seigneur  semble  re- 
pousser comme  la  Cananéenne  ,  abaissez-vous  sous 
sa  main  puissante,  mais  ne  vous  laissez  jamais 
abattre  ,  et  «  quand  même  il  vous  tuerait,  ne  ces- 
sez point  d'espérer  en  lui.  »  Soumettez-çous  à  Dieu ^ 
quelles  que  soient  ses  dispensations  à  l'égard  de 
votre  àme  :  suivez  Jésus  sur  le  Calvaire  et  en  Geth- 
sémané  aussi  bien  que  sur  le  Tabor . . .  •  Mais  demeu- 
rez aux  pieds  du  Sauveur  et  gardez-vous  de  cher- 
cher du  soulagement  loin  de  lui.  «  Humiliez-vous 
»  ainsi  sous  la  puissante  main  de  Dieu ,  et  quand  il 
ï>  en  sera  temps  il  vous  élèvera.  »  Marchez ,  en  at- 
tendant, avec  confiance  au  travers  du  désert,  vers 
la  céleste  Canaan:  «bientôt  Celui  qui  doit  venir 
n  viendra  ,  et  il  ne  tardera  point  » ,  et  quand  il  sem- 
blerait tarder ,  ne  perdez  jamais  courage  ;  conti- 
nuez votre  route  malgré  l'obscurité;  l'Elernel, 
votre  Dieu ,  vous  suit  pas  à  pas.  «Quand  vous  pas- 
»  serez  par  les  eaux  profondes,  elles  ne  vous  noieront 
»  point,  et  quand  vous  passerez  par  le  feu  ,  vous 
»  n'en  serez  point  consumés»  ;  mais  comme  une 
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toile  d'amiante  (')  votre  âme  sortira  de  la  fournaise 
des  afflictions  plus  blanche  et  plus  pure  ! 

VERSET  I  I . 

Mes  frères ,  ne  médisez  point  les  uns  des  autres.  Celui  qm 
médit  de  son  frire  et  qui  condamne  son  frère ,  médit  de  la  loi 
et  condamne  la  loi.  Or^  si  tu  juges  la  loi ,  tu  n^esplus  obser* 
valeur  de  la  loi ,  mais  tu  ten  rends  le  juge* 

Médire  signifie  ordinairement  répandre  sans  né- 
cessité ce  qu*on  sait  de  désavantageux  sur  le  compte 
du  prochain  ;  mais  il  paraîtrait  qu'ici  Tapôtre  em- 
ploie ce  mot  dans  le  même  sens  que  blâmer ,  con- 
damner,  juger.  C'est  donc  dans  cette  acception  que 
nous  le  prendrons  dans  les  réflexions  suivantes.  On 
abuse  singulièrement  de  tous  ces  passages  où  il  est 
défendu  de  juger.  Ne  jugez  point ,  ne  jugez  donc 
point  !  repète  constamment  un  monde  qui  ne  cesse 
de  juger  à  tort  et  à  travers,  mais  qui  voudrait  qu'on 
ne  jugeât  point ,  ni  lui  ni  ses  œuvres ,  qu'on  appe- 
lât, pour  lui  plaire,  le  mal  hien^  et  les  ténèbres 
lumière  y  etc.,  et  qu'on  décorât  tous  ses  vices  du 
nom  de  quelque  vertu  ;  qu'on  appelât ,  par  exemple, 
son  avarice ,  économie  ;  sa  fausseté ,  réserve  ;  son 
orgueil,  honneur;  sa  jalousie,  émulation;  sa  du- 
reté, force  d'âme;  son  effrayante  sécurité,  con- 
fiance en  la  miséricorde  divine  ;  son  ignorance  des 
choses  saintes,  humble  respect  pour  les  mystères... 
Le  monde  dit  ;  Ne  jugez  point ,  c'est-à-dire ,  n'en 
croyez  point  vos  yeux  ni  vos  oreilles,  et  ne  vous 

(1)  Amiante ,  minéral  fliameoteuz ,  dont  on  fait  des  tissas  incom- 
bosUbles. 
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rendez  point  à  Tévidence.  Ne  pensez  pas ,  par 
exemple,  qu'un  homme  qui  ne  lit  pas  la  Bible  et 
ne  parle  jamais  de  choses  religieuses ,  et  qui  passe 
le  jour  du  Seigneur  à  ses  affaires  ou  à  ses  plaisirs, 
ne  puisse  pas  être,  malgré  cela ,  un  très-bon  chré- 
tien. El  quand  vous  verrez  beaucoup  de  gens  ne 
courir  qu'après  la  fortune ,  la  gloire  ou  les  plai- 
sirs du  monde,  et  ne  fréquenter  que  des  amis  fri- 
voles et  légers ,  n'allez  pas  croire  néanmoins  que 
ce  soient  des  mondains,  des  gens  qui  négligent  le 
salut  de  leurs  âmes  :  jugez-les  charitablement  :  pen- 
sez à  vous-mêmes,  et  ne  vous  inquiétez  pas  des 
autres  ;  cix)ycz  que  chacun  a  son  salut  à  cœur  aussi 
bien  que  vous ,  et  que  finalement  Dieu  ne  veut  aban- 
donner personne*. ..  Mais ,  malheur  à  ce  monde  in- 
crédule «qui  dit  aux  voyants  :  Ne  voyez  point;  et 
»  aux  prophètes  :  Ne  prophétisez  point  ;  ou  voyez 
»  pour  nous  des  visions  trompeuses,  et  prophétisez- 
D  nous  des  choses  agréables  »!  Ce  n'est  pas  en  sa 
faveur  et  pour  couvrir  ses  iniquités  que  la  Parole 
de  Dieu  dit  tant  de  fois  :  Ne  jugez  point.  Exami- 
nons-la ,  cette  parole  ;  ou  plutôt  relisons-la  simple- 
ment et  avec  attention.  Celui  qui  médit  de  son 
frère  et  qui  condamne  son  frère ,  médit  de  la  loi 
et  condamne  la  loi  :  or  y  si  tu  juges  la  toi ,  tu  n'es 
plus  observateur  de  la  loi ,  mais  tu  t'en  rends  juge. . . 
Or ,  est-ce  médire  de  la  loi  et  condamner  la  loi  que 
de  blâmer  ce  qu'elle  défend ,  et  de  condamner  ce 
qu'elle  condamne  ?  Suis-je  juge  de  la  loi  quand  je 
dis  avec  elle  :  «  Les  injustes ,  les  ravisseurs ,  les 
»  idolâtres,  les  impurs,  les  ivrognes  n'hériteront  pas 
»  le  royaume  des  cieux  »  ?  quand  je  repète  avec 
u«  35 
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l'Evangile  «  que  l'amour  du  monde  est  inimitié 
»  contre  Dieu  et  qu'on  ne  peut  servir  deux  maîtres»  ; 
et  même  quand  je  yais  jusqu'à  faire  Tapplicatioti  de 
celte  loi  à  ceux  qui  la  violent  ouvertement  sous  mes 
yeux  ?  Est-ce  juger  que  de  dire  d'un  homme  qui 
blasphème,  que  c'eôt  un  impie  ;  d'un  homme  qu'on 
voit  chaque  jour  sortir  de  la  taverne  en  chancelant, 
que  c'est  un  ivrogne  ?  est-ce  jtiger  que  de  dire  d'un 
homme  qui  nie  la  divinité  du  Sauveur  et  la  néces- 
sité de  son  sacrifice,  la  corruption  de  l'homme  et 
Taction  du  Saint-Esprit  dans  le  cœur  des  croyants, 
et  qui  le  fait  publiquement  dans  ses  discours  ou  ses 
écrits  ;  est-ce  juger  que  de  dire  :  Voilà  un  incrédule, 
un  ennemi  de  la  croix  de  Christ  ?  «  L'homme  spiri- 
»  tuel  juge  de  tout»  ,  et  son  jugement  est  juste,  parce 
qu'il  est  basé  sur  la  loi  de  Diea  et  non  sur  les  pré- 
jugés et  les  maximes  du  monde. 

A  qui  donc,  demanderez-vous,  s'adressent  ces 
paroles  de  l'apôtre  ;  qui  sont  ceux  qui  en  condam- 
nant leurs  frères  médisent  de  la  loi  et  condamnent 

m 

la  loi  ?  Ne  sont-ce  point  ceux  qui  condamnent  ce  que 
la  loi  ordonne  et  qui  approuvent  ce  qu'elle  blâme? 
Ne  sont-ce  point  ceux  qui  méprisent  les  autres  et 
qui  les  taxent  d'exaltation,  de  bigotisme  et  d'hypo- 
crisie dès  qu'ils  les  voient  s'appliquer  sérieusement 
à  vivre  selon  la  piété  qui  est  en  Jésus-Christ? 

Ne  seraient-ce  point  encore  (  et  plus  particuliè- 
rement peut-être)  ceux  qui,  parmi  les  fidèles,  sont 
disposés  à  blâmer  ceux  d'entre  leurs  frères,  qui-se 
montrent  plus  exacts  et  plus  scrupuleux  qu'eux- 
mêmes  dans  l'accomplissement  de  certains  devoirs  ! 
Nous  avons  un  triste  penchant  à  critiquer  ce  que 
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nous  n'avons  pas  le  courage  d'imiter,  et  à  prêter  de 
mauvais  motifs  à  ceux  qui  font  mieux  que  nous. 
Nous  trouvons  celui-ci  trop  sérieux,  trop  grave; 
celui-là  trop  simple  dans  sa  mise,  dans  son  ameu- 
blement, trop  sévère  dans  ses  habitudes  :  nous  di- 
sons qu'il  est  sous  la  loi,  quil  cherche  sa  propre 
justice.  Nous  condamnons  celui  qui,  convaincu  d'un 
devoir  qui  ne  nous  paraît  pas  tel  à  nous,  obéit  à  sa 
conscience,  et  s'y  soumet  même  aux  dépens  de  son 
repos  et  de  ses  intérêts  temporels... •  En  toutes  ces 
choses  nous  condamnons  la  loi  et  nous  médi- 
sons de  la  loi  ;  car  c'est  à  cause  de  la  loi  et  par 
respect  pour  elle  que  ceux  que  nous  jugeons , 
agissent  comme  ils  le  font  ;  et  fussent-ils  dans 
Terreur,  nous  devrions  respecter  la  droiture  de 
leur  intention  et  nous  souvenir  que  «celui  qui 
»  agit  contre  sa  persuasion  commet  un  péché.  >^  Lisez 
ici  les  treize  premiers  versets  du  xiv*  chapitre  de 
l'Epître  de  saint  Paul  aux  Romains,  où  vous  verrez 
qu'il  n'est  question  que  des  choses  qui  ne  sont  point 
mauvaises  en  elles-mêmes,  et  qu'on  peut  faire  ou  ne 
pas  faire  pour  le  Seigneur,  et  nullement  des  choses 
décidément  réprouvées  par  la  loi,  qui  doivent  tou- 
jours être  qualifiées  comme  elles  le  méritent. 

VERSET    12. 

Il  y  a  un  seul  Législateur  gui  peut  saucer  et  qui  peut  perdre. 
Toi^  qui  es-tu  qui  juges  les  autres? 

Si  nous  sommes  appelés  souvent  à  reprendre  ce 
qui  est  mal,  n'oublions  jamais  que  le  jugement  ab- 
solu, le  jugement  final,  ne  peut  appartenir  qu'à  Ce» 
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lui  qui  a  donné  la  loi,  et  qui  d'ailleurs  peut  seul 
sonder  les  cœurs  et  les  reins,  et  apprécier  le  degré 
de  culpabilité  du  pécheur.  Aussi  si  nous  devons  re- 
prendre et  les  œuvres  infructueuses  des  ténèbres,  » 
nous  ne  devons  jamais  soupçonner  le  mal  (i  Cor. 
XIII,  5),  ni  juger  témérairement  du  motif  secret  qui 
fait  agir  nos  semblables. 

VERSET   i3-i6. 

Je  viens  maintenant  à  vous  qui  dites  :  Nous  irons  aujourd'hui 
ou  demain  en  une  telle  ville;  nous  y  passerons  une  année; 
nous  y  trafiquerons  et  nous  y  gagnerons.  Fous  ne  sapez  pourtant 
pas  ce  qui  arriçera  le  lendemain  ;  car  qu'est-ce  que  votre  vie? 
ce  n'est  qu'une  vapeur  qui  paraît  pour  un  peu  de  temps  et  qui 
ensuite  s'évanouit*  Au  lieu  que  vous  devriez  dire  :  Si  le  Sei- 
gneur le  veut  et  si  nous  sommes  en  vie  y  nous  ferons  telle  ou 
telle  chose.  Mais  au  contraire^  vous  vous  glorifiez  dans  vos 
pensées  orgueilleuses.  Toute  vanterie  de  cette  espèce  est  mau- 
vaise. 

Dirait-on,  à  l'assurance  ayac  laquelle  les  hommes 
parlent  de  leurs  projets,  que  leur  vie  n'est  €\\iune 
vapeur  qui  paraît  pour  un  peu  de  temps  et  qui 
bientôt  s'évanouit?  Cette  orgueilleuse  confiance  en 
son  avenir  est  déjà  une  folie  aux  yeux  du  sage  de 
ce  monde,  mais  aux  yeux  du  Seigneur  c'est  une 
impiété  ;  elle  annonce  un  manque  de  foi  à  la  Provi- 
dence qui  dirige  tous  les  événements,  un  oubli  de 
notre  absolue  dépendance,  et  surtout  un  funeste 
oubli  de  cette  mort  dont  la  pensée  est  si  salutaire 
à  notre  âme. 

Il  n'est  point  nécessaire  que  nos  projets  soient 
mauvais  en  eux-mêmes  pour  qu'ils  soient  coupables 
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devant  Dieu  et  contraires  à  nos  intérêts  spirituels. 
Il  suffit  qu'ils  occupent  trop  notre  cœur  et  qu'ils 
détournent  nos  pensées  des  objets  éternels.  C'est 
ainsi  qu'au  jour  de  l'avènement  du  Seigneur,  comme 
aux  temps  de  Noéetde  Loth,  les  hommes,  absorbés 
parles  soucis  et  les  occupations  de  la  vie^  se  laisseront 
surprendre  parle  jugement  sans  s'y  être  préparés.. 

Combien  de  gens,  de  nos  jours,  semblent  ignorer 
qu'il  existe  un  Dieu  de  qui  tout  dépend  et  qui  a  leur 
souffle  en  sa  main  ?  et  s'il  en  est  plusieurs  qui  sem- 
blent respecter  le  conseil  de  saint  Jacques,  qu'est- 
ce  autre  chose  le  plus  souvent  qu'une  vaine  for- 
mule dont  on  finit  par  oublier  entièrement  la  si- 
gnification? Vous  dites  bien  :  s'il  plaît  au  Seigneur, 
si  Dieu  le  permet;  mais  le  dites-vous  du  fond 
du  cœur  et  dans  un  véritable  esprit  de  soumis- 
sion et  d'humilité?  Le  ton  assuré  qui  accompagne 
ordinairement  ces  paroles  ne  leur  donne-t-il  pas 
au  contraire  l'air  d'un  défi  à  la  puissance  de  Dieu? 

Il  est  si  vrai  que  l'emploi  de  ces  expressions  est 
fréquemment  accompagné  d'un  oubli  total  de  l'in- 
tervention divine,  qu'on  les  prononce  même  quel- 
quefois en  annonçant  de  mauvais  desseins.... 

Ce  n'est  point  par  une  vaine  et  coupable  ha- 
bitude que  le  vrai  disciple  de  Christ  dit  en  toute  oc- 
casion :  s'il  plaît  à  Dieu,  si  telle  est  la  volonté  du 
Seigneur,  si  nous  sommes  encore  en  ce  monde. 
C'est  dans  le  vif  sentiment  de  sa  fragilité  et  de  sa  dé- 
pendance. C'est  parce  qu'il  sait  que  «que  nous  som- 
»  mes  ici-bas  étrangers  et  voyageurs  et  qu'il  n'y  a  rien 
»  de  stable  sous  le  soleil  »  :  c'est  parce  qu'il  est  prêt 
à  tout  événement  et  qu'il  sait  que  nous  devons  voir 
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échouer  nos  plus  justes  projets  et  manquer  nos  plans 
les  mieux  conçus,  sans  en  être  déconcertés  et  surtout 
sans  nous  laisser  aller  au  murmure.  Rappelons - 
nous  que  «  notre  vie  n'est  qu'une  vapeur  qui  s'é- 
vanouit. »  Rappelons-nous  «  qu'il  ne  tombe  pas  un 
cheveu  de  notre  tête  sans  la  permission  de  notre 
»  Père  céleste.  »  Rappelons-nous  surtout  c<  que  sa 
»  volonté  est  toujours  bonne,  agréable  et  parfaite, 
»  et  que  toutes  choses  tournent  au  bien  de  ceui 
>»  qui  l'aiment»,  et  nous  suivrons  de  bon  cœur  et 
en  vérité  le  conseil  de  saint  Jacques,  et  nous  y  trou- 
verons une  paix  et  une  tranquillité  d'esprit  que  le 
monde  ne  connaît  point. 

VERSET    17. 
Celui-là  pèche  qui  sait  faire  le  bien  et  qui  ne  le  fait  pas* 

Vous  n'attendez  pas  sans  doute  que  nous  cher- 
chions à  rapprocher  ce  passage  des  versets  précé- 
dents. Il  forme  à  lui  seul  un  sens  assez  complet,  et 
la  vérité  qu'il  exprime  est  assez  importante  pour 
devenir  l'objet  des  plus  sérieuses  réflexions. 

Je  ne  fais  aucun  mal,  je  ne  fais  tort  à  personne, 
dites-vous  aussitôt  si  l'on  cherche  à  vous  convain- 
cre de  péché.  Il  est  fort  douteux  que  vous  ne  fassiez 
aucun  mal  même  dans  le  sens  9Ù  vous  l'entendess  ; 
mais  quand  vous  pourriez  le  dire  avec  vérité,  se- 
riez-vous  pour  cela  justifiés  devant  Dieu  et  même 
devant  les  hommes?  Voilà  vraiment  un  bon  et  fi- 
dèle serviteur  qui  se  glorifie  de  ce  qu'il  n'a  pas 
dévasté  l'héritage  de  son  maître,  ni  maltraité  ses 
compagnons,  et  de  ce  qu'il  a  représenté  tel  quel  le 
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talent  qui  lui  fut  confié  !  Est-ce  donc  simplemeivt  à 
ne  pas  faire  de  mal  que  aaus  sommes  appelés?  est- 
ce  «pour  occuper  inutilement  la  terre»  que  l'Eter- 
nel nous  a  plantés  dans  sa  vigne?  Est-il  nécessaire 
qu'un  arbre  porte  de  mauvais  fruits  pour  qu'il  soit 
coupé  et  jeté  au  feu  ;  ne  suffit-il  pas  qu'il  soit  sté- 
rile? Si  lors  même  que  nous  aurions  fait  tout  ce  qui 
nous  a  été  commandé,  nous  serions  des  serviteurs 
inutiles,  que  serons-nous  si  nous  l'avons  négligé?  La 
loi  prononce  malédiction  non-seulement  contre  ce- 
lui qui  fait  ce  qu'elle  interdit,  mais  encore  contre 
celui  qui  n'a  pas  persévéré  à  faire  tout  ce  qu'elle 
ordonne  (Gai.  m,  lo). 

Entrez  maintenant  en  compte  avec  Dieu,  vous 
qui  prétendez  vous  justifier  en  ne  faisant  pas  de 
mal.  Débattez  vos  droits  avec  l'Eternel,  et  voyez 
si  sur  mille  articles  vous  pouvez  lui  répondre  à  un 
seul. 

Quoiqu'il  y  ait  entre  les  hommes  des  degrés  de 
responsabilité  bien  divers,  on  peut  néanmoins  dire 
hardiment  qu'il  n'est  personne  sur  la  terre  à  qui  les 
paroles  de  notre  texte  ne  soient  applicables.  Il  n'est 
pas  un  païen,  pas  un  sauvage  qui  ne  sache  faire 
quelque  bien  s'il  en  a  la  volonté.  Il  n'en  est  pas 
un  qui  ne  puisse  sentir  la  vérité  et  la  justice  de  ce 
principe  :  ce  que  tu  veux  que  les  autres  fassent 
pour  toi,  fais-le  de  même  pour  eux.  «Car  les 
»  gentils,  dit  saint  Paul,  qui  n^'ont  point  de  loi, 
»  se  tiennent  lieu  de  loi  à  eux-mêmes,  et  leur  con- 
»  science  qui  les  approuve  ou  les  condamne  suivant 
»  ce  qu'ils  font,  fait  voir  que  la  loi  est  écrite  dans 
»  leur  cœur»  (Rom.  ii,  i4i  ^5i).  Aussi,  au  jour  du 
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jugement,  seront-ils  «  sans  excuse  et  reconnus  cou- 
pables devant  Dieu»  (Rom.  i,  20,  82;  11,  i,  16; 

m,  9,  19). 

Mais  si  le  païen,  malgré  son  ignorance,  a  la  bou- 
che fermée,  où  paraîtrons- nous,  nous  qui  avons  tant 
de  lumière?  Il  est  cependant  des  gens  parmi  nous 
qui  pensent  justifier  leur  indifiFérence  et  leur  pa- 
resse pour  le  bien  en  alléguant  qu'il  sera  peu  de- 
mandé à  celui  qui  a   peu   reçu Sans  doute, 

mais  quelle  excuse  ces  paroles  peuvent-elles  vous 
fournir?  Vous  avez  lu  TEvangile,  ou  vous  Tavez 
entendu  lire,  puisque  vous  en  citez  des  paroles. 
Vous  savez  que  c'est  Dieu  qui  donne,  et  que  nous 
avons  un  compte  à  lui  rendre.  N'est-ce  pas  avoir 
déjà  beaucoup  reçu?  et  si  ce  n'est  pas  assez,  pour- 
quoi ne  demandez-vous  pas  davantage?  pourquoi  ne 
cherchez-vous  pas  à  connaître  plus  exactement  la 
volonté  de  votre  Père  céleste? 

Vous  ne  savez  pas  lire  !  direz-vous.  —  Ah  !  si 
vous  pensiez  que  la  sainte  Bible  dût  vous  enseigner 
le  secret  d'acquérir  des  richesses,  de  conserver 
votre  santé  ou  de  prolonger  vos  jours  sur  la  terre, 
vous  auriez  bientôt  appris  à  lire,  ou  du  moins  vous 
chercheriez  bien  vite  quelqu'un  qui  voulût  vous  lire 
ce  saint  livre.  Vous  êtes  placé  désavantageuse  ment  ; 
vous  n'avez  près  de  vous  personne  qui  puisse  vous 
aider  à  comprendre  les  Saintes  Ecritures,  et  tous 
entretenir  des  choses  qui  concernent  votre  salut  ! 
Mais  craignez-vous  de  faire  quelques  lieues  pour 
vos  intérêts  temporels  ou  pour  vos  plaisirs  ?  — 
Vous  avez  peu  d'intelligence  ;  vous  êtes,  dites- vous, 
trop  idiot,  trop  simple!  Vous  ne  Têtes  peut-être 
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pas  tant  pour  le  mal.  D'ailleursr  Dieu  n'a-t-il  pas 
«  révélé  aux  petits  enfants  ces  choses  qu'il  a  cachées 
»  aux  intelligents?  »  Et  saint  Jacques  ne  dit-il  pas  : 
«  Si  quelqu'un  manque  de  sagesse,  qu'il  la  demande 
»  à  Dieu  qui  ne  la  refuse  point?  »  Dites  plutôt  que 
vous  vous  souciez  peu  de  connaître  la  volonté  de 
Dieu,  et  que  vous  préférez  votre  ignorance,  dans 
la  pensée  qu'elle  doit  vous  exempter  de  Tobéissance 
et  du  châtiment.  Votre  conduite  ressemble  assez  à 
celle  d'un  soldat  lâche  et  paresseux  qui  fuit  ou  se 
cache  quand  il  entend  battre  Tappel,  de  peur  d'être 
commandé  de  service  ;  mais  si  cette  ruse  réussit  ra- 
rement au  soldat,  qui  n'a  pourtant  à  faire  qu'à  des 
hommes,  comment  pourrez-vous  échapper  à  celui 
qui  sonde  les  cœurs?  Votre  ignorance,  loin  d'être 
une  excuse,  s'élève  en  condamnation  contre  vous  ; 
car  elle  vient,  comme  dit  un  apôtre,  «de l'endur- 
cissement de  votre  cœur»  (Ephés.  iv,  i8). 

Et  vous  qui  ne  manquez  ni  d'instruction  ni  d'in- 
telligence, et  qui  avez  tant  de  moyens  de  vous  ren- 
dre utile,  direzrvous  aussi  que  vous  ne  savez  pas 
faire  le  bien,  ou  que  vous  faites  tout  le  bien  que  vous 
pourriez  faire?  Les  forces  de  votre  corps,  ItsfacuU 
tés  de  votre  esprit,  les  connaissances  que  vous  avez 
acquises,  sont-elles  fidèlement  employées  à  la  gloire 
de  Dieu  et  au  bien  de  vos  semblables  ;  et  croyez- 
vous  pouvoir  rendre  au  dernier  jour  un  compte  sa- 
tisfaisant des  nombreux  talents  que  vous  avez  re*« 
çus? 

Mais  c'est  à  vous  surtout  qui  êtes  entés  sur  le 
vrai  cep,  que  s'adressent  les  paroles  de  notre  texte  ; 
c'est  de  vous  que  le  Père  a  droit  d'attendre  des 
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fruits  abondants  (Jean  XY,  1,8).  a  Vous  êtes  comme 
»  un  arbre  planté  près  des  eaux,  qui  étend  ses  ra- 
»  cines  le  long  d'une  eau  courante  ;  le  vent  brûlant 
i>  du  désert  ne  saurait  flétrir  son  feuillage,  et  dans 
j>  Vannée  de  la  sécheresse  il  ne  doit  point  cesser  de 
»  porter  du  fruit  Q).  »  Vous  ne  chercherez  point 
comme  le  mondain  à  \ous  excuser  sur  votre  igno- 
rance ou  votre  faiblesse,  car  «  Tonction  de  l'Esprit 
»  doit  vous  enseigner  toutes  choses  (i  Jean  11,  27; 
»  Jean  xiv,  26  ;  Héb.  viii,  1 1).  Dieu  produit  en  vous 
»  le  vouloir  et  l'exécution  (Phil.ii,  i3),  et  vous  pou- 
»  vez  tout  en  Jésus-Christ  qui  vous  fortifie»»  Exa- 
minez vous  vous-mêmes,  et  voyez  si  vous  êtes  fidèles 
dans  l'emploi  de  ces  grâces,  dont  le  Seigneur  vous 
a  comblés.  «  yous  êtes  le  sel  de  la  terre  (Matt.  v, 
j>  i3)  ;  vous  êtes  la  lumière  du  monde  ;  vous  êtes  la 
»  lampe  allumée  et  placée  sur  le  chandelier  ;  et  vo- 
»  tre  lumière  doit  luire  devant  les  hommes  à  la  gloire 
»  de  Dieu,  car  c'est  lui  qui  vous  a  créés  en  Jésus- 
»  Christ  pour  les  bonnes  œuvres,  et  qui  les  a  pré- 
»  parées  afin  que  vous  marchiez  en  elles  »  (Eph. 
Il,  10).  La  mesure  de  vos  obligations  est  donc  celle 
de  vos  facultés  ;  et  si  vous  avez  le  désir  d'accomplir 
le  bien  qui  vous  est  proposé,  les  occasions  ne  vous 
manqueront  point.  Ce  n'est  pas  seulement  en  don- 
nant du  pain  ou  de  l'argent  que  vous  devez  faire  le 
bien  ;  c'est  peu  de  chose  que  cela  ;  il  ne  suffit  pas  de 
faire  aux  nécessiteux  une  chétive  aumône  qui  le 
rendra  peut-être  encore  plus  misérable.  Il  faut 
agir  avec  discernement  ;  il  faut  entrer  dans  sa  de- 

(1)  P9»  I,  3;  Jér.  XVH,  8;  Ezécb.  XLVII,  12. 
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meure*  connaître  par  soi-même  son  véritable  état, 
et  tâcher  de  le  rendre  à  Tamour  du  travail,  de 
Tordre  et  de  Téconomie.  S'il  est  malade,  il  faut,  en 
lui  donnant  les  secours  nécessaires,  veiller  à  ce 
qu'ils  soient  administrés  convenablement.  Ces  cho^ 
ses-là  sont  plus  difficiles,  plus  fatigantes,  plus  dés- 
agréables à  la  chair,  que  de  répandre  au  hasard  des 
aumônes  plus  ou  moins  abondantes  ;  mais  ce  n'en 
est  pas  moins  à  cela  que  vous  êtes  appelés  si  vous 
voulez  être  vraiment  bienfaisants.  Vous  contribuez 
aux  frais  du  culte  et  de  renseignement,  vous  en- 
voyez aux  Gentils  des  messagers  de  paix,  vous  aidez 
par  vos  dons  la  distribution  de  la  Bible  et  des  ou- 
vrages religieux;  c'est  très-bien,  mais  ne  pourriez- 
vous  rien  faire  de  plus  ?  et  si  vous  n'avez  pas  les 
moyens  de  contribuer  de  cette  manière  à  ces  bonnes 
œuvres,  y  demeurerez- vous  étrangers?  ne  pour- 
riez-vous  pas,  riche  ou  pauvre,  faire  part  de  vos 
connaissances  utiles  à  ceux  qui  sont  moins  instruits 
que  vous?  combien  de  gens  peut-être  croupissent 
autour  de  vous  dans  Tignorance,  auxquels  vous 
pourriez  enseigner  à  lire  ;  et  pouvez-vous  cal- 
culer le  prix  de  ce  bienfait?  combien  d'exem- 
plaires de  la  Parole  de  Dieu,  combien  de  bons  li- 
vres vous  pourriez  placer  utilement  en  vous  don- 
nant un  peu  de  peine  ?  combien  d'âmes  immortelles 
vous  pourriez,  avec  l'aide  de  Dieu,  tirer  de  leurs 
ténèbres,  de  leur  indifiérence,  de  leur  misère  spiri- 
tuelle, avec  un  peu  de  zèle  et  d'activité?  et  sans  être 
pasteur  ni  docteur,  sans  en  prendre  le  ton  ni  les 
formes,  combien  de  services  vous  pourriez  rendre  à 
la  cause  de  l'Evangile  et  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ? 


ZabU  ^t^  fi0iaûht» 
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CHAP.  VIII.  Du  RÉVEIL  DE  Fretssinières  en  avril  i82£S  A  LA 
8  Mars,      fin  de  l* année.  —  Visite  dans  le  Piémont,  etc.       i 
Béoeil  de  Freyssininières  ^  1.  —  Scènes  de  Dour- 
millouse,  2.  ~^  Progrès  à  Saint- Véran,  5.  — 
Marie  et  Marg.  Philippe,  ib.  —-Indifférence  de  la 
2S  Mars.     Chalp,  4.  ~^  Joie  et  vie  de  Freyssinières,  S.  — 
30,  31.       Jeudi-Saint  à  Dourmillouse ,  5.   — >  Vendredi 
Saint  à  la  Combe,  7. 
1®'  AvrU,  Samedi  1®'  açrU^  réunions,  8.  —  Pâques^  2  avril, 
ib.  —  Ëtonnement,  10.  —  Fondation  d'une  So- 
S  Ai^rU,      ciété  biblique,  et  besoin,  iO,  11.  —  Col  d'Or- 
cière  et  Saint-Laurent  ^  12.  —  Progrès  et  Ira- 
9  April.      vaux,  13.  —  Peu  de  monde  au  cabaret,  14.  — 
IS  Avril,     Canaux  d'arrosement  à  Dourmillouse ,  15.  — 
Garde   rural,    17.  —  Culture  des  pommes  de 
terre^  18.  —  Lenteur  de  caractère,  20.  —  Ou- 
vriers du  département,  21 . 
19  Mai,    Lettres  de  directions  à  Marie  Morel^  22.  —  Fa- 
mille Philippe,   26.   —   Autre  lettre  de  direc- 
tions j  27,  —  de  condoléance,  31. 
14  Juin,     Sur  les  Vallées  du  Piémont^  31.  —  Dieu  use  de 
moyens  humbles,  33.  —  Neff  part  pour  le  Pié- 
6  Juillet,      mont,  34.  —  Marie  Caïras,  35.  —  Le  Kiso,  36. 
—  Arrivée,  57.  —  Famille  Blanc,  39.  —  FaiU 
Ga/j  40.  —  Le  pasieur  Mondon,  41 .  —  Taulas, 
ib.  —  Prédication  de  MM.  Blanc  et  Neff,  42.  — 
Le  pasteur  Meiile,  44.  —  Yiaites,  45.  —  Neff 
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prêche  pour  le  modérateur  à  la  Tour,  47.  -*- 

Fin  Juillet.    Explication  avec  lui,  49.  —  Retour  en  Queyras, 

Aoùi.        50.  —  Mouvement  dans  les  ValléeSi  51.  —  As" 

semblées  ches  le  pasteur  Maille,  ib.  — r   Mo- 

miers.  ib. 

i^  Octobre,  Attachement  de  Neff  aux  Eglise»  nationales,  53. 

—  Lettre  édifiante,  55.  —  Lettre  du  5  janvier 
1826  sur  l'école  mixte  (moitié  locale,  moitié  nor- 
male) de  DounniUouse  (3^  hiver  du  séjour  de 
Décembre,    Neff,  2^  hiver  de  Técole),  55.  —  25  élèves,  56. 
[3®  hw."]       Emploi  du  temps.  57.  ^  Ecole  de  filles,  58.  — 
Noms  principaux  des  élèves-régents,  59.  —  Leur 
vie,  60.  —  Lettre  édifiante,  61.  —  Lettre  de 
[1826]         controverse,  65. 
CIIAP.    IX.    Année  1826.  —  Vauébs  du  Piémont.  —  Qubt- 

[1826]  RAS  ET  DOUEMII.LOU8B.  80 

Mouvement  et  persécution  dans  les  Vallées,  80. 
Janvier,      —  Pasteur  profiame,  82.  — >  Comment  on  prouve 
qu'on  n'est  pas  chrétien,  83.  —Bons  protestants, 
Féwitr      86. —Lettres  édifiantes,  87  i  92. — Conversions  de 
catholiques^  93.  —  Marie  Philippe,  95.  —  Con- 
férence avec  un  curé,  97.  —  Champcellas;  Ar- 
noux,  98.  —  Anthouar  ;  Gufeux,  100.  —  Marie 
de  Puna/er,  103.  —  Mort  chrétienne,  105.  — 
Le  protestantisme  chrétien  et  le  protestantisme 
indifférent,  106.  ^*  Accusation  contre  les  illu- 
minés (méthodistes,  orthodoxes,  etc.),  109. 
24  Aifril.   Agitation  dans  les  Vallées,  113.  —  Faux  docteurs, 
1  et  2  Juin»     116.  —  Ecole  normale  à  Dourmiffouse,  117.  — 

Genre  de  vie,  120.  —  Visite  à  Mens,  ib,  —  Dé- 
part des  élèves  de  l'école  normale ^  121.  —  Ecole 
de  filles  à  Dourmillouse,  123.  —  Principaux 
élèves  et  leurs  emplois,  124.  —  Ferdinand  Mar- 
tin à  Paru,  127.  —  25  jeunes  gens  à  Saint-Lau- 
rent, 128.  —  Alexandre  Vallon^  128.  —  Lettre 
19  Juillet,     édifiante,  130.  —  Idem,  135.  —  Idem,  140.  — 
Novembre.    Idem,  144.  —  L'Egalise  spirituelle,  148.  —  Capi- 
Décembre.     taine  Cotton ,  et  le  col  d'Oreière  en  décembre, 
151.  —  (4®  hiver;  5®  de  Técole).  —  Ecole  nor- 
male sous  Rostan,  et  Ecole  locale  sous  Alexandre 
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9  Mars, 

21 

i^AoriL 
2& 

Fin  Mai. 
Juin, 


4®  et  der-     Valloo.,   iSA..   —    Cette  dernière   à  peu  près 
nier  hiver,     achevée,  ib. 
)HAP.    X.       Année  1827  jusqu'au  retour  de  Neff  a  Genève 

[1827]  (l«'jai|vier.l8  juin  1827).  158 

Janvier,     Equilibre  de  Neff  dans  la  doctrine,  186.  —  Les 
25  deux  écoles  de  Dourmiliouse,  160.  —  Normale, 

261.  —  Elèves  placés,  162.  —  Rude  climat  et 
rude  hiver,  ib.  —  Avalanche,  165.  —  Projet 
d'une  école  locale  ponr  la  Combe,  168.  —  Des 
questions  secondaires,  169.  —  Exhortions,  170. 

—  Foulure;  Queyras,  175.  —  Prosélytes,  174. 

—  Importance  capitale  des  réunions  y  178  à  180. 

—  Exhortations,  481.  —  Dernière  lettre  des 
Alpes,  184 

Piémoni,  188.  —Suicide,  187.  —  Assemblée  re- 
marquable, 189.  —  Oppositions,  191.  —  Igno- 
rance du  modérateur  sur  ces  choses,  195. 
Lettre  à  Jean  Philipe  et  à  Marie,  198.  -^  Dernier 
jouRNAi.  DE  Neff  dans  les  Alpes ,  201 .  —  Mo- 
ment touchant,  205.  —  Joie  des  prêtres,  206. 

(27  Avril,)   —  La  Mure,  208.  —  Il  trouve  Mens  florissant, 

i2Juin,      209.  —  Prêche  fréquemment,  210.  —  Départ 

pour  Genève  y  211.  —  Arrivée  ,  212.  —  Anec  - 

dotes  sur  le  minbtère  de  Neff  dans  les  Alpes, 

212-222. 

\ï\P,    XI.    Depuis  le  retour  de  Neff  a  Genève  jusqu'à  x.iv. 

FIN  DE  L* ANNÉE  (18  juin  —  51  décembre  1827\     «^ 

21  Juin,    Circonstances  extérieures  de  Neff,  225, Convei^ 

Juillet,       sion  à  Arvieuz ,  250.  -^  Lettre  à  Neff  232 

Dbcoura  de  Jaques  Baridon,  258,  Lettre* 

Baridon-Verdure.  240.  —  Polémique  à  Gen  ' 

eptembre.     243.  —   Autre  lettres,  surtout  aux  Ph'l*       ^* 
247.  "Lettre  remarquable  contre  le  Cal  ^^^^  ^ 
exclusifs  286.  —  Lettre  des  Haulea-Xln       «T***^^ 
et  de  Mens,  2G9.  -  Mort  de  U  mèr^Pl   f«^  ^ 
et  lettre  de  Neff  à  ce  sujet,  270  ^      ^^^^ 


Août, 


Octobre. 


II. 


ment  à  l'activité,  274.   «  Curés   ' 
275.  -  Plaintes  sur  Genève     1^^^*^*^^^^^^ 
Adèle  N.,  279.  -  Sages  dire^io^  '   T  ^^^  • 
RosUn.  Piémont,  285.  —  RosUn  à^        ^  ^^ 


Janvier. 


Février. 
Mars. 
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286.  —  Les  mauvais  du  Que jf  ras,  !2ê6.  —  Lettre 

de  MarieArnouXy  ib.  —  Bonnes  nouvelles  de 

Novembre,    Mens,  289.  —  Adèle  N.,  ib.  —  Pierre  Baridon. 

M.  Ehrmann,  291 . —  Le  mémoKt  Freyssinières, 

293.  —  Exbortations,  295.  —  Directions  admi- 

[1828]  râbles  à  des  étudiarUs,  296. 

CHAP.    XIL  Du  l*'  JANVIER  1828  jusqu'au  départ  de  Nbft 

POUR  Plombières,  le  lA.  juin.  300 

Bonnes  nouvelles  de  Mens  et  environs,  300  à  30A..  — 
Style  de  paysanne  cbrétienne,  307.  —  La  Grave, 
308.  —  Belle  scène  ,311.  —  Des  Hautes-Alpes, 
312.  —  Lettre  d^un  paysan^  315.  —  Encore  de 
Mens,  317.  —  Dix  réunions.  Anecdote,  320.  — 
Richard  du  Touage  dans  les  Hautes-AlpeSj  321 . 

—  Lettres  de  Neff,  325  à  352.  —  Antoine  Blanc 
et  Vallées  du  Piémont,  352.  —  Lettre  de  Neff 

Aorit,  Mai,    aux  Vaudois  du  Piémont,  335.  —  Autres  nou- 
velles du  Piémont,  3&1 .  -^  Trois  lettres  contre  le 
Juin.         Calvinisme  exclusif  ei  contre  la  fausse  charité, 
3&5-361. 
CHAP.  Xin.  DÉPART  DE  Neff  POUR  Plombières.  -^Séjour.— 

Et  retour  (Du  19  juin  au  31  octobre  1828).       ^î 
Coup-d*œil  général  sur  le  voyage,  le  séjour  et  le 
retour,  362.  —  M.  Turck,  367.  —  Séjour.  369. 

—  Pensées  sur  les  flatteries^  376.  —  NefiF  fait  des 
connaissances,  576,  —  et  prêche,  380.  —  Simple 
mais  bon,  381.  —  Auditeurs  intelligents,  383. 
—Leur  nombre  augmente,  585.  —  Lettre  pleine 
de  tendresse  et  de  piété,  389.  —  (Ici  vient  une 
lettre  de  J.Rostan,  placée  par  erreur  de  p.  hh7  à 
&51).  —  A  M.  Ebrmann,  595.  —  Plan  de  ses 
anciennes  tournées,  598.  —  Lettres  diverses, 
A.02.  —  Souvenirs  et  soupirs  du  missionnaire, 
&10et&15.  —  Lettres  à  Em.B.,  &20.  —  ABa- 
ridon-Verdure,  Anne- Marie  Amoux  et  Susanne 
Baridon,  &23. 

CHAP.  XIV.  Retour  de  Neff  a  Genève.  —  Ses  derniers 

MOIS  ET  SA  MORT  (Du  l^'^  dédembre  1828  au  12 
avril  1829).  A25 

Décembre,  CompUbilité,  425,  —  Sur  les  Vallées  du  Piémont, 


JuiUet. 


Août. 


Septembre, 


OctcAre, 
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427.  —  Un  pasteur  appelle  la  portion  évangé- 
lique  de  son  troupeau  à  une  déclaration  publi- 
que, A.29.  —  Il  la  renvoie,  &31.  —  Elle  se  fait, 
ib.  —  ^surdités  et  impiétés  qu*on  lui  oppose, 
[1829]        /i35.  ~  Progrès,  &38.— Assassinat,  hh.i.  — Lett. 
Janv,  {et  au--  de  Neff,  &A.5.  —  Retour  et  lettre  de  Jean  Rostan, 
tomneiS^B)     hhl ,  —  J.  Rorel,  &80.  —  Rruits  exagérés  sur 

M.  Ehrmann,  &51.  —  Alexandre  Vallon ,  A.85. 

Février,       — Lettre  aux  habitants  de  Frejrssinièresj  kHk — 

Mars,         Enfant  remarquable,  &56.  —  Lettre  à  Raridon- 

Verdure,  A.58.  —  Lettre  des  principaux  de  Dour- 

millouse,  A>59.  —  Réponse  par  un  ami  de  Neff, 

17  Mars.      464.  —  Dernier  billet  de  Neff,  466. 

Dernières  semaines  de  Neff,  467.  —  Pourquoi  et 
12  Avril,      comment  attaché  à  la  vie,   ib.  —  Souffrances, 
471.  —  Ses  adieux  à  Mens,  476.  —  Ensevelisse- 
ment. 477. 


PREMŒR  SUPPLÉMENT. 

Lettres  d'un  prédicateur  malade.  481 

Méditation  sur  i  Cor.  VII,  29—51.  495 

—         sur  le  4*  chapitre  de  saint  Jaques.  516 


Voyez  ci-dcrriére  quelques  explications. 
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Quelqueis  expUcutleMS  «ur  les  deux  école* 

de  IleunBftllleiuie* 

Les  lettres  de  Neff  n'ayant  pas  ét^  asses  explicites  sur  ce  sujet, 
voici  quelques  indications  qui  ëdairciront  la  chose.  Nous  désignons 
les  différentes  hauteurs  d*une  page,  en  allant  de  haut  en  bas,  par 
les  lettres  a,  e,  i,  o,  u, 

[182&]     T.  I,  p.  &73.  Fondation  de  Yécoie  loeaie  de  Dourmillouse, 
automne,       dans  une  grange. 

[1825J       .    A7&.  Neff  l'achève  en  janvier. 
Janvier .    T .  II ,  5 S .  L'école  prend  un  doiMe  but  (locale  e  t  normale) . 
[1826]        —     59.  Ecole  des  filles  dans  le  même  local. 

—  118.  Fondation  de  Véu^  normale. 

—  161 .  C'est  dans  le  courant  de  1  été  de  1826  que  Neff 

entreprit  de  Ciaiire  ranger  pour  Técole  normale 
le  presbytère  qu'on  voit  dans  la  planche  de 
Dourmillouse»  à  côté  de  l'église. 

autres  renseignements. 

Il  nous  semble  avoir  déjà  dit  quelique  part  que  les  derniers  juge- 
ments qui  nous  étaient  parvenus  sur  François  Berthalon  (p.  25,  59, 
127,  515  et  autres),  étaient  trop  sévères,  comme  nous  l'apprenneoC 
de  nouveaux  renseignements.  Nous  le  répétons  ici,  pour  être  plus 
sûrs  d'avoir  fait  cette  rectification. 


Wmutem  h  eorriser. 

Page  1 1 ,  ligne  A>  :  5  avril,  Usez  h.  avril. 

—  12,  l^'^  alinéa  :  merc.  6,  lisez  5. 

—  i4,  ligne  1  :  10,  lisez  9. 

—  51,  ligne  h  du  bas  :  date,  lisez  époque  environ. 

—  59,  ligne  10  du  bas.  Remarquez  ce  Vallon  qu'on  retrouve  très- 

souvent  plus  loin,  et  qui  est  faussement  appelé  Kalloret^ 
p.  128,  vers  le  bas.  (Voy.  128,  154,  161,  285,  etc.) 

—  506,  ligne  5  :  Dufort,  lUez  Du  Pont. 

—  315,  ligne  10.  Je  crois  que  ce  village  de  Serre  est  le  même  que 

celui  qui  est  appelé  (yOtfrrrt  (p.  101,  lig.  8),  ou  Guarrats 
(p.  524);  et quQ  la  première  manière  de  l'écrire  étaitfau- 
tive. 
Pages  447  à  451  doivent  se  placer,  vu  leur  date,  entre  les  pages  394 

et  505. 
Au  T.  I,  p.  29,  la  naissance  de  Neff  doit  se  placer  en  1797  et  non 
en  1798. 


